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Gravure  tirée  du  splendide  ouvrage  de  l'honorable  juge  Routhier  : 
Québec  et  Lévis  à  V aurore  du  XX^  siècle 


LOUIS-PHILIPPE   HEBERT 

ET  SON  CEUVRE 


I 

La  famille  Hébert  est  originaire  de  l'Acadie  ;  chassée 
par  les  Anglais,  en  1755,  elle  vint  demeurer  à  Saint- 
Grégoire  (comté  de  Nicolet).  Le  père  de  notre  sculpteur, 
après  son  mariage,  voulut  tenter  fortune  sur  des  ''  nou- 
velles terres,"  et  alla  s'établir  à  Sainte-Sophie  d'Halifax, 
dans  les  townships  de  l'Est. 

C'est  là  que  naquit  Louis-Philippe  Hébert,  l'auteur 
du  monument  de  Maisonneuve. 

Son  enfance  s'écoula,  pour  ainsi  dire,  toute  entière 
dans  la  forêt,  au  milieu  de  la  solitude  profonde.  Aucun 
endroit  n'était  plus  propre  à  éveiller  l'imagination  de 
cet  enfant  naturellement  enclin  à  la  rêverie,  et  à  déve- 
lopper en  lui,  de  bonne  heure,  le  sens  de  la  poésie  et 
de  l'harmonie.  ''  Mon  grand  plaisir,"  écrivait-il  récem- 
ment à  un  ami,  "  était  de  parcourir  les  bois  et  de  grimper 
sur  les  montagnes."  Ailleurs,  il  ajoute  :  "  La  forêt  a 
toujours  eu  pour  moi  une  attraction  très  grande,  et  m'a 
toujours  produit  une  sensation  indéfinissable  ;  le  vent  qui 
tordait  les  arbres,  faisait  bruire  les  feuilles,  la  grande  voix 
des  éléments,  à  laquelle  se  mêlait  le  chant  des  oiseaux 
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et  de  tous  les  hôtes  des  bois,  me  plongeaient  dans  des 
rêveries  sans  iSn." 

La  libre  vie  au  grand  air,  on  l'a  constaté  plus  d'une 
fois,  habitue  insensiblement  l'âme  aux  spectacles  gran- 
dioses de  la  nature  et  aux  graves  et  fécondes  pensées 
qu'ils  éveillent  au  fond  de  l'intelligence.  Aussi  bien, 
Hébert  a  gardé  dans  ses  œuvres  quelque  chose  de  ces 
fortes  impressions  de  son  enfance  ;  il  est  resté  le  ^'coureur 
des  bois  "  de  jadis,  produisant  librement,  obéissant  à 
l'inspiration  du  moment,  ne  cherchant  jamais  à  faire 
rentrer  sa  pensée  dans  une  formule  arrêtée  d'avance. 
Il  est  lui-même,  et  se  donne  avec  ses  qualités  et  ses 
défauts,  ne  cherchant  aucune  théorie  esthétique  pour 
excuser  ceux-ci  ni  pour  exalter  ceux-là  ;  en  un  mot, 
il  ne  force  pas  l'art  à  descendre  jusqu'à  lui,  mais  il  donne 
de  grands  coups  d'ailes  pour  s'élever  jusqu'à  l'idéal,  qu'il 
a  entrevu  dans  les  profondeurs  de  ses  rêves  d'artiste. 

A  peine  âgé  de  six  ans,  le  jeune  Hébert  donne  déjà 
des  signes  de  son  talent  naissant.  Armé  de  son  couteau 
de  poche,  il  sculpte  d'informes  bonshommes  qui,  dans 
sa  pensée,  représentent  les  chefs  des  tribus  sauvages, 
dont  il  a  entendu  raconter  les  exploits.  Lorsqu'il  eut 
atteint  sa  huitième  année,  il  fut  envoyé  à  l'école.  Sa 
nature  indépendante  et  fière  se  plia  difficilement  au 
régime  scolaire  ;  il  s'ennuya,  s'impatienta,  en  un  mot 
fut  un  mauvais  écolier.  Lorsqu'il  sut  lire  et  écrire, 
ses  parents  le  rappelèrent  à  la  maison,  et  il  dut,  comme 
ses  frères,  se  livrer  aux  durs  travaux  des  champs.  Mau- 
vais écolier,  il  ne  fut  guère  meilleur  agriculteur.  Son 
besoin  de  produire  le  poursuivait  sans  cesse,  et  il  consa- 
crait ses  soirées  et  ses  loisirs  à  sculpter  et  à  dégrossir  des 
morceaux  de  bois. 

Il  avait  alors  dix  ans.  Son  père  avait  entrepris,  pour 
occuper  les  longues  soirées  de  l'automne,  de  lire  à 
M""^  Hébert  les  Relations  des  Jésuites^  pendant  que  celle-ci. 
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près  de  l'âtre,  filait  ou  tricotait.  Philippe  était  un  audi- 
teur assidu.  Il  prenait  place  près  du  rouet  ;  les  coudes 
appuyés  sur  la  table,  la  tête  dans  ses  mains,  avec  une 
attention  dont  les  enfants  de  cet  âge  sont  généralement 
incapables,  il  écoutait  les  longs  récits  des  courses  des 
missionnaires  à  la  suite  des  familles  indiennes,  des  assauts 
que  les  premiers  pionniers  livrèrent  à  la  forêt,  et  des 
combats  sanglants  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les 
Iroquois  ;  il  ne  se  lassait  pas  d'entendre  la  description  des 
us  et  coutumes  des  différentes  nations  sauvages,  de  leurs 
chasses,  de  leurs  guerres  et  de  leurs  cruautés  ;  des  hiver- 
nements  dans  les  bois,  sous  les  tentes  de  peaux  ou 
sous  les  cabanes  de  branches  ;  des  grands  lacs  que  sillon- 
naient les  canots  d'écorce  ;  des  rapides  qui  entraînaient 
les  pirogues  avec  la  rapidité  du  trait  ;  des  bourgades 
au  bord  des  grands  fleuves....  Tout  cela  se  gravait  pro- 
fondément dans  sa  mémoire.  Jugez  un  peu  de  son  ennui, 
lorsqu'il  était  obligé  de  prendre  soin  des  petits  frères 
(ils  étaient  une  fourmilière)  ou  de  faire  une  course  ; 
et,  comme  cela  arrive  généralement,  c'était  toujours  au 
moment  oii  le  récit  devenait  le  plus  empoignant  qu'on 
l'envoyait  balancer  le  "  ber,"  ou  chercher  quelques  provi- 
sions chez  le  voisin.  Alors  il  prit  le  parti  de  lire  les 
Relations  pour  son  propre  compte.  Il  mit  une  année 
à  parcourir  ces  gros  volumes. 

''  Ces  lectures  m'ont  tellement  frappé,"  avoue-t-il,  ''que 
j'en  ai  gardé  une  forte  empreinte,  et,  comme  j'ennuyais 
mes  frères  à  leur  faire  le  récit  de  mes  lectures,  ils  finirent 
par  me  donner  le  nom  de  "  Sauvage." 

Le  fait  est  qu'il  sortait  de  ces  lectures  la  tête  en 
feu,  l'imagination  surexcitée.  Alors  il  s'enfonçait  dans 
la  forêt  ;  sous  les  grands  arbres,  il  refaisait  le  tableau 
de  ces  luttes  gigantesques  de  la  civilisation  contre  la 
barbarie,  et  peu  à  peu  il  se  façonnait  ainsi  une  âme 
héroïque.       Peut-être    y    avait-il    de   l'atavisme    dans    cet 
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enfant  précoce  :  plusieurs  de  ses  ascendants  maternels 
avaient  mené  la  vie  aventureuse  des  trappeurs,  à  l'emploi 
des  grandes  compagnies  de  fourrures.  Qnoi  qu'il  en  soit, 
Hébert  a  toujours  éprouvé  un  grand  bonheur  à  évoquer 
dans  le  bronze  le  passé  mystérieux  de  ces  hommes  hardis 
dont  la  race  aujourd'hui  est  presque  entièrement  éteinte. 
Il  en  a  fait  le  meilleur  de  son  œuvre. 

Toutes  ces  préoccupations  le  distrayaient  de  sa  tâche 
quotidienne,  et  plus  d'une  fois  son  père  lui  reprocha 
son  indolence  et  sa  paresse.  Laborieux  et  amants  de 
la  terre,  ses  parents  ne  pouvaient  comprendre  son  dégoût 
pour  la  culture.  Aussi  furent-ils  les  causes  bien  involon- 
taires de  ses  premiers  chagrins.  Voyant  qu'ils  ne  réussi- 
raient jamais  à  faire  de  cet  enfant  un  bon  agriculteur, 
ils  l'envoyèrent  chez  un  oncle,  négociant  à  la  campagne, 
dans  l'espoir  qu'il  se  plairait  davantage  dans  le  commerce. 
Mais  le  petit  "  sauvage  "  fit  le  désespoir  de  cet  oncle, 
et  il  dut,  au  bout  de  l'année,  revenir  au  foyer  paternel,  oii 
il  fut  assez  mal  reçu. 

Imaginez  ses  souffrances  :  incompris  des  siens,  accablé 
de  reproches,  obligé  de  conduire  la  charrue  et  de  manier 
la  faucille,  fidèle  quand  même  à  ses  rêves  d'art,  il  passa 
ainsi  quatre  longues  années  dans  le  plus  grand  abatte- 
ment, sentant  que  jamais  il  ne  pourrait  briser  le  cercle 
de  fer  qui  lui  barrait  le  chemin  de  la  gloire. 

Il  se  trompait. 

Il  avait  dix-neuf  ans  lorsque,  en  1869,  il  entendit  l'appel 
fait  aux  Canadiens  pour  la  défense  de  Pie  IX.  Il  n'hésita 
pas  un  instant  et  alla  s'enrôler.  Ses  rêves  recevaient 
enfin  un  commencement  de  réalisation.  Il  partit  joyeuse- 
ment. L'horizon  s'élargissait,  un  peu  de  liberté  lui 
était  rendue. 

Qui  dira  son  étonnement  et  son  enthousiasme  à  la  vue 
de  New- York,  et  surtout  de  la  mer,  qu'il  voyait  pour 
la  première  fois  ?     Paris  l'éblouit  ;  le  peu  de  temps  dont 
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il  dispose,  il  le  consacre  à  visiter  les  musées,  et  ce 
qu'il  avait  entrevu  vaguement  au  fond  de  sa  pensée, 
il  le  voit  maintenant  s'affirmer  et  prendre  vie.  Rome, 
avec  ses  trésors  artistiques,  l'épouvante  :  car  il  comprend 
les  difficultés  de  cet  art  qu'il  croyait  si  facile,  lorsque  tout 
lui  manquait.  Il  s'ensuit  un  profond  découragement  ; 
il  prend  même  la  résolution  de  dire  adieu  à  ses  illusions, 
et  de  suivre,  de  retour  au  pays,  l'humble  métier  de 
son  père. 

Cependant  les  musées  l'attirent  ;  il  y  passe  tous  les 
instants  que  ne  prennent  pas  les  corvées  ;  il  en  revient 
les  yeux  remplis  d'images  sublimes,  le  cœur  plein  d'aspi- 
rations et  d'amour.  Mais  cette  exaltation  tombait  bientôt, 
et  il  se  disait  :  "  J'ai  fait  un  rêve  insensé  ;  jamais  je 
ne  pourrai  atteindre  si  haut  !  " 

Toutefois,  poussé  par  le  désir,  disons  mieux,  par 
le  besoin  de  produire,  il  sculptait  à  la  cachette,  dans 
sa  petite  chambre,  timidement,  craignant  de  devenir  la 
risée  de  ses  compagnons  d'armes.  Un  jour,  ayant  achevé 
un  bas-relief  représentant  un  Brigand  arrêtant  un  voya- 
geur^ il  s'enhardit  jusqu'à  le  montrer  à  quelques  amis 
fidèles.  Ses  compagnons  étonnés  le  félicitèrent  et  l'enga- 
gèrent à  continuer.  Comme  elles  furent  douces,  ces 
paroles  d'encouragement;  comme  elles  résonnèrent  agréa- 
blement à  ses  oreilles  ;  il  se  disait  :  ''  Peut-être,  en  effet,  je 
pourrais  faire  quelque  chose  !"  Et  ce  soir-là  il  y  eut 
un  homme  heureux  dans  les  murs  de  Rome....  Mais  sa 
joie  fut  de  courte  durée  ;  car  on  était  près  du  fatal 
dénouement  de  cette  guerre  sacrilège.  Quelques  jours 
plus  tard,  en  effet,  Rome  tombait  au  pouvoir  des  Piémon- 
tais.  L'aumônier  du  régiment,  à  qui  il  avait  fait  voir 
son  petit  ''  chef-d'œuvre,"  et  qui  avait  promis  de  s'inté- 
resser à  l'avenir  du  jeune  zouave,  dut  abandonner  son 
poste  et  rentrer  au  pays.  Bientôt  après,  Hébert  reçut 
l'ordre   de   quitter  Rome.     Il  s'éloigna  de  la  Ville  éter- 
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nelle,  le  cœur  bien  gros,  sentant  que  cette  fois  encore 
le  sort  lui  était  contraire. 

Sans  argent,  sans  appui,  découragé,  il  traîna  durant 
trois  années  une  existence  malheureuse  ;  il  dut  même, 
pour  gagner  sa  vie,  s'engager  sur  une  ferme  du  Mas- 
sachusetts (Etats-Unis),  et  se  faire  agent  pour  la  vente  des 
arbres  fruitiers.  Enfin,  sur  le  conseil  de  M.  Edouard 
Richard,  l'historien  de  la  déportation  des  Acadiens,  il  vint 
se  fixer  à  Montréal,  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque 
occasion  d'exercer  son  talent.  A  l'exposition  provinciale 
du  mois  de  septembre  1873,  il  exposa  un  petit  buste 
de  Béranger,  qui  lui  mérita  un  prix,  et  le  même  mois, 
il  entrait  dans  l'atelier  de  M.  Napoléon  Bourassa. 

Enfin,  dans  ce  milieu  artistique,  il  se  sentit  revivre  ! 
Si  les  mauvais  jours  n'étaient  pas  entièrement  passés, 
du  moins  la  gloire  était  proche  ! 


^ 
*  ♦ 


Dans  l'atelier  de  M.  Bourassa,  on  faisait  un  peu  de 
tout  :  de  l'architecture,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 
Le  premier,  parmi  les  Canadiens-Français,  qui  eut  le 
précieux  avantage  d'aller  faire  de  sérieuses  études  artis- 
tiques en  Europe,  l'éminent  artiste,  incompris  des  uns, 
jalousé  par  ceux  qui  jusque-là  avaient  accaparé  les 
faveurs  d'un  public  peu  difficile,  dut  entreprendre  tout 
ce  qui  se  présenta  et  mettre  son  talent  au  service  de 
tous  les  arts  à  la  fois.  C'est  cette  dispersion  de  ses 
énergies  qui  empêcha  M.  Bourassa  de  donner  sa  pleine 
mesure  ;  mais  plus  encore,  peut-être,  les  coups  d'épingle 
dont  on  se  plut,  dans  certains  quartiers,  à  blesser  sa 
délicatesse.  Il  finit  par  se  dégoûter  de  la  pratique  d'un 
art  si  peu  compris  de  ses  compatriotes,  et  il  se  retira  dans 
la  solitude,  consacrant  tous  ses  instants  à  écrire  et  à 
dresser   des    plans    d'architecture.     Il     termine   ainsi   sa 
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carrière,  oublié  du  public,  mais  entouré  du  respect  et 
de  l'admiration  de  tous  ceux  qui  connaissent  et  ses 
qualités  d'artiste  et  d'écrivain,  et  ses  qualités  aimables 
et  polies  d'homme  du  monde. 

La  carrière  qu'il  a  ouverte,  et  dont  il  fut  la  victime, 
est  aujourd'hui  envahie  par  une  troupe  de  jeunes  artistes 
qui  lui  doivent  leurs  succès,  non  qu'ils  soient  plus 
épargnés  qu'il  ne  l'a  été  lui-même,  mais  au  moins  ils 
jouissent  de  l'estime  due  à  leurs  talents,  et  reçoivent 
les  encouragements  auxquels  donne  droit  leur  généreuse 
tentative. 

A  l'heure  où  Hébert  arrive  à  l'atelier,  il  le  trouve 
rempli  d'une  jeunesse  ardente  et  enthousiaste.  M.  Bou- 
rassa  vient  d'entreprendre  la  construction  et  la  décoration 
de  Notre-Dame  de  Lourdes  Hébert  est  appelé  à  colla- 
borer à  la  statue  qui  domine  aujourd'hui  le  maître-autel. 
Encouragé  par  les  sages  conseils  de  son  maître,  il  apporte 
à  ses  essais  toute  la  fougue  et  l'ardeur  dont  les  années 
d'épreuve  avaient  retardé  l'expansion.  Son  talent  se 
développe  rapidement,  prend  de  l'ampleur  et  de  l'essor, 
et  il  met  de  l'art  oii  jadis  il  ne  mettait  que  de  l'habileté. 
Les  difficultés  de  la  statuaire  s'aplanissent  ;  s'il  en  com- 
prend mieux  la  nature,  il  sait  du  moins  comment  les 
vaincre.  Heure  de  fièvre,  de  patience,  d'efforts  surhu- 
mains, de  volonté  indomptable,  quel  artiste  en  a  perdu 
le  souvenir?  Le  chemin  est  raide  et  glissant.  Qu'im- 
porte !  on  est  jeune,  on  a  de  bons  jarrets,  un  grain 
de  folie  dans  la  tête  et  d'amour  dans  le  cœur,  et  l'on 
monte,  plein  d'ardeur  et  de  courage,  lentement,  il  est  vrai, 
mais  sûrement  ;  on  gravit  la  pente  abrupte  de  l'idéal  et  — 
comprenez-vous  bien  le  sens  de  ce  mot  ?  —  de  son  idéal.., . 

Hébert  passa  six  années  dans  l'atelier  de  M.  Bourassa. 
Nous  avons  voulu  voir  quelques-unes  de  ses  productions 
d'alors  ;  elles  dénotent  du  mouvement,  de  la  recherche,  de 
l'effort  ;  mais  l'idée  reste  lourdement  engagée  dans  l'épais- 
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seiir  du  bois  et  du  plâtre  ;  elle  ne  parvient  pas  encore  à 
se  dégager  de  la 
matière  rebelle.  Ce- 
pendant, nous  cons- 
tatons un  mieux 
sensible  et  constant, 
un  dépouillement 
progressif  de  l'idée  : 
les  lignes  devien- 
nent de  plus  en  plus 
souples,  simples  et 
harmonieuses,  et  le 
moment  vient  oii  le 
bois  s'anime  et  re- 
çoit comme  le  reflet 
de  la  pensée  de  l'ar- 
tiste. 

C'est  alors  qu'il 
eut  l'une  des  plus 
grandes  joies  de  sa 
vie.  Il  pouvait  en- 
fin réaliser  l'un  de 
ses  rêves  les  plus 
doux  :  aller  à  Paris 
poursuivre  ses  étu- 
des. Par  malheur,  il 
n'y  resta  qu'une 
seule  année.  Ce  fut 
trop  peu,  à  notre 
avis.  Dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  011 
tout  manque:  écoles, 
musées,  tradition 
d'art,  milieu  artis- 
tique —  et  surtout,  frontenac 
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si  Ton  veut  se  reporter  à  l'année  1880 — l'on  comprendra 
dans  quelle  impossibilité  se  trouvait  ce  jeune  homme 
pour  continuer  des  études  commencées  sérieusement 
en  Europe.  L'homme  le  mieux  doué  n'aurait  pu  d'ail- 
leurs, en  aussi  peu  de  temps,  acquérir  les  connaissances 
nécessaires  à  la  pratique  d'un  art  aussi  difficile  que 
la  sculpture.  Toutefois,  grâce  à  ses  heureuses  dis- 
positions et  à  son  ardeur  au  travail,  Hébert  rapporta 
de  ce  premier  et  trop  court  séjour  à  Paris  une  vision 
plus  juste  de  la  nature,  un  sentiment  plus  vif  de  la 
belle  ligne,  et  par-dessus  tout  une  foi  inébranlable  en 
son  génie.  Et  c'est  ce  qui  le  sauva.  Car,  s'il  n'était 
pas  parvenu  à  pénétrer  l'austère  beauté  de  l'art  classique 
—  ce  qui  demande  des  études  longues  et  patientes  — 
il  avait  cependant  senti  pour  l'art  moderne,  plus  près 
de  nous,  plus  compréhensible,  un  entraînement  qui  donna 
à  son  talent  sa  véritable  orientation.  Il  se  consacra  donc 
à  l'art  dramatique  et  tourmenté  des  David  et  des  Car- 
peaux,  entraîné  par  son  tempérament  plus  encore  que  par 
un  choix  réfléchi,  sans  pouvoir  toujours,  comme  les 
maîtres  de  l'école  moderne,  s'élever  de  la  vérité  indi- 
viduelle à  la  vérité  typique,  et  de  la  vérité  typique  à 
la  pure  beauté,  en  cherchant  dans  la  vie  réelle  les  accents 
de  la  vie  générique  et  idéale.  Aussi  bien,  sa  sculpture 
est-elle  plutôt  anecdotique. 

Rien  ne  répare  une  lacune  dans  l'éducation,  ni  des 
études  postérieures,  ni  le  talent  arrivé  à  sa  pleine  matu- 
rité et  produisant  avec  facilité,  avec  aisance.  A  plus 
forte  raison,  quand  on  est  saisi  par  le  tourbillon  de  l'exis- 
tence et  qu'il  faut  avec  son  art,  avant  tout,  trouver  les 
moyens  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Gounod,  qui  aimait 
les  bons  mots  et  qui  s'étudiait  à  les  bien  faire,  disait  à  ses 
élèves  :  ''  Ne  confondez  pas  la  vie  avec  l'existence."  Par 
malheur,  surtout  dans  un  pays  oii  les  arts  sont  dans 
l'enfance,  le  sens,  le  besoin  et  l'amour  de  la  vie  sont  néces- 
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sairemeiit  sacrifiés  aux  exigences,  aux  obligations,  souvent 
même  aux  ambitions  de  l'existence. 

Ce  fut  un  peu  comme  cela  pour  Hébert.  A  son  retour 
de  Paris,  considéré  à  juste  titre  comme  un  artiste  de 
grand  talent,  on  lui  confia  des  travaux  considérables 
qui  l'arrachèrent  à  ses  études  et  qui  l'empêchèrent  de 
suivre  le  chemin  le  plus  long,  mais  le  plus  sûr,  pour 
arriver  au  sommet  de  l'art.  Il  dut  prendre  un  chemin 
de  traverse,  faire  des  bonds,  des  efforts  inouïs,  brûler 
l'espace,  pour  se  mettre  en  état  de  remplir  les  commandes 
qui  lui  venaient  de  tous  côtés.  Ce  n'était  plus  l'art 
pour  l'art,  mais  l'art  pour  l'existence. 

Sa  première  œuvre  —  du  moins  de  grande  dimension 
—  fut  la  statue  de  de  Salaberry,  qui  se  trouve  sur  la  place 
publique  de  la  petite  ville  de  Chambly.  Le  héros  est 
représenté  debout,  les  mains  appuyées  sur  son  épée, 
la  tête  levée,  comme  s'il  cherchait  à  découvrir  à  l'horizon 
les  bataillons  ennemis.  Un  large  manteau  tombe  lourde- 
ment de  ses  épaules.  Un  canon,  fiché  en  terre,  sert 
de  tenon  et  complète  la  pensée  de  l'artiste.  Ce  qui 
manque  le  plus  dans  cette  statue,  c'est  le  mouvement, 
l'action,  disons  le  mot,  la  vie.  Il  suffit  en  effet,  pour  s'en 
convaincre,  de  la  comparer  avec  la  statue  du  même  héros, 
qui  se  trouve  au  Palais  législatif  de  Québec  (également 
d'Hébert),  et  qui  forme  avec  celle  de  Chambl}^  un  con- 
traste frappant.  On  peut  aussi,  en  les  comparant,  voir 
tout  le  chemin  que  le  sculpteur  a  parcouru  en  une 
quinzaine  d'années  seulement. 

En  1885,  il  reçoit  du  gouvernement  fédéral  la  com- 
mande de  la  statue  de  sir  G.-E.  Cartier.  Ce  fut  par  cette 
œuvre  qu'il  attira  sur  lui  l'attention  générale.  Les  quali- 
tés qu'on  y  découvre  donnent  à  notre  artiste  une  popu- 
larité qui  n'a  cessé  de  grandir  jusqu'à  ce  jour.  On  peut 
dire  qu'il  venait  de  donner,  dans  cette  œuvre  comme  type, 
un  résumé  des  qualités  de  son  talent.     Mais  la  statuette 
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de  Papineau,  le  tribun  populaire,  qu^l  exécuta  peu 
après,  marque  mieux  encore  les  tendances  et  la  tour- 
nure de  son  esprit. 

Deux  années  plus  tard  (en  1887),  le  gouvernement 
provincial,  qui  venait  de  terminer  la  construction  du 
nouveau  Palais  législatif,  d'après  les  plans  de  M.  Eugène 
Taché,  ne  savait  trop  à  qui  confier  les  nombreuses 
sculptures  qui  devaient  décorer  la  façade  du  somptueux 
édifice.  On  mentionnait  bien  le  nom  du  jeune  Hébert, 
mais  on  hésitait  à  confier  à  ce  jeune  homme,  encore 
novice  dans  l'art  de  la  sculpture,  une  entreprise  aussi 
considérable.  M.  Bourassa  s'employa  auprès  du  comité 
chargé  des  travaux,  et  obtint  pour  son  élève  non  seule- 
ment l'importante  commande,  mais  encore  qu'il  se  rendît 
à  Paris  pour  compléter  ses  études  et  préparer  ses 
maquettes. 

La  fortune  enfin  souriait  à  Hébert,  et  depuis  ne  lui 
a  jamais  fait  d'infidélités.  Et  cela  est  si  vrai  que  les 
artistes  ont  pris  l'habitude  de  dire,  en  parlant  de  l'auteur 
de  Fleur  des  bois  :  "Ah  !  celui-là  est  un  veinard  !"  Et 
ils  ont  raison. 

Hébert  partit  pour  Paris,  plein  de  joie  et  d'espérance. 
Il  ouvrit  un  atelier,  rue  de  l'Ouest  ;  c'est  là  qu'il  conçut 
et  exécuta  la  plus  grande  partie  de  ses  œuvres. 

Il  eut  dès  lors  un  but,  se  donna  une  mission.  Ce 
but  est  celui  qu'il  poursuivait  déjà,  lorsque  tout  enfant 
il  sculptait  ses  informes  bonshommes,  ou  lisait  avec 
passion  les  Relations  des  Jésuites  :  immortaliser  les 
grandes  figures  et  les  faits  glorieux  de  notre  histoire. 
Et,  pour  dire  toute  notre  pensée,  il  devint  le  créateur 
d'un  art  national  ;  c'est  par  les  statuettes  de  de  Salaberry, 
le  héros  de  Châteauguay,  et  de  sir  G.-E.  Cartier,  le 
fondateur  de  la  confédération  canadienne,  qu'il  inaugurait 
la  longue  série  des  hommes  illustres,  honneur  de  notre 
patrie.    Il  faut  lui  rendre  ce  témoignage,  qu'il  a  apporté  à 


PROJET  DU  MONUMENT  CHAMPLAIN 
(Vue  de  dos) 


24  REVUE  CANADIENNE 

sa  tâche  glorieuse  non  seulement  beaucoup  de  talent, 
de  dévouement  et  de  persévérance,  mais  qu'il  y  mit 
encore  du  cœur  et  du  patriotisme. 

D'autres  ont  enseigné  l'histoire  de  la  patrie  par  la 
plume  et  la  parole,  lui  la  raconte  au  peuple  par  le  marbre 
et  le  bronze,  comprenant  que  la  sculpture  est  toute- 
puissante  sur  l'esprit  des  foules,  qu'elle  est  l'un  des 
moyens  les  plus  universels  d'éducation  qui  existent,  parce 
qu'elle  éternise  parmi  les  hommes  la  présence  d'une 
beauté  supérieure  dans  les  formes  visibles  et  tangibles, 
inspire  le  courage,  le  dévouement,  les  nobles  vertus, 
et  jette  dans  les  âmes  la  semence  de  tous  les  héroïsmes. 

En  effet,  "Tel  homme  qui  passe  sur  la  place  publique, 
croyant  ne  penser  qu'à  ses  petites  affaires  et  à  lui-même, 
reçoit  à  son  insu  le  choc  des  grandes  idées  que  la 
sculpture  manifeste.  Les  mâles  vertus  qui  font  le 
citoyen,  l'art  statuaire,  par  une  heureuse  inspiration,  les  a 
représentées  sous  la  figure  des  divinités  féminines, 
comme  pour  adoucir  l'austérité  de  l'idée  par  la  grâce 
qui  le  rend  aimable....  L'enfant  même,  qui  joue  dans  nos 
jardins  au  pied  des  statues,  se  pénètre  peu  à  peu,  et 
sans  avoir  conscience  de  ces  idées  générales,  qui  sont 
les  seules  généreuses.  Il  gardera  toute  sa  vie  les 
premières  impressions  qu'auront  produites  sur  sa  jeune 
âme  ces  figures  héroïques."  —  (C.  Blanc.) 

Le  culte  de  la  beauté  conduit  à  la  philosophie  ;  car, 
comme  le  dit  si  justement  l'auteur  déjà  cité,  "l'amour 
de  la  forme  est  une  condition  de  la  sagesse,  la  divinité 
étant  aussi  présente,  aussi  sensible  dans  cette  partie 
de  cette  œuvre  que  dans  sa  création  matérielle." 

Et  Platon  enseigne,  dans  sa  République^  "qu'en  voyant 
chaque  jour  des  chefs-d'œuvre,  les  génies  les  moins  dispo- 
sés aux  grâces,  élevés  parmi  ces  ouvrages,  comme  dans 
un  air  pur  et  sain,  prendront  le  goût  du  beau,  du  décent, 
du    délicat  ;    ils    s'accoutumeront   à    saisir   avec   justesse 
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ce  qu'il  y  a  de  parfait  ou  de  défectueux  dans  les  ouvrages 
de  l'art  et  dans  ceux  de  la  nature,  et  cette  heureuse 
rectitude  de  leur  jugement  deviendra  une  habitude  de 
leur  âme." 

Hébert  n'a  pas  manqué  à  sa  mission  "  d'instituteur 
populaire."  Il  l'a  accomplie  avec  une  grandeur  d'âme 
digne  de  tous  nos  éloges.  Parcourez  la  longue  liste 
des  héros,  des  hommes  pieux,  des  citoyens  intègres  dont 
il  a  moulé  les  traits  pour  l'éternité.  C'est  Maisonneuve, 
le  saint  fondateur  de  Ville-Marie,  le  héros  sans  peur 
et  sans  reproche  ;  Frontenac,  le  fier  et  vaillant  défenseur 
de  Québec  ;  Montcalm,  surnommé  le  "  grand  vaincu  ;  " 
Wolfe,  l'héroïque  jeune  homme  qui  acheta  la  gloire  au 
prix  de  sa  vie  ;  Lévis  l'invincible,  qui  brûla  ses  drapeaux 
plutôt  que  de  les  rendre  ;  Lambert  Closse,  qui  symbolise 
le  soldat  qui  ne  connaît  que  le  devoir  et  qui  lui  obéit 
aveuglément  ;  Le  Moyne,  qui  incarne  le  type  du  moisson- 
neur-soldat; M"^  Mance,  la  fondatrice  de  l'Hôtel-Dieu, 
figure  angélique  qui,  dans  ces  temps  de  tempête,  apparaît 
comme  la  colombe  de  l'Arche;    etc.,  etc. 

Hébert,  on  le  voit,  a  mis  au  service  des  gloires  natio- 
nales son  ciseau  et  son  génie  pour  que  les  générations 
futures  regardent  avec  amour  les  statues  des  aïeux  et 
'^  se  souviennent."  C'est  dans  ces  souvenirs  héroïques, 
en  effet,  qu'elles  puiseront  des  forces  pour  les  luttes 
de  l'avenir.  Car  les  peuples  qui  conservent  toujours 
intacte  la  mémoire  de  leur  origine  et  de  leur  passé, 
sont  semblables  à  ces  sources  claires  et  limpides  qui, 
jaillies  du  front  des  hautes  montagnes  de  la  Suisse, 
forment,  au  fond  des  riantes  vallées,  ces  lacs  incom- 
parables dont  les  eaux  dormantes  gardent  encore  la 
couleur  et  la  fraîcheur  des  sommets  blancs  et  les  parfums 
des  bois  de  sapins  et  des  vallons  en  fleurs  qu'elles  ont 
traversés.... 


^^'M't^ijmsfmmsspssm 


Melle  MANCE 


28  REVUE  CANADIENNE 


II 


Les  deux  conditions  essentielles  de  la  sculpture  sont  : 
le  caractère,  qui  contient  la  vie,  et  la  beauté,  qui  renferme 
l'idéal. 

La  vie  se  manifeste  différemment  dans  chaque  indi- 
vidu :  chez  quelques-uns,  elle  circule  abondante  et  vive; 
chez  d'autres,  elle  coule  avec  lenteur  et  parcimonie;  elle 
couvre  de  fleurs  certaines  natures  ;  à  peine  peut-elle 
mettre  des  feuilles  à  d'autres  qui  rasent  le  sol  et  qui 
n'aspirent  pas  à  la  lumière.  Chez  tous  les  êtres,  elle 
affirme  son  existence  et  sa  puissance,  et  produit,  à  des 
degrés  différents,  des  actes  de  vertu  ou  de  bonté. 

Mais,  par  le  fait  que  tout  être  est  périssable,  qu'il 
porte  au  fond  de  sa  nature  un  germe  de  mort,  il  s'ensuit 
qu'à  côté  de  toute  force  apparaissent  des  faiblesses,  à  côté 
de  toute  vertu,  des  défaillances. 

Chaque  homme  traîne  donc  avec  lui  un  cortège  de 
grandeurs  et  de  misères,  de  gloire  et  de  honte,  et  les 
plus  grands  saints,  aussi  bien  que  les  héros  les  plus 
vantés,  ont  eu  leurs  chutes  et  leurs  entraînements  Ce 
furent  pour  eux  des  heures  de  lassitude  et  d'oubli,  des 
nuages  qui  ont  voilé  la  sérénité  de  leur  intelligence 
ou  de  leur  volonté. 

Telle  est  la  vie. 

L'art,  en  essayant  de  nous  montrer  l'homme  tel  qu'il 
est,  avec  ce  mélange  de  bien  et  de  mal,  d'ombre  et  de 
lumière,  ne  s'élève  pas  plus  haut  que  la  vie.  Aussi 
le  réalisme  n'est-il  que  le  premier  degré  de  l'art.  Mais  ce 
qui  se  fait  en  peinture  et  qui,  dans  certaines  œuvres, 
a  même  atteint  un  haut  degré  de  perfection,  ne  saurait  se 
faire  en  sculpture  sans  de  graves  inconvénients  Car 
la  sculpture  a  d'autres  ambitions.  Elle  aspire  non  à  faire 
l'image  d'un  homme  soumis  aux  mêmes  misères  que 
nous,   battu    par   la    fièvre    de    la   passion   ou   du    délire. 
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écrasé  parfois  sous  le  poids  de  la  souffrance  ou  de  la 
défaite,  mais  à  éterniser,  dans  le  marbre  ou  le  bronze, 
l'image  d'un  homme  qui  est  sorti  glorieux  de  la  lutte 
pour  la  vie,  qui  a  triomphé  de  lui-même  et  des  événe- 
ments, et  qui,  dans  une  attitude  pleine  de  grandeur  et 
de  majesté,  donne  l'impression  du  repos  dans  la  paix 
conquise. 

Et  c'est  ainsi  que  la  sculpture  s'élève  de  la  vérité 
individuelle  qui  est  la  vie,  à  la  vérité  typique  qui  est 
le  caractère. 

Le  caractère  n'est  donc,  en  fin  de  compte,  que  l'affir- 
mation d'une  âme  maîtresse  d'elle-même,  et  qui,  plus 
forte  que  les  vicissitudes  et  les  accidents  de  la  vie,  a 
su,  à  telle  heure,  se  montrer  dans  l'épanouissement  com- 
plet de  sa  force  et  de  sa  liberté. 

Or,  pour  rendre  visible,  tangible  en  quelque  sorte, 
ce  rayonnement  d'une  âme  supérieure,  il  faut  que  le 
sculpteur  cherche  une  forme  en  rapport  avec  la  vertu 
qu'elle  doit  incarner,  et  c'est  cette  recherche  qui  le  con- 
duira à  la  beauté  ;  car  la  beauté,  en  sculpture,  qu'est-ce, 
sinon  la  splendeur  du  caractère  dans  sa  forme  propre 
et  parfaite  ? 

Philippe  Hébert  a  quelquefois  oublié  que  c'est  ainsi 
qu'il  faut  entendre  l'art  de  la  sculpture.  En  s'attachant 
au  texte,  à  la  lettre  de  l'histoire,  en  cherchant  jusqu'aux 
moindres  rides  d'une  figure,  en  serrant,  en  un  mot,  de 
trop  près  la  vérité,  il  est  tombé  parfois  dans  le  portrait 
(qui  convient  davantage  au  buste  et  au  médaillon  qu'à  la 
statue  héroïque),  dans  l'anecdote,  dans  le  fait-divers  ; 
il  a  fixé  un  moment  de  l'action,  une  impression  fugitive  ; 
mais  justement  parce  qu'il  s'enfermait  dans  ces  limites 
étroites,  parce  qu'il  rétrécissait  l'horizon,  il  ne  parvint 
pas  toujours  à  ramener  à  cette  unité  merveilleuse  tous  les 
traits  essentiels  d'une  vertu  qui  fut  la  gloire  d'une  vie 
et    l'honneur   d'un    caractère,   et    resta    en    deçà    du    but 
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qu'il  voulait  atteindre  :  créer  un  type  qui  rappelât  aux 
spectateurs  plus  encore  la  vertu  d'un  héros  que  le  héros 
lui-même. 

Pour  illustrer  notre  pensée,  prenons  un  exemple 
parmi  les  œuvres  de  notre  sculpteur  :  la  statue  de  Fronte- 
nac, qui  se  trouve  au  Palais  législatif  de  Québec  —  une 
de  ses  premières  œuvres. 

On  se  dit,  en  face  de  cette  statue  :  ''C'est  Frontenac." 
En  effet,  c'est  Frontenac  ;  mais  Frontenac  emporté, 
colère,  jetant  à  la  face  de  l'envoyé  de  Phipps  sa  noble 
réponse  :  "Allez  dire  à  votre  maître  que  je  lui  répondrai 
par  la  bouche  de  mes  canons." 

Ce  que  le  sculpteur  nous  montre,  après  tout,  c'est 
un  homme  accessible  à  la  passion,  par  conséquent  faible 
devant  l'affront,  et  répondant  à  l'insolence  par  la  violence. 
Les  Gtecs  ne  nous  l'auraient  pas  représenté  ainsi.  Ils 
nous  l'auraient  fait  voir  calme,  hautain,  dédaigneux 
même,  complétant  par  un  geste  noble  et  énergique  l'élo- 
quence de  la  figure  et  de  l'attitude  ;  dans  les  yeux  du 
héros,  ils  auraient  mis  la  flamme  du  courage  et  de  la 
vaillance  ;  dans  son  corps,  la  force,  la  fierté  et  la  dignité. 
Et  tous  ceux  qui  se  seraient  arrêtés  au  pied  de  cette 
statue  auraient  eu  l'impression  d'une  vertu  que  rien  ne 
peut  troubler,  d'une  âme  qui  connaît  sa  force  et  qui  a 
à  son  service  une  épée  qui  n'a  jamais  tremblé,  et  ce 
bronze  aurait  été  le  symbole  vivant  de  l'héroïsme  le 
plus  pur. 

On  oublie  trop  souvent  que  la  sculpture  doit  chercher, 
de  préférence,  à  représenter  des  actions  tranquilles, 
simples,  plutôt  des  attitudes  que  des  mouvements.  La 
pantomime  doit  être  mesurée,  le  geste  sobre  :  c'est  une 
question  de  dignité.  Un  geste  violent,  un  visage  boule- 
versé et  convulsionné,  ne  saurait  convenir  à  un  héros, 
parce  que  le  héros,  même  dans  la  douleur,  même  dans 
la  passion,  conserve  la  force  de  son  âme  et  reste  maître  de 


l>iit!PI|llipiW*ipWlMlipi  illii»lw« 


J 


ittjtiii 


m^msmt^ 


34  REVUE  CANADIENNE 

lui.  C'est  du  moins  ainsi  qu'il  doit  se  montrer  dans 
une  pose  éternelle. 

Winckelman  disait  :  '^  Comme  la  mer  demeure  tran- 
quille en  ses  profondeurs,  quelque  agitée  que  puisse  être 
sa  surface,  ainsi  les  figures  grecques,  au  milieu  même  des 
passions,  annoncent  une  âme  grande  et  forte  "  C'est 
là  le  secret  de  tant  d'œuvres  qui  feront  l'admiration 
des  siècles  à  venir,  comme  elles  ont  fait  l'admiration 
des  siècles  passés. 

Je  sais  bien  que  les  modernes  ne  l'entendent  pas 
toujours  ainsi,  et  que,  dédaigneux  des  lois  de  la  statuaire 
antique,  aux  gestes  consacrés  moins  par  le  temps  que 
par  un  secret  instinct  de  notre  âme,  ils  cherchent  avant 
tout  à  rendre  l'attitnde  par  le  frisson  même  de  la  vie 
et  de  la  passion.  Mais  qui  est  plus  près  de  la  vérité, 
ou  des  anciens  ou  des  modernes?  Rodin,  du  moins, 
avec  ses  abstractions,  ne  semble-t-il  pas  plutôt  donner 
raison  à  ceux  qui  cherchent  l'idée  plus  que  Taction, 
le  type  plus  que  l'individu,  ce  qui  demeure  plus  encore 
que  ce  qui  passe  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  David  d'Angers,  qui  n'était  pas 
précisément  un  classique,  aimait,  dit-on,  à  répéter  ces 
paroles  de  Diderot  :  '^  Rien  n'est  si  facile  que  de  se  livrer 
aux  fureurs,  aux  injures,  aux  emportements,  que  de 
montrer  un  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père, 
et,  sa  tête  à  la  main,  demandant  son  salaire.  Mais  ce  qui 
est  difficile  à  bien  rendre,  c'est  :  "'  Prends  un  siège, 
Cinna."  C'est  lorsque  la  passion,  retenue,  dissimulée, 
bouillonne  secrètement  au  fond  du  cœur,  comme  le  feu  au 
fond  de  la  chaudière  souterraine  des  volcans  ;  c'est  dans 
le  moment  qui  précède  l'explosion,  c'est  quelquefois  dans 
le  moment  qui  la  suit,  que  je  vois  ce  qu'un  homme 
sait  faire."  Et  Charles  Blanc  ajoute  :  "  Ainsi  le  plus 
hardi  des  écrivains  français  ne  pense  pas  autrement  cette 
fois  que  le  plus  sage  des  Grecs,  et  le  plus  chaleureux 
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de  nos  statuaires  contemporains  se  trouve  d'accord,  en 
ce  qui  touche  le  mouvement  et  le  geste,  avec  un  Nau- 
cydès,  un  Scopas,  un  Praxitèle." 

C'est  cette  absence  de  calme  et  de  majesté,  cette 
mesure  dans  l'action,  cette  sobriété  dans  le  geste,  cette 
retenue  dans  la  passion,  qui  manquent  le  plus  dans  les 
œuvres  de  Philippe  Hébert.  Cependant  il  a  prouvé,  plus 
d'une  fois,  qu'il  pouvait  atteindre  à  ce  degré  de  perfection, 
s'élever  de  l'espèce  au  genre,  et  monter  jusqu'à  la  pure 
beauté.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  la  gracieuse  et  tou- 
chante attitude  de  M"^  Mance  (monument  de  Maison- 
neuve),  la  noble  et  belle  figure  de  Montcalm  (Palais 
législatif)  et  la  séduisante  statue  allégorique  qui  décore 
la  base  du  monument  de  Macdonald,  à  Ottawa. 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  dans  ses  grandes  statues  que 
notre  sculpteur  national  a  donné  jusqu'ici  sa  pleine 
mesure  ;  c'est  plus  particulièrement  dans  ses  statuettes, 
ses  bas-reliefs  et  ses  médaillons.  Dans  ce  cadre  moins 
vaste,  il  se  plaît  davantage  et  évolue  avec  plus  d'ais- 
ance. Il  manie  ces  petits  sujets  avec  une  grâce,  une 
légèreté  de  touche  admirables.  A  faire  d'heureuses 
trouvailles  son  esprit  se  passionne,  sa  main  devient 
plus  sûre,  son  ciseau  plus  souple.  On  dirait  que  les 
charmantes  scènes  qu'il  représente,  il  les  a  vues,  il  les 
a  vécues  ;  que  sans  effort  elles  naissent  sous  son  pouce, 
spontanément,  avec  l'harmonie  de  leurs  tons  bronzés  et 
de  leurs  contrastes  d'ombres  et  de  lumières.  Ce  sont 
comme  des  improvisades  oii  se  reflètent  toute  l'impé- 
tuosité de  sa  nature  et  l'ardente  fièvre  de  son  génie. 

Hébert  est  bien  de  la  famille  de  ces  sculpteurs  du 
moyen  âge  qui  donnaient  au  bois  une  souplesse,  une 
flexibilité  incroyables.  Comme  eux,  il  anime  le  bois, 
souffle   sur  le   bronze  et    lui    donne   la  vie  ;    certains   de 
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ses  bas-reliefs  nous  rappellent  les  belles  stalles  du  chœur 
de  l'église  Saint-Georges  de  Venise.  Regardez,  en  effet, 
les  deux  bas-reliefs  représentant,  l'un  la  Signature  de 
la  Société  de  Ville-Marie^  l'autre  la  Première  messe. 
Quelle  finesse  de  travail,  quelle  force  d'expression,  que  de 
mouvement,  en  un  mot  que  de  vie  !  On  ne  se  lasse  pas 
de  les  admirer.  Tout  y  est,  rien  n'est  de  trop  ;  l'on 
croirait  même  entendre  tomber  des  lèvres  de  Maison- 
neuve  les  paroles  qu'il  adressait  à  M.  de  Royer  :  ^'  Mon- 
sieur, je  n'ai  aucune  vue  d'intérêt,  je  puis  par  mon 
revenu  me  suffire  à  moi-même,  et  j'emploierais  de  grand 
cœur  ma  bourse  et  ma  vie  dans  cette  nouvelle  entreprise, 
sans  ambition  d'autre  honneur  que  d'y  servir  Dieu  et 
mon  roi  dans  les  armes  que  j'ai  toujours  portées;" 
comme  à  nos  oreilles  résonner  les  paroles  prophétiques 
que  prononçait  le  Père  Vimont  au  pied  du  modeste  autel 
élevé  sur  les  bords  du  grand  fleuve,  sous  le  rideau 
mouvant  des  arbres  de  la  forêt  :  "  Vous  êtes  le  grain 
de  sénevé  qui  croîtra  et  multipliera,  et  se  répandra  sur 
tout  le  pays."  Le  sujet  était  bien  de  nature  à  inspirer  un 
artiste;  aussi  bien,  l'artiste  l'a  raconté  en  deux  petits 
chefs-d'œuvre. 

A  remarquer  encore,  sur  le  pilastre  du  monument 
funèbre  de  la  famille  Cartier,  au  cimetière  de  la  Côte- 
des-Neiges,  un  gracieux  médaillon  encadrant  la  fine  tête 
d'une  jeune  femme  moissonnée  à  la  fleur  de  l'âge.  Quel 
charme  pénétrant  dans  ce  beau  profil,  quelle  grâce  élé- 
gante dans  l'arrangement  de  la  chevelure,  quelle  poésie, 
douce  et  triste  à  la  fois,  dans  l'expression  de  toute  la 
figure  î  Non  moins  vivantes  et  vigoureuses  sont  les  sta- 
tuettes de  Lafontaine,  Morin,  Taché  et  Papineau,  ce 
dernier  si  dramatique,  si  palpitant  d'indignation.  La 
médaille,  exécutée  à  Paris  à  l'occasion  du  passage  de 
l'honorable  I.  Tarte  à  l'Exposition  universelle,  est  aussi 
d'une  grande  finesse  d'exécution. 
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Amené  par  les  circonstances  à  entreprendre  de  vastes 
travaux,  arraché 
trop  tôt  à  ses 
études,  livré  à  lui- 
même,  sans  guide, 
sans  méthode, 
Hébert  a  tâtonné 
longtemps  avant 
d'arriver  à  rendre 
avec  vigueur  l'idéal 
qu'il  voyait  dans 
ses  nuits  d'insom- 
nie passer  et  repas- 
ser, enveloppé  de 
rêve  et  de  mystère 
Pris  dans  l'engre- 
nage de  l'exis- 
tence, il  n'eut 
jamais  le  temps  de 
se  reposer,  de  s'en- 
tendre, de  s'écouter 
vivre  un  peu  ;  car 
il  faut  à  l'artiste 
des  loisirs,  beau- 
coup de  loisirs  ;  il 
lui  faut,  comment 
dirai-je,  beaucoup 
de  corde  pour  aller 
loin  et  flâner  libre- 
ment, au  gré  de  ses 
caprices  —  comme 
l'abeille  qui  va  de 
l'azur  à  la  fleur — 
recueillant  le  suc 
dont  il  fera  le  meil-  montcalm 
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leur  de  ses  pensées,  et  rapportant,  de  ses  envolées  dans  le 
rêve,  des  rayons  pour  ses  sentiments  et  de  l'or  pur  pour 
ses   créations. 

L'œuvre  d'Hébert,  cependant,  est  belle  ;  elle  est  grande 
et  glorieuse.  Et  remarquez  que  notre  sculpteur  n'a 
fourni  que  la  moitié  de  sa  carrière.  Chaque  jour,  il 
apporte  à  ses  travaux  plus  de  science  et  plus  de  sûreté. 
Son  tempérament  est  fait  de  fougue,  de  passion,  de  vie  ; 
et  voilà  pourquoi  Hébert  exagère  parfois,  cherche  plus 
le  pittoresque  que  la  vérité  simple  et  unie,  force  le  bronze 
à  tout  dire,  à  trop  dire,  ne  laissant  rien  à  deviner  derrière  ; 
mais,  à  mesure  que  l'âge  et  l'expérience  mûriront  son 
génie,  il  se  complaira  davantage  dans  des  œuvres  d'un 
mouvement  plus  calme,  d'une  sérénité  plus  complète, 
d'une  beauté  plus  austère.  ^ 

Fontenelle  a  dit  :  "  Pour  juger  d'un  ouvrage,  il  suffit 
de  le  considérer  en  lui-même  ;  mais,  pour  juger  du  mérite 
d'un  auteur,  il  le  faut  comparer  à  son  siècle." 

En  présence  des  résultats  merveilleux  que  notre 
sculpteur  national  a  obtenus,  en  face  d'œuvres  comme 
son  monument  de  Maisonneuve,  sa  statue  de  la  reine 
Victoria  (qui  a  mérité  à  son  auteur,  à  l'Exposition  de 
Paris,  une  médaille  d'argent),  et  de  tant  d'autres  travaux 
oii  l'on  reconnaît  la  griffe,  le  "  coup  de  pouce  "  de 
l'homme  de  métier,  qui  oserait  lui  faire  un  crime  de 
quelques  défauts  de  composition,  de  quelques  fautes  de 
dessin,  de  certaines  exagérations  dans  le  geste,  de 
certaines  défaillances  dans  l'expression,  et  d'un  peu  d'em- 
phase dans  l'ensemble  de  son  œuvre? 

De  tous  ceux  qui  ont  fait  de  l'art,  dans  ce  pays, 
personne  n'est  allé  si  loin,  personne  n'est  monté  si 
haut....  Ce  n'est  peut-être  pas  encore  l'immortalité,  mais 
c'est  assurément  la  gloire  ! 
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III 

A  côté  des  quelques  défauts  que  nous  venons  de 
signaler  dans  Tœuvre  de  Philippe  Hébert,  que  de  qualités 
solides,  fortes,  viriles,  n'y  découvre-t-on  pas  ?  Personne 
plus  que  lui  n'a  apporté  à  son  art  une  attention  aussi 
soutenue,  un  désir  aussi  ardent  de  trouver  la  vérité, 
un  soin  plus  grand  à  s'informer,  à  s'éclairer  sur  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  usages  de  l'époque  qu'il  doit 
représenter,  une  recherche  plus  consciencieuse  des  docu- 
ments propres  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  le  caractère 
et  les  actions  du  héros  dont  il  fait  la  statue.  On  le 
voit  dans  les  bibliothèques,  feuilletant  de  vieux  bouquins; 
on  le  rencontre  au  musée  de  Cluny,  le  crayon  à  la  main, 
dessinant  des  costumes,  des  armes  et  des  meubles.  Et 
quand  il  se  met  au  travail,  il  ne  laisse  rien  au  hasard  ; 
chaque  détail  qu'il  pose  a  sa  raison  d'être  dans  sa  pensée. 
Fiévreux,  impatient,  acharné  à  sa  tâche,  on  peut  le 
surprendre,  tard  dans  la  nuit,  assis  au  pied  de  la 
maquette  en  terre  glaise,  un  livre  sur  les  genoux, 
l'ébauchoir  à  la  main,  cherchant  le  dernier  trait  qui 
doit  mettre  au  front  de  sa  statue  le  souffle  qui  lui  don- 
nera la  vie. 

On  s'imagine  trop  généralement  que  l'artiste  n'a  qu'à 
laisser  courir  ses  doigts  sur  le  clavier,  son  pinceau  sur 
la  toile,  ou  le  ciseau  dans  le  marbre,  pour  que  l'idée 
s'anime  et  s'entoure  de  formes  gracieuses  et  pures  On 
est  tellement  habitué  à  rencontrer  des  soi-disant  artistes 
qui  charlatanent  ainsi,  font  des  tours  de  passe-passe  et 
donnent  pour  de  l'art  ce  qui  n'est  que  le  fruit  d'un 
peu  de  travail  et  d'habileté,  qu'on  est  tout  étonné  d'ap- 
prendre que  tel  chef-d'œuvre  a  coûté  à  son  auteur  des 
années  de  recherches  et  de  retouches.  Il  n'3^  a  que 
les  pédants  et  les  imbéciles  qui  soient  contents  de  la 
première  expression  qu'ils  ont  trouvée. 
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La  pratique  de  Tart,  sérieuse,  attentive,  constante, 
consciencieuse,  demande  plus  de  probité,  de  désintéresse- 
ment et  de  sacrifices.  Il  en  est  pour  la  sculpture,  comme 
pour  les  œuvres  littéraires  :  le  premier  mot  est  rarement 
le  bon  ;  et  pour  l'artiste,  comme  pour  l'écrivain,  le  pré- 
cepte de  Boileau  est  d'application  journalière  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 

Pour  arriver  au  succès,  le  sculpteur  a  fort  à  faire  ; 
aucun  métier  ne  demande  autant  d'intelligence  et  d'obsti- 
nation. Quand  il  est  parvenu  à  ''  construire  "  sa  statue, 
il  reste  encore  à  l'animer,  à  lui  donner  la  vie.  Et  je 
comprends  sa  joie,  son  exaltation,  quand  il  la  sent  sous 
ses  doigts  vibrante  de  son  rêve  enflammé.  Le  poète  avait 
raison,  quand  il  écrivait  ces  beaux  vers  : 

Il  est  doux  par  le  beau  d'être  ainsi  tourmenté 
Et  de  le  reproduire  avec  simplicité  ; 
Il  est  doux  de  sentir  une  jeune  figure 
S'élever  dans  vos  mains  harmonieuse  et  pure, 
Si  belle  qu'on  l'adore  et  qu'on  en  fait  le  tour, 
Amoureux  de  l'ensemble  et  de  chaque  contour  ; 
Sous  la  forme,  il  est  doux  de  répandre  la  flamme 
En  s'écriant  :  "Voici  la  fille  de  mon  âme!" 

—  Brizeux, 

Il  n'y  a  vraiment  que  cela  pour  consoler  l'artiste 
des  mesquineries,  des  envies  et  des  haines  qu'il  entend 
grouiller  dans  l'ombre,  autour  de  sa  gloire,  pour  répandre 
un  peu  de  baume  sur  les  blessures  faites  à  sa  délicatesse. 

Mais  que  de  temps  et  d'efforts  perdus  parfois.  Il 
y  a  des  sujets  insignifiants  qui  le  retiennent  des  mois 
entiers  ;  un  bon  matin,  dégoûté  de  son  œuvre,  il  brise 
la  maquette  d'un  coup  de  marteau.  D'autres  fois,  en 
cliercliant  une  chose,  il  en  trouve  une  autre.  C'est  ainsi 
que,  par  un  long  détour,  Hébert  a  été  amené  à  sculpter 
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son  groupe  Sans  merci.  C'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend.   Ce  récit  peint  bien  le  caractère  de  notre  sculpteur. 

"Je  voulais  me  faire  bâtir  une  maison.  Je  me  donnai 
le  plaisir  de  refaire  vingt  fois  mes  plans,  et  toujours 
la  bibliothèque  était  la  grosse  question.  Il  me  fallait 
surtout  un  secrétaire  historié,  sculpté,  orné  comme  un 
retable  d'autel  du  moyen  âge  ;  mais  tous  les  sujets 
devaient  être  tirés  de  notre  histoire,  dont  je  parcourais 
le  sommaire  depuis  Jacques  Cartier  jusqu'à  de  Salaberry  ; 
je  trouvais  partout  luttes,  efforts.  Ce  qui  me  donnait 
le  plus  de  ressources,  c'était  le  contact  des  hommes  blancs 
et  rouges  ;  je  pensai  à  nos  aïeux,  ces  grands  cœurs 
qui  conquirent  doublement  le  sol  de  notre  chère  patrie 
par  la  cognée  et  par  les  armes  ;  comment  les  premières 
récoltes,  objet  de  leurs  espérances,  leur  coûtaient  de  soins 
et  de  vigilance.  Une  fois  le  blé  mûr,  quel  bonheur 
pour  eux  de  le  couper  à  pleine  faucille,  et  de  voir  s'aligner 
les  belles  gerbes  !  Mais,  pour  mener  à  bonne  fin  cette 
œuvre  de  paix,  il  fallait  s'éloigner  de  la  maison  ;  loin 
de  la  maison,  l'Iroquois  était  embusqué,  voulant  détruire 
l'œuvre  et  l'ouvrier...  Alors  ruse,  attaque  corps  à  corps; 
le  moissonneur  n'a  pas  d'armes  ?  Ah  !  si,  sa  faucille  ;  et 
je  vis  le  groupe  rouler  sur  les  épis,  combat  à  outrance, 
sans  merci  ;  l'un  des  deux  doit  rester  là  !  De  suite, 
j'esquissai  le  groupe.  Et  voilà  comment,  en  projetant 
de  faire  un  meuble  qui  ne  sera  jamais  fait,  j'ai  trouvé 
ce  que  je  ne  cherchais  pas." 

Hébert,  on  le  voit,  rêve  en  poète,  conçoit  en  peintre, 
et  exécute  en  sculpteur. 

La  maison,  pas  plus  que  le  secrétaire,  ne  s'est  faite  ; 
mais  il  est  resté  quelque  chose  de  ce  rêve  d'artiste, 
une  statue.  Cependant,  par  le  fait  même  qu'Hébert  a  eu 
la  vision  de  cette  lutte  dans  un  cadre  poétique  et  char- 
mant, qu'il  l'a  vue  nette  et  précise  "  comme  une  image," 
—  c'est  son  expression  —  il  a  transporté  la  manière  de  la 
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peinture  dans  la  sculpture,  et  il  a  fait  une  œuvre  tour- 
mentée, contournée,  violente.  Ce  qui  eût  été  admirable 
dans  la  peinture,  est  devenu  lourd,  difficile  à  comprendre 
dans  la  sculpture  ;  le  peintre  aurait  évoqué  le  souvenir  de 
cette  lutte  dans  le  milieu  même  où  elle  s'est  accomplie  ;  il 
aurait  montré  le  champ  de  blé  se  déroulant  dans  la 
plaine  ;  la  forêt  mystérieuse  fermant  l'horizon  ;  il  aurait 
complété  l'action  par  les  accessoires,  par  les  perspectives 
heureuses,  par  le  jeu  de  la  lumière  et  de  l'ombre  ;  car, 
le  fait  remarquer  justement  Guizot  :  "  Il  y  a,  dans  la 
chaleur  d'une  action  animée,  dans  les  attitudes  qu'elle  fait 
naître,  quelque  chose  de  vif  et  de  varié  que  la  peinture 
doit  reproduire,  mais  dont  la  sculpture  ne  peut  donner 
l'idée.  La  flexibilité  du  corps  humain  prend,  au  milieu 
de  ces  mouvements  rapides  d'hommes  qui  se  touchent  et 
agissent  puissamment  les  uns  sur  les  autres,  des  formes 
que  les  peintres  doivent  étudier  dans  la  nature,  s'ils 
veulent  les  reproduire  sur  la  toile  avec  vie  et  vérité, 
mais  que  les  sculpteurs  anciens  ont  rarement  essayé 
de  rendre  en  ronde-bosse,  parce  que  cela  ne  convenait 
point  à  leur  art." 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  Sans  merci  devait  être 
un  bas-relief  —  qui  est  comme  le  moyen  terme  entre 
la  peinture  et  la  sculpture  —  mais  il  en  a  changé  la 
destination  ;  il  a  enlevé  le  fond  sur  lequel  il  avait 
enlacé  ses  lutteurs,  et  il  en  a  fait  une  œuvre  isolée. 
Sa  pensée  aurait  dû  changer  de  forme  avec  le  moyen 
employé  pour  la  rendre. 

Cette  constante  préoccupation  de  l'histoire,  surtout 
de  l'histoire  des  premiers  occupants  du  sol  aux  prises 
avec  les  colons  français,  nous  montre  bien  quelle  profonde 
empreinte  ont  laissée,  dans  l'esprit  d'Hébert,  les  lectures 
et  les   rêveries   de   son   enfance.     Aussi,   ses   préférences 
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personnelles  sont-elles  clairement  marquées  dans  son 
œuvre,  et  ce  sont  les  "  sauvages,"  les  compagnons  insépa- 
rables et  imaginaires  de  ses  réflexions  enfantines,  qu'il 
représente  avec  le.  plus  de  plaisir  et  d'amour.  '^  J'ai 
étudié  de  bonne  heure  mes  sauvages,  je  m'en  suis  saturé 
tout  enfant,"  avoue-t-il  franchement.  Aussi  est-il  vrai- 
ment intéressant  de  voir  comment  il  les  a  immortalisés 
dans  une  série  de  statues  et  de  statuettes  de  grand  mérite 
artistique.  Il  a  composé  en  leur  honneur  un  poème 
en  plusieurs  chants  qui  commence  par  Famille  indienne 
et  qui  se  termine  paf  Madeline, 

Famille  indienne.  C'est  un  passage  de  P Histoire  de 
Garneau  qui  a  inspiré  à  Hébert  la  pensée  de  ce  groupe 
charmant  que  l'on  peut  voir,  dominant  la  fontaine  monu- 
mentale du  Palais  législatif  de  Québec.  "  Dès  qu'un 
jeune  sauvage  était  capable  de  manier  l'arc,  il  s'accou- 
tumait à  l'usage  des  armes  et  se  formait,  en  grandissant, 
sur  l'exemple  de  ses  pères."  Voici  comment  Hébert 
a  rendu  la  pensée  de  l'historien. 

Debout  au  centre  du  groupe,  le  chef  indien  appuyé  sur 
son  arc  vient  d'apercevoir  un  orignal,  probablement,  bon- 
dissant dans  une  clairière  oii  court  un  ruisseau  limpide.  Il 
l'a  désigné  à  son  fils  ;  aussitôt  le  jeune  homme  a  saisi  ses 
flèches,  a  tendu  son  arc,  et  d'une  main  assurée  va  décocher 
le  trait  meurtrier.  De  l'autre  côté,  faisant  pendant  au 
jeune  chasseur,  la  mère  attise  le  feu  d'une  main  distraite, 
car  toute  son  attention  est  fixée  sur  le  "  beau  coup  " 
qui  se  prépare.  Tous  les  regards,  d'ailleurs,  sont  tournés 
de  ce  côté  ;  on  sent  que  le  dîner  dépend  de  l'habileté 
du  chasseur.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  petit,  à  peine  âgé 
de  sept  ans,  qui  ne  suive  avec  intérêt  l'action  qui  se  passe 
sous  ses  yeux  ;  il  s'est  faufilé  entre  son  père  et  sa  mère, 
et  son  petit  visage  joufllu,  encadré  de  cheveux  flottants, 
émerge  entre  la  jambe  droite  de  l'un  et  l'épaule  gauche 
de  l'autre. 
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Ce  groupe  a  grand  air  sur  son  piédestal  élevé  ;  rien 
n'a  été  fait  de  mieux  en  sculpture,  à  notre  connaissance, 
pour  honorer  la  mémoire  des  familles  aborigènes  de 
TAmérique.  On  y  remarque  bien  quelques  faiblesses  ; 
mais,  tel  qu'il  est,  il  produit  sur  le  visiteur  une  très 
vive  impression. 

Au  bas  de  ce  groupe  monumental,  est  placée  une 
autre  statue  :  le  Pêcheur  à  la  nigogue^  ou  le  harponneur 
indien,  dardant  un  poisson  au  milieu  d'une  cascade.  C'est 
un  épisode  charmant  de  la  libre  vie  du  sauvage  au  sein 
des  bois.  Le  harponneur  est  debout  au  bord  d'une 
cascade  mugissante  ;  un  poisson,  entraîné  par  le  courant, 
bondit  hors  de  l'eau  pour  éviter  les  cailloux  contre  lesquels 
se  brisent  les  flots  rapides  ;  Tlndien,  le  harpon  levé, 
va  le  frapper.  Le  mouvement  de  son  corps  est  gracieux, 
l'attitude  bien  étudiée,  l'anatomie  excellente.  Placé  dans 
une  niche  profonde,  au  bord  d'une  vasque  de  forme  ellip- 
tique remplie  d'eau,  le  Pêcheur  à  la  nigogue  est  d'un  eflîet 
saisissant.     C'est  une  véritable  trouvaille  ! 

Dans  la  Vision  du  Sagamo^  Hébert  a  cherché  à  rendre 
un  nouvel  état  d'âme  de  l'enfant  de  la  forêt.  Il  a  voulu 
rappeler  le  premier  contact  de  l'homme  blanc  avec 
l'homme  rouge,  l'étonnement  de  celui-ci  à  l'arrivée  de 
ces  représentants  d'un  autre  monde.  Le  sujet  n'était 
pas  sans  présenter  de  grandes  difficultés.  Comment  en 
effet,  dans  une  simple  statuette,  rendre  la  surprise, 
la  méfiance,  la  crainte,  la  frayeur  de  l'Indien  qui 
découvre  pour  la  première  fois  la  trace  d'un  pas  étranger 
sur  la  plage  humide,  et  qui  regarde  cette  empreinte  avec 
la  peur  superstitieuse  d'un  Hindou  qui  constaterait  que  le 
secret  du  sanctuaire  a  été  violé  par  un  infidèle.  Long- 
temps Hébert  fatigua  son  esprit  de  la  solution  de  ce 
problème. 

Après  de  longues  recherches,  il  en  arriva  à  la  con- 
clusion que,  s'il  réussissait  à  représenter  les  éléments  au 
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milieu  desquels  vivaient  ces  hommes  de  la  nature,  il  expri- 
merait ainsi  sa  pensée  avec  force  et  vigueur.  C'eût  été  assu- 
rément un  sujet  magnifique  en  peinture  ;  car  l'on  sait  que, 
dans  le  hurlement  des  rafales  au  fond  des  grottes  mysté- 
rieuses, dans  le  sourd  murmure  de  la  chute  et  le  bruit 
monotone  de  la  vague  qui  se  brise  contre  le  rocher,  dans 
le  crépitement  du  feu  qui  tord  les  branches  sèches  et  dans 
les  volutes  capricieuses  de  la  *'  boucane"  qui  monte  du 
wigwam  dans  l'atmosphère  humide,  l'Indien  voyait  et 
entendait  les  esprits  des  bois,  des  eaux  et  de  l'air.  Mais 
tout  cela  ne  pouvait  se  dire  en  sculpture.  Enfin,  après 
avoir  longtemps  hésité,  Hébert  s'arrêta  à  cette  scène  de 
la  Vision  du  Sagamo^  d'une  vie  intense,  d'un  sentiment 
profond. 

Le  Sagamo,  agenouillé  sur  la  grève,  au  bord  de  la  mer 
(chemin  par  lequel  sont  venus  les  blancs),  est  saisi  de 
frayeur  à  la  vue  d'une  croix  qui  vient  de  se  creuser  dans 
l'écume  d'une  vague  déferlante.  Ses  yeux  sont  attachés 
à  ce  signe  extraordinaire,  et  il  passe  sa  main  sur  son  front 
comme  pour  en  arracher  le  voile  qui  lui  cache  le  mot  de 
cette  énigme.  Instinctivement  il  se  recule  contre  le  rocher 
auquel  il  se  cramponne  d'une  main  tremblante....  Un 
"  Manitou  "  se  penche  à  son  oreille  et  lui  donne  l'explica- 
tion de  ce  signe  nouveau  et  lui  infuse,  par  avance,  la 
haine  pour  la  croix  et  pour  ceux  qui  viendront  prêcher 
Jésus-Christ  et  sa  doctrine. 

Fleur  des  bois  est  une  idylle  indienne.  Cette  œuvre 
a  été  exécutée  dans  un  moment  de  fièvre.  Souiïrant, 
obligé  de  garder  le  lit,  Hébert  la  vit  en  songe.  Quand  il 
put  manier  l'ébauchoir,  il  sculpta  la  belle  Indienne  au 
corps  jeune  et  souple,  la  tête  alanguie  et  rejetée  en 
arrière,  dans  la  vision  de  l'être  aimé,  prête  à  s'envoler  oii 
court  son  rêve. 

Madeline  n'a  pas  d'histoire,  ou  plutôt  c'est  l'éternelle 
histoire  de  la  beauté  triomphant  de  la  force.     Ici,  c'est 
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Torgueil  de  l'homme  rouge  dompté  par  la  grâce  et  le 
charme  de  la  fille  blanche  ;  c'est,  si  l'on  veut,  la  fille  d'un 
traiteur  que  ce  sauvage  aime  avec  passion  ;  accroupi  aux 
pieds  de  l'enfant,  il  lui  fait  le  récit  naïf  des  secrets  tour- 
ments de  son  cœur. 

Bien  que  le  chien  s'inquiète 
Et  qu'il  lève  le  museau, 
Elle  sourit  la  fillette 
En  enroulant  son  fuseau, 
Tandis  que  le  chef  sauvage, 
Du  feu  d'amour  embrasé. 
Flatte  d'un  discret  hommage 
Son  jeune  cœur  amusé. 

Ces  vers  se  lisent  au  bas  de  la  statuette. 

Convoitise  est  le  pendant  de  Madeline.  C'est  une 
accusation  portée  contre  le  sans-gêne  et  l'immoralité 
de  certains  aventuriers  blancs  chez  les  peuplades  sau- 
vages. Car  il  est  bien  prouvé  que,  pendant  que  les 
missionnaires  allaient  par  les  bourgades,  prêchant  la 
justice  et  la  pureté,  des  trappeurs  sans  foi  et  sans  mœurs 
détruisaient  l'influence  de  ces  paroles  de  paix  et  d'amour, 
en  pillant,  en  donnant  l'exemple  de  toutes  les  lâchetés,  en 
tuant  parfois.  Un  trappeur  aperçoit,  loin  du  wigwam, 
une  squaw  occupée  à  repriser  ses  misérables  habits  ;  il  est 
frappé  de  sa  beauté  et  il  la  désire....  Mais,  pour  ne 
pas  effaroucher  l'enfant  par  des  propos  audacieux,  il  com- 
mence par  la  tenter  en  lui  offrant  un  collier  de  verroterie. 
Les  yeux  de  la  squaw  se  sont  allumés  de  convoitise  ;  sa 
main  esquisse  déjà  un  mouvement  pour  se  saisir  de  l'objet 
étincelant,  tandis  que  le  trappeur  suit  d'un  œil  moqueur 
les  effets  de  la  tentation....  C'est  l'éternelle  répétition 
de  la  sène  des  bijoux  dans  Faust. 

Mais  toutes  ces  lâchetés  et  ces  cruautés  finissaient  par 
indigner  et  révolter  ces  âmes  simples  et  naïves,  et  plus 
d'une  fois  leur  vengeance  fut  terrible.  On  voyait  un  jour 
sortir   de   la   forêt   des    milliers    de   guerriers    armés   de 
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flèches  et  de  tomaliawks,  la  figure  et  la  poitrine  horrible- 
ment barbouillées  d'ocre  et  de  vermillon  ;  alors  c'étaient 
des  luttes  épouvantables  où  le  sang  coulait  par  torrents  ; 
les  chaumières  étaient  incendiées,  la  récolte  foulée  aux 
pieds,  et  les  femmes  et  les  enfants  entraînés  en  captivité. 
Une  mère  raconte  un  de  ces  épisodes  émouvants,  et  il 
a  été  sculpté  pour  honorer  le  courage  de  nos  mères 
canadiennes. 

Les  femmes  de  ce  temps-là,  l'histoire  nous  l'apprend, 
firent  le  coup  de  feu  comme  leurs  maris,  pour  la  défense 
du  foyer  familial.  Une  mère,  occupée  à  des  travaux 
à  l'aiguille,  auprès  du  berceau  de  son  fils,  est  soudain 
surprise  par  un  Iroquois  qui  cherche  à  l'entraîner.  Dans 
la  lutte,  le  berceau  est  renversé,  et  l'enfant  roule  par 
terre.  L'Iroquois,  exaspéré  par  la  lutte  héroïque  de  la 
mère,  s'élance  pour  s'emparer  du  pauvre  petit....  Mais 
à  ce  moment,  les  yeux  de  la  femme  aperçoivent,  parmi  les 
étoffes  froissées,  les  ciseaux  d'acier  tout  grands  ouverts. 
Elle  se  penche,  les  saisit,  et,  dans  un  effort  suprême, 
les  plante  dans  le  cœur  de  l'agresseur  qui  se  pâme. 
Elle  frappe  en  femme,  au  hasard,  sans  regarder....  Elle 
tue  pour  sauver  son  enfant  ! 

Par  ce  bras  maternel,  dont  le  geste  est  fatal, 
C'est  la  réponse,  avec  ce  simple  et  pur  métal. 
De  la  Défense  auguste  à  l'Attentat  brutal. 

Non  moins  émouvante  est  la  scène  du  Rapt.  Les 
Indiens  ont  envahi  un  village  de  bûcherons  (Lachine, 
peut-être),  pendant  l'absence  des  hommes  jeunes  et  vigou- 
reux. Il  n'y  a  dans  les  chaumières  que  les  invalides,  les 
femmes  et  les  enfants.  Sur  le  seuil  d'une  cabane,  un 
vieillard  est  debout,  la  hache  à  la  main;  derrière  lui  une 
jeune  fille,  tremblante  d'effroi,  s'est  cachée  ;  les  yeux 
hagards,  la  bouche  entr'ouverte,  elle  étend  la  main  comme 
pour  arrêter  les  traits  qui  pleuvent  autour  de  la  poitrine 
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nue  du  vieillard  ;  lui,  blessé  à  la  jambe,  n'ayant  plus  de 
poudre  pour  son  fusil,  a  jeté  cette  arme  inutile  et,  dans 
une  attitude  de  noble  fierté,  attend  la  horde  sanguinaire, 
pour  vaincre  ou  pour  mourir. 


Le  monument  de  Maisonneuve^  sur  la  place  d'Armes, 
continue,  en  quelque  sorte,  le  poème  historique  ;  c'est 
toujours  l'évolution  régulière  et  grandissante  de  la  pensée 
de  l'artiste  qui  s'affirme  dans  cette  œuvre  magistrale. 
Mais  il  a  abandonné  le  genre  dramatique,  pour  s'essayer 
dans  le  genre  épique. 

La  civilisation  a  vaincu  !  Sur  la  rive  du  grand  fleuve, 
au  pied  du  Mont-Royal,  Ville-Marie  élève  dans  les  airs  la 
flèche  triomphante  de  sa  petite  église  et  les  modestes 
clochetons  de  l'Hôtel-Dieu  ;  et  l'Iroquois  qui  abandonne 
au  courant  rapide  du  Saint-Laurent  sa  pirogue  légère, 
regarde,  d'un  œil  chargé  de  colère,  la  colonie  naissante, 
mirant  dans  les  flots  qui  coulent  plus  lentement  dans 
l'anse  décrite  par  la  Pointe-à-Callière,  sa  brune  palissade 
de  pieux  solides  et  les  blanches  maisonnettes  des  héroïques 
colons.  Maisonneuve  est  debout  et  veille  sur  la  ville  de 
Notre-Dame.  Battant  la  forêt  en  tous  sens,  Lambert 
Closse,  suivi  de  la  fidèle  Pilote,  monte  la  garde,  et  avec 
une  poignée  de  braves,  chasse  les  tribus  errantes  qui 
rôdent  dans  les  environs  ;  LeMoyne  a  jeté  à  la  terre 
labourée  la  semence  blonde,  et,  sous  le  grand  soleil,  la 
moisson  se  balance  pleine  de  promesses.  Et,  comme  la 
lutte  a  été  terrible,  dans  les  foyers  attristés,  des  héros 
souffrent  et  gémissent  ;  M"^  Mance,  l'ange  de  la  colonie, 
passe  distribuant  les  consolatious,  pansant  les  blessés  et 
veillant  au  chevet  des  agonisants  ;  bientôt,  avec  l'aide  de 
M.  de  Maisonneuve,  elle  fonde  l'hôpital,  oii  toutes  les 
misères  et  les  souffrances  sont  soulagées. 
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Mais  un  cri  d'alarme  a  résonné  ;  de  nouveau  Ville- 
Marie  est  menacée  ;  cinq  cents  Iroquois,  dit-on,  marchent 
sur  la  cité  naissante.  Alors,  Dollard  conçoit  le  hardi 
projet  d'aller  à  la  rencontre  de  l'armée  iroquoise,  avec 
dix-sept  compagnons,  animés  de  la  même  soif  d'hé- 
roïsme. Ils  partent,  bénis  par  les  mères  et  les  jeunes 
épouses,  et  se  retranchent  tant  bien  que  mal  dans 
un  petit  fort  entouré  de  pieux,  au  pied  du  Long-Sault. 
Leur  attente  est  de  courte  durée.  Pendant  huit  jours,  ils 
soutiennent  l'assaut  journalier  de  trois  cents  Iroquois  ; 
mais  à  la  fin,  trahis  par  les  Hurons  qui  étaient 
venus  les  joindre,  épuisés  par  ce  long  siège,  n'ayant  plus 
de  munitions,  manquant  de  vivres  et  d'eau,  ils  tombent  en 
héros  et  en  chrétiens,  et  sauvent  Ville-Marie. 

Tant  de  gloire  à  illustrer,  tant  de  courageux  exploits 
à  raconter,  tant  de  sublimes  dévouements  à  rappeler, 
n'étaient  pas  tâche  facile.  La  science  du  dessin,  la  con- 
naissance de  l'histoire  étaient  insuffisantes,  il  y  fallait 
encore  et  surtout  l'enthousiasme  et  l'amour  d'un  cœur 
.canadien.  Personne  n'était  mieux  qualifié  que  Philippe 
Hébert  pour  faire  de  cette  œuvre  patriotique  l'apothéose 
de  ces  temps  chevaleresques.  Aussi,  la  voix  populaire  le 
désigna  dès  le  premier  instant,  et  ce  fut  à  lui  que  le 
comité  nommé  par  les  citoyens  de  Montréal,  s'adressa 
pour  la  préparation  des  plans. 

Il  travailla  plusieurs  années  à  ce  monument  qui  lui 
tenait  tant  au  cœur.  Aussi,  le  i^''  juillet  1895,  le  jour  du 
dévoilement,  fut  pour  Hébert  un  jour  glorieux.  Les  éloges 
ne  lui  furent  pas  ménagés;  l'honorable  juge  Pagnuelo, 
président  du  comité,  s'écriait  dès  le  début  de  son  dis- 
cours: '^  L'artiste,  à  qui  un  monument  tout  historique  était 
demandé,  n'a  pu,  dans  la  composition  générale,  donner 
libre  carrière  à  tout  son  talent,  en  déployant  les  ressorts 
de  son  imagination  vive  et  brillante.  Cependant,  par  son 
ensemble   et  ses  proportions,   par  l'harmonie  qui  règne 
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entre  les  différentes  parties  architecturales  et  scuplturales, 
par  cette  noblesse  et  cette  majesté  de  la  pose,  par  cette  vie 
qui  anime  les  personnages,  par  la  variété  des  attitudes 
selon  le  caractère  de  chacun,  par  leur  groupement,  par  la 
simplicité  gracieuse  du  piédestal,  cette  œuvre  d'un  com- 
patriote fait  honneur  à  l'artiste,  et  sera  l'un  des  plus 
beaux  ornements  de  la  ville.  Tel  est  le  témoignage 
qu'ont  rendu  les  premiers  sculpteurs  de  Paris,  dont  je  ne 
suis  que  le  faible  écho....  Ce  monument  est  un  poème, 
celui  des  temps  héroïques  du  Canada." 

Et  M.  Colin,  le  vénérable  supérieur  de  Saint-Sulpice, 
ajoutait  dans  un  bel  élan  d'éloquence  :  "  Il  a  été  heureu- 
sement inspiré,  notre  artiste  canadien,  en  déployant  pour 
nous  tout  son  rare  talent.  On  sent  l'habile  main  du 
fils  qui  s'est  plu  à  modeler  les  beaux  traits  de  son 
glorieux  ancêtre.  Tout  le  monument  est  la  brillante 
histoire  de  Montréal  venant  fixer  son  domaine  et  prendre 
sa  large  place  sous  le  soleil." 

* 
*  * 

Maisonneuve  est  représenté  au  moment  où  il  prend 
possession  de  Ville-Marie.  De  la  main  droite,  il  lève 
l'étendard  glorieux  de  la  France,  tandis  que  sa  main 
gauche  repose  sur  la  poignée  de  sa  vaillante  épée.  La 
tête  fièrement  levée,  il  regarde  dans  le  vague  du  lointain, 
comme  s'il  cherchait,  dans  un  rêve  héroïque,  à  deviner 
le  secret 

Des  triomphes  futurs,  des  grandes  destinées, 
D'une  gloire  qui  vient  par  delà  les  années. 

Cependant  cette  belle  œuvre  n'est  pas  sans  faiblesses. 
Peut-être  qu'en  voulant  respecter  trop  servilement  la 
vérité  historique,  Hébert  a-t-il  donné  à  la  figure  du 
héros  des  traits  trop  lourds  et  trop  massifs,  une  phy- 
sionomie pas    assez   distinguée.      Je    sais   bien    qu'il  est 
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ainsi  dans  les  portraits  que  nous  possédons  ;  mais 
enfin,  le  sculpteur  avait  la  liberté,  pour  rendre  avec 
plus  de  force  le  beau  caractère  du  héros,  d'idéaliser 
le  portrait  et  de  nous  le  montrer  avec  le  charme  de 
cette  bonté,  de  cette  charité,  de  ce  désintéressement  et 
de  cette  distinction  qui  sont  les  traits  caractéristiques 
du  fondateur  de  Montréal.  Autre  chose  :  est-ce  à  cause 
du  bâillement  de  la  botte  sur  la  jambe,  ou  du  gonflement 
de  la  culotte  bouffante,  que  la  jambe  droite  nous  semble 
trop  longue  et  d'un  mouvement  exagéré?  Je  puis  me 
faire  illusion  ;  mais,  chaque  fois  que  je  regarde  cette 
statue,  il  y  a  là  quelque  chose  qui  choque  mon  regard, 
quelque  chose  "  qui  n'est  pas  cela." 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'accorde  généralement  à  dire 
que  la  statue  de  Maisonneuve  est  l'une  des  créations 
les  plus  puissantes  de  l'artiste. 

x\ux  quatre  coins  du  monument,sont  placées  des  statues 
qui  représentent  les  auxiliaires  dévoués  de  l'œuvre  de 
Maisonneuve.  C'est  Jeanne  Mance,  à  genoux,  pansant  un 
petit  sauvage  blessé.  D'une  main,  elle  tient  le  bras  nu 
du  pauvre  petit  qui  recule  en  tremblant,  et  de  l'autre, 
avec  attention,  entoure  de  fine  toile  le  poignet  ensanglanté. 

Puis  c'est  Lambert  Closse,  qui,  le  doigt  sur  la 
gâchette  de  son  pistolet,  attend  l'instant  favorable  pour 
bondir  sur  l'Iroquois  caché  dans  les  broussailles.  De  la 
main  gauche,  il  retient  Pilote,  le  poil  hérissé,  l'œil  en  sang, 
prête  à  s'élancer.  Sous  un  large  chapeau  de  feutre,  enca- 
drée de  cheveux  flottants,  la  figure  noble  et  énergique 
de  Closse  évoque  tout  un  monde  d'idées.  A  mon  avis, 
dans  cette  statue,  toute  une  époque,  toute  une  race  frémit 
et  palpite,  et,  si  nous  avions  à  décider  entre  les  différentes 
statues  de  ce  monument,  c'est  au  Lambert  Closse  que 
nous  donnerions  la  palme. 

LeMoyne  incarne,  avec  non  moins  de  force,  un  autre 
beau  caractère  :   celui  du  moissonneur-soldat.     Parmi  les 
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blés  mûrs,  le  moissonneur  se  repose  ;  il  a  appuyé  sa 
faucille  contre  le  sol,  et  dans  ses  yeux  rêveurs  il  y  a 
comme  un  recul  de  la  pensée  attardée  à  quelque  vision 
lointaine  de  la  patrie  absente.  A  son  dos  est  attaché 
le  fusil  ;  car  en  ces  temps-là  le  pauvre  travailleur  de 
la  terre  dut  plus  d'une  fois  interrompre  ses  paisibles 
travaux,  prendre  le  fusil  et  échanger  des  balles  avec 
les  rôdeurs  iroquois.  Ce  type  est  très  étudié,  et  il  se 
dégage  de  cette  statue  une  grande  douceur  et  une  paix 
profonde. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  a  cru  devoir  associer  à  ces 
héros  la  personne  d'un  Iroquois.  Cette  place  d'honneur 
revenait  de  droit  au  chef  huron  Anahotaha,  qui,  fidèle  à 
la  parole  donnée,  préféra  la  mort  à  la  trahison.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'opportunité  de  cette  statue,  l'Iroquois  est 
représenté  à  genoux,  le  tomahawk  à  la  main,  guettant  le 
moment  de  ramper  hors  de  sa  cachette  pour  terrasser  son 
ennemi. 

Quatre  bas-reliefs  complètent  le  monument  :  la  signa- 
ture de  l'acte  de  fondation  de  Ville-Marie,  la  première 
messe  à  la  Pointe-à-Callières,  l'exploit  de  Maisonneuve  à  la 
place  d'Armes,  et  la  mort  héroïque  de  Dollard. 

Mais  l'œuvre  capitale  de  Philippe  Hébert,  lorsqu'elle 
sera  terminée,  sera  assurément  celle  du  Palais  législatif 
de  Québec.  Elle  comprendra  une  vingtaine  de  statues 
représentant  les  plus  belles  figures  de  notre  histoire  : 
Jacques  Cartier,  le  découvreur  du  Canada  ;  Champlain, 
le  fondateur  de  Québec  ;  Maisonneuve,  le  fondateur  de 
Montréal  ;  La  Violette,  le  fondateur  de  Trois -Rivières  ; 
Pierre  Boucher,  type  accompli  de  l'ancien  seigneur  cana- 
dien ;  puis,  le  Père  de  Brébeuf,  le  grand  jésuite  martyr; 
le  Père  Récollet  Nicolas  Viel,  noyé  par  les  sauvages  dans 
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les  rapides  appelés  depuis  Sault-au-Récollet  ;  M^*"  de  Mont- 
morency-Ivaval,  le  premier  évêque  de  Québec;  M.  Olier, 
le  fondateur  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  et  de  la 
compagnie  de  Notre-Dame  de  Montréal  ;  enfin,  Frontenac, 
Lévis,  Wolfe,  Montcalm  et  deux  célébrités  de  ce  siècle  : 
Lord  Elgin  et  le  colonel  Charles-Michel  de  Salaberry. 

Les  six  dernières  statues  sont  aujourd'hui  en  place, 
ainsi  que  la  Famille  indienne  et  le  Pêcheur  à  la  nigogue^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Deux  groupes  allégoriques 
aussi  couronnent  les  frontons  des  deux  avant-corps  qui  se 
déploient  de  chaque  côté  de  la  tour  centrale  du  palais  : 
la  Poésie  et  P Histoire^  la  Religion  et  la  Patrie,  Ces  groupes 
sont  d'une  large  et  puissante  inspiration  ;  par  malheur, 
ils  sont  placés  trop  haut,  ce  qui  les  fait  paraître  grêles  et 
chétifs.     La  distance  a  été  mal  calculée. 

Comme  on  le  voit,  c'est  une  oeuvre  colossale,  l'œuvre 
de  toute  une  vie  d'homme.  Quand  j'en  considère  l'étendue, 
je  me  demande  comment  Hébert  trouve  encore  le  temps 
et  le  moyen  d'exécuter  tant  d'autres  travaux  !  Car, 
n'est-ce  pas  un  cours  complet  d'histoire  qu'il  est  appelé 
à  donner,  en  fixant  dans  le  bronze  les  traits  de  nos  héros, 
de  nos  saints  et  de  nos  martyrs  ? 

Tâche  glorieuse  en  effet  ;  mais  tâche  difficile  à  remplir. 
Ici,  il  ne  suffit  plus  de  faire,  pour  la  postérité,  les 
portraits  ressemblants  et  vivants  de  tant  de  héros,  mais 
d'incarner  en  chacun  d'eux,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  la  vertu  dont  il  fut  le  témoin  et  l'immortel 
champion  sur  cette  terre  du  dévouement  et  de  l'héroïsme. 

Nous  avons  déjà  fait  l'analyse  de  la  statue  de  Fron- 
tenac^ nous  n'y  reviendrons  pas  de  nouveau. 

La  statue  de  Montcalm  nous  plaît  davantage.  Ce 
n'est  pas  dans  le  feu  de  l'action,  au  milieu  de  la  mitraille, 
que  le  sculpteur  nous  le  montre  ;  mais  dans  l'attitude 
imposante  du  vainqueur  de  Carillon.  Montcalm  est 
debout,  tête  nue,  l'habit  ouvert  sur  la  cuirasse  étincelante 


LOUIS-PHILIPPE  HÉBERT  59 

que  traverse  le  ruban  de  chevalier;  il  relève  de  la  main 
gauche  son  épée  victorieuse  ;  son  visage  rayonne  de  joie 
et  de  fierté.  Il  parle....  Sur  un  parchemin  déroulé  à  ses 
pieds  et  entouré  d'une  branche  de  laurier,  on  lit  ces  mots  : 
''  Soldats,  je  vous  remercie  au  nom  du  roi." 

N'était-ce  le  pan  droit  de  l'habit  broché  qui  retombe 
lourdement  et  sans  grâce,  et  le  mouvement  forcé  de  la 
jambe  droite,  je  considérerais  cette  statue  comme  la  meil- 
leure parmi  celles  qui  se  trouvent  actuellement  au  Palais 
législatif  Cependant,  l'on  remarque  avec  plaisir  que 
les  défauts  que  j'ai  signalés  dans  la  statue  de  Frontenac 
ont  presque  entièrement  disparu.  Sur  ce  front  calme 
et  serein,  sur  ce  visage  heureux  et  souriant,  il  nous 
semble  qu'un  rayon  de  gloire  vient  de  glisser. 

Wolfe  nous  apparaît  avec  la  souplesse  et  la  grâce  de  la 
jeunesse.  Tourné  du  côté  des  plaines  d'Abraham,  il 
semble  désigner  du  doigt  le  drapeau  anglais  qui  déploie 
ses  plis  de  soie  sur  les  murs  de  la  vieille  citadelle.  On 
sait,  par  les  portraits  qui  nous  sont  restés,  que  Wolfe 
n'était  pas  beau.  Hébert  ne  l'a  pas  idéalisé  ;  mais  il 
a  su  donner  à  la  physionomie  du  jeune  héros  un  caractère 
de  noblesse  et  de  courage  qui  la  rend  attrayante.  On 
sent  que,  derrière  ce  regard  assuré,  se  cache  l'énergie 
qui  fait  triompher  des  plus  grands  obstacles,  que  sous 
ce  crâne  pointu  palpite  une  âme  enthousiaste  et  fortement 
trempée,  que  dans  cette  poitrine  bat  un  cœur  qui  aime 
la  gloire  plus  que  la  vie,  plus  que  tout. 

La  statue  de  Lèvis  tient  le  milieu  entre  l'extrême 
violence  de  "  Frontenac  "  et  la  grande  douceur  de 
"  Montcalm." 

On  voit  le  dernier  défenseur  du  drapeau  blanc  ras- 
semblant ses  drapeaux  pour  les  brûler  sur  l'île  Sainte- 
Hélène,  et  dans  un  beau  mouvement  de  rage,  brisant 
son  invincible  épée  plutôt  que  de  la  rendre  aux  Anglais 
triomphants. 
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De  Salaberry  nous  apparaît,  à  la  tête  de  ses  volti- 
geurs, commandant  le  feu.  Cette  statue  semble  avoir 
été  exécutée  tout  d'une  haleine,  d'un  coup  de  main.  Elle 
est  pleine  d'envolée  et  d'exaltation.  Je  ne  puis  me 
défendre,  en  la  regardant,  de  penser  à  une  autre  statue 
d'un  général,  que  j'ai  vue  en  France  et  qui  lui  ressemble 
énormément,  le  geste,  le  mouvement  étant  les  mêmes.... 
Serait-ce  l'effet  du  hasard  ou  d'une  réminiscence  invo- 
lontaire ?     Peu  importe  ;  cela  ne  tire  pas  à  conséquence. 

Le  De  Salaberry  du  Palais  législatif  est  bien  l'homme 
de  1812.  L'élan  de  toute  sa  personne,  cette  épée  qu'il 
tient  au  clair,  tout  cela  nous  impressionne,  nous  émeut, 
parce  que  nous  sentons  que  nos  pères  marchèrent  au 
combat  avec  cette  noble  vaillance,  cet  enthousiasme  déli- 
rant. Et,  si  le  drapeau  anglais  flotte  encore  sur  cette 
terre  du  Canada,  c'est  grâce  à  leur  bravoure  et  à  leur 
fidélité.  Il  est  bon  de  le  rappeler  de  temps  en  temps.... 
On  l'oublie  trop  facilement  dans  certains  quartiers. 

Quant  à  la  statue  de  Lord  Elgin^  elle  n'a  rien  de 
saillant.  L'habit  moderne,  si  chétif  et  si  étriqué,  a  été 
souvent  un  écueil  pour  les  plus  grands  sculpteurs  con- 
temporains, malgré  le  soin  qu'ils  apportèrent  à  lui 
donner,  comme  le  faisait  David  d'Angers,  une  physio- 
nomie conforme  au  caractère  de  celui  qui  le  portait,  à 
lui  imprimer  une  allure  à  la  fois  vivante  et  sculpturale. 
Hébert  a  échoué  comme  les  autres  dans  sa  tentative. 
A  côté  des  héros  si  élégants  dans  leurs  costumes  pitto- 
resques de  cour  ou  dans  leurs  uniformes  guerriers,  lord 
Elgin  fait  piètre  figure.  Mais,  sur  son  large  front 
dénudé,  dans  l'éclat  de  son  regard  et  jusque  dans  le 
sourire  qui  erre  sur  ses  lèvres,  on  voit  briller  comme  le 
reflet  de  son  âme  noble  et  généreuse.  S'il  semble  dépaysé 
parmi  ces  brillants  chevaliers,  il  est  bien  à  sa  place 
dans  le  souvenir  de  la  nation  canadienne,  celui  qui  disait  : 
"Je  porte  un  cœur  français  dans  une  poitrine  écossaise." 
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Mais  à  ces  grands  et  nombreux  travaux  ne  se  borne 

pas  encore  l'activité 
dévorante  du  sculp- 
teur canadien.  On 
peut  s'en  convaincre 
par  la  longue  liste 
de  ses  autres  produc- 
tions, qui  se  trouve 
à  la  fin  de  cette 
étude.  Travailleur 
infatigable,  on  le 
voit  rarement  dans 
les  réunions  mon- 
daines, et  presque 
toujours  dans  son 
atelier.  Inutile  de  le 
chercher  ailleurs,  si 
vous  avez  affaire  à 
lui  ;  allez  droit  à 
l'atelier....  Parmi  les 
plâtres  et  les  cheva- 
lets vous  le  trouve- 
rez, occupé  à  crayon- 
ner un  plan  ou  à 
ébaucher  une  sta- 
tuette pour  se  repo- 
ser d'une  œuvre  plus 
considérable.  C'est 
cette  ardeur  au  tra- 
vail et  cette  persévé- 
rance obstinée  que 
je  voudrais  louer 
sans  réserve.  Je  sais 
bien  qu'il  produit 
trop  et  trop  rapide- 

WOLFE 
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ment  ;  mais  que  voulez-vous  ?  Quand  il  a  une  statue  en 
tête,  il  faut  qu'elle  sorte,  et,  dût-il  y  passer  des  nuits 
entières,  il  la  forcera  à  descendre  dans  le  plâtre  et  à 
s'entourer   de    grâce  et  de  vie 

Quand  tant  d'autres  artistes  prostituent  leur  génie 
dans  un  réalisme  abject  et  froid,  cet  idéaliste  passionné 
ne  peint  que  les  héroïques  visions  de  son  âme  antique. 

Il  élargit  l'horizon  que  d'autres  referment;  il  immor- 
talise ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  ici-bas  ;  la 
patrie,  avec  ses  gloires  et  ses  deuils,  avec  ses  légendes 
anciennes  et  ses  rêves  nouveaux,  tel  est  le  domaine  oii 
il   se  meut. 

'^  L'art  doit  ravir  l'humanité,"  écrit  l'abbé  Klein  ;  ''  il 
doit  avoir  un  but,  il  faut  qu'il  éclaire,  qu'il  délasse,  tout 
au  moins  et  qu'il  habitue  les  âmes  aux  émotions  désin- 
téressées." Ainsi  l'a  toujours  entendu  Philippe  Hébert, 
et,  c'est  la  gloire  de  sa  vie,  d'avoir  placé  si  haut  son  idéal 
et  de  lui  être  resté  fidèle  Comme  Wagner,  il  peut 
s'écrier  :  "  Mon  art,  c'est  ma  prière  ;  et  croyez-moi,  un 
véritable  artiste  ne  chante  que  ce  qu'il  croit,  ne  parle  que 
de  ce  qu'il  aime,  n'écrit  que  ce  qu'il  pense  ;  car  ceux-là 
qui  mentent  se  trahissent  en  leur  œuvre  dès  lors  stérile 
et  de  peu  de  valeur,  ne  pouvant  accomplir  une  œuvre 
d'art  véritable  sans  désintéressement,  sans  sincérité." 

Nous  estimons  que  ce  n'est  pas  faire  un  mince  éloge 
d'un  homme  que  d'affirmer  qu'il  a  été  le  plus  haut 
représentant  de  l'art  de  son  pays,  qu'il  a  été  durant  près 
de  vingt  années,  l'instituteur  populaire  et  l'historien  des 
gloires  de  la  patrie.  N'est-ce  pas  indiquer  par  là  même 
quel  vif  intérêt  s'attache  à  l'étude  intime  de  son  œuvre? 
Bien  plus,  en  cherchant  à  la  connaître  mieux,  on  arrivera 
du  même  coup  à  se  faire  une  idée  plus  juste  de  l'âge  dans 
lequel  elle  a  pu  se  réaliser  et  s'épanouir. 

Elle  marque  un  moment  dans  l'évolution  de  l'art 
en  ce  pays. 
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IV 

Des  sommets  où  nous  a  conduits  cette  étude,  notre 
regard  s'étend  plus  loin  et  plonge  plus  avant  ;  les  limites 
de  l'horizon  reculent,  et  notre  pensée  ouvre  librement 
ses  ailes. 

De  la  plaine  monte  jusqu'à  nous  une  grande  harmonie 
où  l'oreille  distingue  les  accords  mélodieux  des  brises 
caressant  les  ondes  limpides  des  lacs  endormis  et  des 
fleuves  géants,  les  rumeurs  des  forêts  de  chênes  et  les 
murmures  étranges  des  chutes  écumantes.  Les  chau- 
mières fument  au  bord  des  routes  blondes,  et,  par  le 
sentier  qui  conduit  à  la  grange,  s'avance  un  chariot 
chargé  de  gerbes  d'or,  qu'escortent  les  moissonneurs  en 
chantant;  une  jeune  fille  rassemble  dans  un  champ  les 
vaches  paresseuses,  et  la  diligence  disparaît  dans  un 
nuage  de  poussière  au  détour  d'un  chemin  ;  une  "  cage  " 
doucement  descend  le  Saint-Laurent,  tandis  que,  derrière 
les  montagnes  bleues  qui  ferment  l'horizon,  le  soleil  se 
couche  dans  un  nuage  de  pourpre. 

Puis  la  scène  change,  et  il  se  fait  une  splendide 
transformation.  La  campagne  s'entoure  de  voiles  blancs, 
et,  comme  une  chanson  vague  et  douce,  résonnent  dans  le 
ciel  les  gais  refrains  des  clochettes  argentines  et  les 
brillantes  volées  de  cloches  dans  les  tours  poudrées  à 
frimas  ;  de  toutes  les  chaumières  montent  des  colonnes 
blanches  ;  une  carriole  passe,  remplie  d'enfants  qui 
reviennent  de  l'école  ;  une  femme  puise  de  l'eau  dans 
un  puits  dont  la  chaîne  crie  en  s'enroulant  autour  du 
cylindre  de  bois;  là-bas,  au  loin,  des  bûcherons  abattent 
de  grands  arbres,  et  leur  chute  dans  la  neige  épaisse 
n'éveille  aucun  écho  ;  et  sur  cette  scène  tranquille  s'étend 
la  nuit,  nuit  bleue  et  profonde  qui  ressemble  à  une 
aurore,  et  la  patrie  s'endort  sous  la  neige  et  sous  le 
ciel  étoile  comme  une  reine  enveloppée  dans  son  manteau 


64  REVUE  CANADIENNE 

d'hermine.  La  voilà,  la  véritable  poésie  canadienne,  la 
seule  inspiratrice  du  génie  de  notre  race.  Et  c'est  ce  que 
chantait  Crémazie,  dans  ces  vers  si  beaux  et  si  patrio- 
tiques : 

Il  nous  faut  quelque  chose,  en  cette  triste  terre, 

Qui,  nous  parlant  de  Dieu,  d'art  et  de  poésie, 

Nous  élève  au-dessus  de  la  réalité  ; 

Quelques  sons  plus  touchants  dont  la  douce  harmonie, 

Echo  pur  et  lointain  de  la  lyre  infinie. 

Transporte  notre  espoir  dans  l'idéalité. 

Or  ces  sons  plus  touchants  et  cet  écho  sublime 
Qui  sont  de  notre  cœur  le  sanctuaire  intime. 
C'est  le  ciel  du  pays,  le  village  natal  ; 
Le  fleuve  au  bord  duquel  notre  heureuse  jeunesse 
Coula  dans  les  transports  d'une  pure  allégresse  ; 


Le  clocher  du  vieux  temple  et  sa  voix  argentine  ; 
Le  vent  de  la  forêt,  glissant  sur  les  talus. 
Qui  passe  en  effleurant  les  tombeaux  de  nos  pères, 
Et  nous  jette,  au  milieu  de  nos  tristes  misères. 
Le  parfum  consolant  de  leurs  nobles  vertus. 


Hébert,  comme  Crémazie,  a  cherché  dans  notre  histoire 
la  source  harmonieuse  d'une  poésie  selon  son  cœur,  il 
a  soulevé  le  rideau  qui  la  cachait  à  nos  yeux,  et  il 
en  a  abreuvé  son  âme  assoiffée  d'idéal  et  de  beauté. 

Certaines  gens,  comme  le  jeune  homme  de  la  fable 
qui  s'en  allait  par  le  monde  à  la  recherche  de  la  fortune 
endormie  au  seuil  de  sa  chaumière,  s'imaginent  qu'il  faut 
aller  loin,  bien  loin,  pour  trouver  la  beauté.  C'est  une 
grave  erreur.  La  beauté  est  partout,  et  plus  sûrement 
encore  dans  le  pays  et  sous  le  ciel  qui  ont  jeté  dans  notre 
âme  la  semence  de  nos  premières  émotions.  A  ce  compte, 
je  le  sais  bien,  on  ne  pourra  pas  être  un  Carnaletto 
peignant,  dans  la  douce  lumière  du  soir,  les  somptueux 
palais  de  Venise  ;  un  Ruysdaël,  copiant  les  noirs  sapins 
au  bord  des  cascades  mugissantes,  les  tristes  et  froids 
paysages  hollandais  ;    un  Rousseau  rappelant  les  voûtes 


De  SALABERRY 


66  REVUE  CANADIENNE 

élevées  des  bois,  pleins  d'arômes  et  de  tendre  fraîcheur, 
de  Fontainebleau.  Est-ce  bien  nécessaire?  Qu'ajouterait- 
on  à  leurs  œuvres  ?  Mais  on  peut  être  soi-même^  jetant 
sur  la  toile  les  belles  perspectives  de  nos  champs  couverts 
de  moissons,  les  profils  nets  et  gracieux  de  nos  mon- 
tagnes, les  sauvages  grandeurs  de  nos  forêts  vierges  et  de 
nos  lacs  incomparables. 

On  ne  sera  pas  davantage  un  Jean  Steen,  évoquant  la 
douce  vision  des  intérieurs  bourgeois  qu'égaie  le  soleil 
entrant  à  flots  par  les  fenêtres  ouvertes,  et  jouant  sur 
les  parquets  cirés  ;  un  Téniers,  saisissant  sur  le  vif  la 
physionomie  et  les  attitudes  des  petites  gens  des  villages 
flamands  ;  un  Breton  ou  un  Millet,  racontant,  chacun 
à  sa  manière,  la  vie  douce  et  résignée  des  humbles 
laboureurs  de  Barbison  ou  de  l'Artois  ;  mais  soi-même 
s'efforçant  de  pénétrer  le  secret  de  l'âme  de  ''  l'habitant  " 
de  nos  campagnes,  ses  sentiments  droits,  ses  fortes 
croyances,  sa  volonté  tenace  et  patiente,  son  énergie  à 
toute  épreuve  ; 

Et  modeste  d'ailleurs,  se  dire  :  "Mon  petit, 

Sois  satisfait  des  fleurs,  des  fruits,  même  des  feuilles. 

Si  c'est  dans  ton  jardin  à  toi  que  tu  les  cueilles." 

En  un  mot,  si  un  homme  n'a  pas  de  talent,  la  nature 
la  plus  riche,  la  plus  chaude,  la  plus  luxuriante,  ne 
saurait  lui  faire  produire  une  œuvre  de  quelque  mérite  ; 
mais  si,  au  contraire,  il  porte  au  front  cette  flamme  divine 
qui  est  le  génie,  la  nature  quelle  qu'elle  soit,  par  le 
seul  fait  qu'elle  a  servi  de  cadre  à  ses  joies,  à  ses  rêves 
et  à  ses  douleurs,  lui  inspirera  des  œuvres  magnifiques 
qui  feront  sa  gloire  et  l'admiration  du  monde  entier.  Car, 
ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  un  chef-d'œuvre,  c'est  moins 
la  représentation  fidèle  d'un  paysage  heureux  ou  d'un 
beau  et  noble  visage,  que  l'épanouissement  d'une  pensée 
sublime  et  la  floraison  d'un  sentiment  profond. 


R.   P.  ANDRE  GARIN,  O.M.I, 


68  REVUE  CANADIENNE 

Un  élève  demandait  un  jour,  à  je  ne  sais  plus  quel 
paysagiste  français,  où  il  fallait  aller  pour  trouver  des 
scènes  dignes  d'être  copiées.  Le  maître  lui  répondit,  en 
étendant  la  main:  ^' Ici,  là,  partout....  La  beauté  ne 
manque  nulle  part  ;  elle  nous  environne,  elle  nous  enve- 
loppe. Seulement,  il  faut  avoir  du  flair  pour  la  découvrir 
et  du  talent  pour  la  reproduire." 

Et  ce  que  nous  disons  s'adresse  tout  autant  aux 
littérateurs  qu'aux  artistes. 

Hébert  a  compris  cela,  et  il  a  cherché  à  dégager  sa 
personnalité  en  s'appliquant  à  rendre  dans  le  marbre  et  le 
bronze  des  types  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  notre 
pays  et  des  sujets  qui  ont  pour  nous  une  signification  et 
un  sens  ;  et  il  l'a  fait  avec  une  conviction  et  une  sincérité 
qui  sont  toutes  à  sa  gloire.  Plusieurs  de  ses  œuvres 
tomberont  dans  l'oubli  ;  mais  la  génération  à  venir 
gardera,  comme  un  précieux  héritage,  celles  qui  racontent 
les  rudes  légendes  des  "  hommes  de  la  forêt." 

Ainsi,  en  terminant,  je  rêve  d'un  art  qui  soit  nôtre, 
d'un  art  national,  distinct  de  tout  autre  et  conforme  à  nos 
sentiments  et  à  nos  aspirations. 

Louis-Philippe  Hébert  a  ouvert  la  voie....  D'autres 
naîtront  qui  le  dépasseront  peut-être  ;  mais  à  lui  reviendra 
toujours  l'honneur  d'avoir  montré  le  but. 

JEAN-B.  LAGACÉ. 


LOUIS-PHILIPPE  HEBERT 
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Après  avoir  lu  cette  belle  étude,  nos  lecteurs  aimeront 
sans  doute  connaître  l'œuvre  entier  de  notre  artiste 
national.  Nous  en  dressons  ici  une  liste,  aussi  complète 
que  nous  la  connaissons. 

STATUES   EN   BOIS 

Toutes  les  statues  et  bas-reliefs  de  l'intérieur  de  la  cathédrale  d'Ottawa 

I^es  statues  de  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Montréal 

STATUES   ET  GROUPES   EN   BRONZE 

DU   PARLEMENT  DP:  QUÉBEC 
De  Salaberry  I,a  Poésie 


Frontenac 
Montcalni 
Wolfe 
Lé  vis 


Elgin  L'Histoire 

La  Religion  Une  Famille  d'Abénaquis 

La  Patrie  Le  Pêcheur  à  la  Nigogue 


De  Salaberry,  à  Chambly 
Sir  J.-E.  Cartier,  à  Ottawa 
Maisonneuve,  à  Montréal 
Sir  John  Macdonald,  à  Ottawa 
Short  &  Wallace,  à  Québec 
R.  P.  Garin,  à  Lowell  (Mass.) 
M^r  Déziel,  à  Lé  vis 


MONUMENTS 

La  Violette,  à  Trois-Rivières 
La  Reine,  à  Ottawa  (non  érigé) 
Alexander  Mackenzie,  à  Ottawa  (non 

érigé) 
Mgr  Bourget,  à  Montréal  (en  prépa- 
ration) 
Statue  du  monument  Valois,  au  cime- 
tière de  Montréal 


Lieutenant-gouverneur  Robitaille 

Hon.  Honoré  Mercier 

Sir  John  Thompson 

Hon.  L.-J.  Forget 

Hon.  G.-A.  Nantel 

Faucher  de  Saint-Maurice 

Abbé  Tanguay 

F.-X.  Saint-Charles 

Hormisdas  Laporte 

Sir  G.-E.  Cartier 

M.  Rodin 


BUSTES 

Adélard  Senécal 
Hon.  J.-L  Tarte 
Louis  Fréchette 
Mme  L.  F'réchette 
Hon.  juge  Pagnuelo 
Dr  E.-P.  Lachapelle 
Dr  Ch.  Godon,  de  Paris 
Mgr  Grandin 
Honoré  Beaugrand 
J.-M.  Fortier 


France) 


MEDAILLES 
Hon.  J.-I.  Tarte         Dr  Oronhyatheka 

STATUETTES 


Sir  G.-E.  Cartier 
Sir  Hector  Lange  vin 
Mgr  Taché 


Sans  meici 
Une  mère 
Madeline 


L.-J.  Papineau 

Sir  L.-H.  Lafontaine 

A.-N.  Morin 

GROUPES 

Défense  du  Fover 
Le  Rapt 
Convoitise 


Sir  Ch.  Tupper 
R.  P.  Lefebvre 
Etienne-Pascal  Taché 


Vision  du  Sagamo 
Fleur  des  l)ois 
La  Cascade 
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Mgr  François  de  LAVAL-MONTMORENCY 

Premier  évêque  de  Québec 

Né  en  1622,  mort  au  séminaire  de  Québec  eu  1708 

Déclaré  vénérable  en  1891 


Gravure  tirée  du  splendide  ouvrage  de  l'honorable  juge  Routhier 
Québec  et  Lévis  à  V aurore  du  XX'  siècle 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


Le  pèlerinage  de  Kriiger. — Les  ovations  de  Paris. — La  rebuffade  de  Guillaume 
II. — Hier  et  aujourd'hui. — Le  parlement  anglais. — Débats  orageux. — Salis- 
bury  et  Chamberlain. — Le  népotisme  et  l'indépendance  du  parlement. — 
Ce  que  coûte  une  guerre. — Dans  le  Sud  africain. — Les  affaires  de  Chine. — 
En  France. — Projet  de  loi  sectaire. — Un  article  de  Cassagnac  — Le  général 
Mercier  à  la  tribune. — M.  Brunetière  et  les  "  raisons  actuelles  de  croire." 
— Aux  Etats-Unis. — Le  traité  Hay-Pauncefote. — Les  élections  de  Québec- 

Le  président  Kriiger  poursuit  son  pèlerinage  européen.  Son 
arrivée  à  Paris  a  été  triomphale.  Les  Parisiens  lui  ont  fait  une 
ovation.  Une  foule  immense  l'a  acclamé  et  escorté  !  Les  lignes 
suivantes,  que  nous  empruntons  à  la  Vérité  française  donnent 
la  note  dominante  de  cette  émouvante  réception  : 

''  De  la  gare  de  Lyon  à  l'hôtel  Scribe,  qui  sera  sa  résidence, 
il  a  traversé  la  ville,  en  suivant  les  grands  boulevards,  entre  les 
haies  de  la  population,  massée  sur  son  passage  et  qui  l'acclamait 
d'une  seule  voix,  au  cri  de  Vive  Kriiger!  Dans  cette  foule  bien 
des  personnes  pleuraient. 

''  Nous  avons  été  témoins  de  cette  manifestation  grandiose, 
et  rien  ne  saurait  en  rendre  la  vraie  physionomie. 

"  Entre  les  deux  escadrons  des  gardes  municipaux  qui  for- 
maient son  escorte,  le  président  du  Transvaal  a  passé,  en  vrai 
triomphateur,  bien  qu'il  soit  imomentanément  vaincu,  accueilli 
par  tout  un  peuple  qui,  spontanément,  l'ovationnait  en  lui  cri- 
ant :  Courage  !  Car  tel  est  bien  le  sens  des  acclamations  qui, 
en  une  grande  rumeur,  s'élevaient  unanimes,  à  l'aspect  de  ce 
vieillard  qui  représentait  si  bien  la  grande  idée  de  patrie. 

''  Pas  de  pluie  ;  pas  de  soleil  non  plus.  Il  semblait  que  l'at- 
mosphère fût  à  l'unisson  de  l'état  d'âme  du  voyageur  et  des 
spectateurs.  La  joie  était  absente  à  cause  du  deuil  des  Boërs 
sacrifiés  pour  une  cause  q,ui  ne  meurt  pas,  mais  la  pitié  était 
immense,  et  l'espoir  invincible." 

Ces  extraits  du  journal  parisien  peuvent  donner  une  idée 
exacte  du  diapason  auquell  s'est  tenu  le  sentiment  public  en 
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France,  durant  le  séjour  du  président  de  la  république  Sud- Afri- 
caine. Il  a  été  reçu  en  chef  d'Etat.  Le  président  Loubet  est 
allé  lui  faire  visite,  ainsi  que  les  présidents  des  deux  chambres, 
et  tous  les  membres  du  gouvernement.  Il  a  eu  une  longue  en- 
trevue avec  le  ministre  des  afïaires  étrangères.  Et  enfin  les 
chambres  ont  voté  à  l'unanimité  -des  résolutions  de  sympathie 
à  son  adresse.  Celle  de  il'assemblée  était  conçue  en  ces  termes  : 
"  La  Chambre,  à  l'occasion  de  la  venue  en  France  de  M.  le  pré- 
sident de  la  république  du  Transvaal,  est  heureuse  de  lui  adres- 
ser l'expression  sincère  de  sa  respectueuse  sympathie." 

Celle  du  Sénat  se  lisait  comme  suit  :  "  Le  Sénat  ofifre  au  pré- 
sident de  la  République  Sud-Africaine,  à  l'occasion  de  son 
voyage  à  Paris,  la  sincère  expression  de  ses  profondes  et  res- 
pectueuses sympathies." 

Au  résumé  ^e  vieux  champion  du  Transvaal  n'a  eu  qu'à  se 
féliciter  de  son  voyage  en  France.  Il  n'y  a  rien  obtenu  de  dé- 
cisif au  point  de  vue  diplomatique  ;  mais  il  a  peut-être  obtenu 
davantage  par  l'explosion  de  sympathie  que  sa  présence  a  pro- 
voquée et  qui  s'est  répercutée  dans  toute  l'Europe. 

Il  n'a  pas  été  aussi  heureux  en  Allemagne,  contrairement  à 
toutes  les  prévisions.  Il  était  rendu  à  Cologne,  en  route  pour 
Berlin,  lorsque  l'empereur  GuiMaume  l'a  informé  qu'il  ne  pou- 
vait le  recevoir.  Cette  nouvelle  a  produit  une  sensation  d'autant 
plus  vive  dans  les  cercles  diplomatiques,  que  le  monarque  alle- 
mand avait  naguère  affiché,  par  une  démarche  fameuse,  sa  sym- 
pathie ardente,  contenant  presque  une  promesse  de  protection, 
envers  le  peuple  boër  et  son  chef.  C'était  au  lendemain  de  l'in- 
cursion à  main  armée  du  Dr  Jameson,  réprimée  par  le  gouverne- 
ment du  Transvaal.  Guillaume  II  avait  spontanément  adressé 
au  président  Kriiger  la  dépêche  suivante  : 

"  Je  vous  félicite  sincèrement,  parce  que,  avec  votre  peuple, 
sans  recourir  à  l'aide  des  puissances  amies,  et  en  n'employant 
que  vos  propres  forces  contre  les  bandes  armées  qui  avaient 
fait  irruption  sur  votre  territoire  en  perturbateurs  de  la  paix, 
vous  avez  réussi  à  rétablir  la  situation  pacifique  et  à  protéger 
votre  pays  contre  les  attaques  provenant  du  dehors. 

"  Guillaume  IL" 


Aujourd'hui,  le  même  Guillaume  II  refuse  de  recevoir  le 
même  Kriiger  malheureux  et  vaincu.  Pourtant  une  visite  reçue 
n'engageait  à  rien.  Cette  attitude  du  jeune  empereur  lui  a 
beaucoup  nui  auprès  de  l'opinion.    Les  journaux  français,  natu- 
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rellement,  ont  été  très  durs  dans  leurs  appréciations.     Ainsi, 
sotis  le  titre  "Coup  de  théâtre  ",  le  Gaulois  a  publié  ces  lignes: 

''Le  voyage  du  président  Kriiger  à  Berlin  est  brusquement 
arrêté  par  une  dépêche  de  l'empereur  d'Allemagne  qui  décline 
l'honneur  de  le  recevoir. 

"  Cet  incident  surprendra  ceux  qui,  jugeant  Guillaume.  II 
sur  ses  propres  déclarations,  le  considéraient  comme  un  sou- 
verain d'une  essence  supérieure,  très  accessible  aux  impressions 
contre  lesquelles  les  chefs  d'Etat  sont  parfois  contraints  de  se 
défendre,  aimant  ce  qui  est  beau,  ce  qui  est  grand. 

''  Ce  n'était  qu'une  légende. 

''  L'empereur  germain  n'est  pas,  comme  l'attestaient  ses  su- 
jets, une  sorte  d'incarnation  moderne  de  Parsifal  :  c'est  un  mo- 
narque inaccessible  aux  sentiments  qui  agitent  l'âme  humaine; 
l'intérêt  le  domine  et,  lorsqu'il  ne  rêve  pas  aux  étoiles  sur  la 
mer  du  Nord,  il  remise  l'idéal  dans  les  caisses  de  l'Etat. 

"  Guillaume  II,  cependant,  est  peut-être  indirectement  le 
principal  auteur  des  malheurs  qui  assombriront  les  derniers 
jours  de  M.  Krùger. 

"  S'il  ne  l'avait  en  d'autres  temps  félicité  d'avoir  su  protéger 
son  pays  contre  les  attaques  du  dehors,  s'il  ne  l'avait  encouragé, 
dans  une  bruyante  dépêche,  à  défendre  son  territoire  contre  les 
agressions  anglaises,  on  peut  croire  que  le  président  de  la  ré- 
publique Sud-Africaine  eût  écouté  les  amis  prudents  qui  lui 
conseillaient  d'accepter  une  transaction. 

"  Aujourd'hui,  celui  qui  l'a  indirectement  jeté  dans  le  goufïre 
refuse  de  lui  tendre  la  main  ;    mieux  encore  il  lui  tourne  le  dos. 

"  Les  monarchistes  regretteront  qu'un  souverain  se  soit  à 
ce  point  amoindri,  et  qu'en  face  de  cet  empereur  moralement 
diminué  se  dresse,  dans  le  rayonnement  d'une  pure  gloire,  le 
président  d'une  petite  république. 

"  Quant  à  nous,  il  ne  nous  déplaît  pas  que  l'historien  puisse 
comparer  l'emballement  de  la  France  et  l'étroite  réserve  de  l'Al- 
lemagne, ou  du  moins  de  son  souverain. 

"  Quels  que  soient  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'empereur 
Guillaume  à  ne  point  recevoir  celui  qu'on  appelle  le  glorieux 
pèlerin  du  droit,  notre  rôle  nous  plaît  mieux." 

La  plupart  des  grands  journaux  de  Paris  donnent  la  même 
note.  Par  contre,  les  journaux  de  Londres  couvrent  de  fleurs 
Guillaume  II,  que  nous  serions  tenté  d'appeler  "  l'incorripré- 
hensible."  , 

Janvier.— 1901.  6 
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M.  Krûger,  au  lieu  de  se  rendre  à  Berlin,  s'est  dirigé  immé- 
diatement vers  La  Haye,  capitale  de  la  Hollande.  Là,  sur  ce  sol 
de  la  vieille  mère  patrie,  il  a  été  reçu  avec  la  sympathie  la  plus 
profonde.  Mais  les  dépêches  annoncent  que  le  gouvernement 
hollandais  ne  croit  pas  devoir  prendre  l'initiative  d'une  offre 
d'arbitrage. 

Jusqu'ici,  le  voyage  du  président  Krùger  n'a  donc  rapporté 
à  sa  cauèe  aucun  résultat  pratique. 

*  *  * 

La  session  qui  vient  d'avoir  lieu  en  Angleterre  a  été  courte, 
mais  mouvementée.  Le  discours  du  trône  était  d'une  brièveté 
extraordinaire.  Il  se  lisait  comme  suit  :  *'  Mylords  et  Mes- 
sieurs, il  est  devenu  nécessaire  de  pourvoir  davantage  aux  dé- 
penses encourues  par  suite  des  opérations  de  nos  armées  dans 
le  Sud  de  l'Afrique  et  en  Chine.  Je  vous  ai  convoqués  pour  te- 
nir une  session  spéciale,  afin  que  vous  puissiez  donner  votre 
sanction  aux  mesures  requises  à  cet  effet.  Vous  ne  vous  occu- 
perez des  autres  affaires  publiques  qui  demandent  votre  atten- 
tion, qu'à  la  session  ordinaire  du  parlement,  au  printemps." 

Malheureusement  pour  le  ministère,  le  parlement  s'est  réuni 
dans  un  moment  fâcheux.  De  mauvaises  nouvelles  arrivaient 
d'Afrique.  Les  débats  des  chambres  s'en  sont  ressentis.  La 
critique  de  l'opposition  a  pris  un  accent  qu'elle  n'avait  pas  eu 
depuis  longtemps.  Les  attaques  personnelles  ont  été  violentes. 
Lord  Salisbury  et  M.  Chamberlain  ont  été  en  butte  aux  cen- 
sures les  plus  acrimonieuses,  le  premier,  à  cause  du  nombre  de 
ses  alliés  qui  occupent  des  fonctions  publiques,  le  second,  à 
cause  des  intérêts  qu'il  possède  dans  des  compagnies  industriel- 
les et  commerciales. 

Il  est  rare  que  des  questions  de  cette  nature  soient  introdui- 
tent  dans  les  débats  du  parlement  britannique.  Lorsqu'elles  le 
sont,  on  conçoit,  que  cela  fasse  éclat.  Lord  Rosebery,  à  la 
chambre  des  lords,  a  félicité  ironiquement  le  premier  ministre 
d'avoir  tant  d'administrateurs  capables  dans  sa  famille.  Un 
membre  de  la  chambre  des  communes,  M.  Bartley,  a  proposé 
une  motion  exprimant  le  regret  que  lord  Salisbury  eiàt  recom- 
mandé autant  de  ses  parents  pour  occuper  des  charges  relevant 
de  là  couronne.  Un  cinquième  des  membres  du  cabinet,  dit-il 
était  de  la  même  famille.  Des  fils  serviraient  sous  leur  père, 
des  gendres  et  des  neveux  obéiraient  à  la  imême  influence. 
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Après  une  charge  de  cette  nature,  il  était  assez  piquant  de 
voir  précisément  un  neveu  du  premier  ministre,  c'est-à-dire  le 
très  honorable  M.  Arthur  Balfour,  leader  de  la  chambre  des 
communes,  se  lever  pour  y  répondre.  Il  déclara  qwe  le  simple 
accident  de  la  naissance  ne  devait  fermer  à  personne  la  porte 
du  service  public.  Dans  le  ministère,  tel  que  reconstitué  avant 
la  session,  il  n'y  avait  qu'un  seul  parent  de  lord  Salisbury  qui 
n'en  fît  pas  partie  auparavant.  Il  faudrait  montrer,  dit  l'orateur, 
que  les  titulaires  nommés  étaient  incapables  ;  le  pays  a  prouvé, 
aux  récentes  élections,  qu'il  avait  foi  dans  le  premier  ministre, 
pour  l'accomplissement  de  sa  tâche  si  lourde  et  si  ingrate.  Un 
vote  de  230  voix  contre  128  a  donné  raison  au  leader  de  la 
chambre. 

La  question  débattue  était  très  délicate.  Lord  Salisbury  a 
peut-être  commis  une  erreur  en  faisant  entrer  autant  de  ses  pa- 
rents et  alliés  dans  l'administration.  Mais  jusqu'à  quel  point 
est-il  tombé  dans  le  népotisme,  il  est  difficile  d'en  juger  à  dis- 
tance. Pratiquer  le  népotisme,  dans  le  mauvais  sens  du  mot, 
c'est  favoriser  indûment  ses  proches  au  détriment  de  l'intérêt 
public.  Quand  lord  Salisbury  a  choisi  son  neveu,  M.  Arthur 
Balfour,  pour  remplir  les  fonctions  importantes  de  leader  de 
la  chambre  des  communes,  personne  n'a  osé  crier  au  népotisme, 
parce  que  M.  Balfour  est  un  homme  vraiment  éminent,  un  es- 
prit distingué,  un  penseur,  un  écrivain,  un  débater  remarquable. 
Le  premier  ministre  a-t-il  eu  la  .main  malheureuse  dans  d'au- 
tres cas,  nous  l'ignorons.  Cependant,  il  nous  semble  qu'en  som- 
me ces  attaques,  tout  en  mettant  le  ministère  quelque  peu  mal  à 
l'aise,  n'ont  pas  sérieusement  entamé  son  prestige. 

A  propos  de  ce  débat,  un  journal  français  publiait  le  relevé 
suivant  : 

''  Savez-vous  combien  la  famille  de  lord  Salisbury  coiàte  an- 
nuellement à  r Ang'leterre ?     Comptez  sur  vos  doigts: 

''  Comme  premier  ministre,  lord  Salisbury  touche  5,ood  livres 
sterling  par  an,  soit  125,000  fr.  Son  fils,  lord  Cranborne,  en  sa 
qualité  de  sous-secrétaire  d'Etat  au  Foreign  Office,  se  contente 
de  37,500  fr.  par  an. 

*'  Son  neveu,  M.  Arthur  J.  Balfour,  premier  lord  du  Trésor, 
est  payé  125,000  fr.  par  an. 

"  Un  autre  neveu,  M.  Gerald  Balfour,  président  de  l'office  du 
commerce,  ne  gagne  que  50,000  francs  par  an. 

"  Le  gendre  de  lord  Salisbury,  lord  Selborne,  a  un  traitement 
de  io%50o  francs,  sans  compter  le  logement,  le  chaufifage  et  l'é- 
clairage. 
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*'  Enfin,  un  neveu  par  alliance,  M.  J.  W.  IvOWther,  du  minis- 
tère des  voies  et  communications,  se  contente  de  62,500  francs 
par  an. 

''  Ce  qui  fait  une  jolie  pièce  de  502,000  fr.  Voilà  une  famille 
où  l'on  doit  ignorer  les  parients  pauvres!  " 

Il  est  certain  qu'en  France  et  au  Canada  une  liste  de  ce  gen- 
re ferait  beaucoup  de  mal  à  un  chef  politique.  Il  n'en  est  pas  de 
même  en  Angleterre.  Les  mœurs  parlementaires  y  sont  diffé- 
rentes. Dans  toutes  les  discussions  dont  je  viens  de  parler,  je 
n'ai  pas  vu  mentionner  la  question  des  émoluments.  Pour  les 
Anglais,  c'est  un  point  de  vue  secondaire.  Règle  générale, 
ceux  d'entre  eux  qui  se  livrent  à  la  politique  sont  riches  ou  à 
l'aise,  et  les  salaires  ne  sont  pas  pour  eux  une  considération  im- 
portante. 

Les  attaques  contre  M.  Chamberlain  ont  eu  un  caractère  en- 
core plus  personnel  que  celles  contre  lord  Salisbury.  Depuis 
des  mois,  on  accuse  couramment  le  secrétaire  d'Etat  pour  les 
colonies  d'être  intéressé  dans  plusieurs  compagnies  qui  réali- 
sent de  grands  bénéfices  en  exécutant  des.  commandes  pour  le 
gouvernement.  Ces  accusations  ont  été  répétées  dans  la  pres- 
se. Et  un  député  du  pays  de  Galles,  M.  David  Lloyd-George, 
en  a  virtuellement  saisi  la  chambre  en  lui  demandant  de  décla- 
rer ''que  les  ministres  ne  devaient  avoir  aucun  intérêt  direct 
ou  indirect  dans  les  compagnies  qui  soumissionnent  pour  les 
commandes  de  la  couronne,  à  moins  que  la  nature  de  cet  intérêt 
ne  soit  déclaré  ".  M.  Lloyd-George  a  énuméré  plusieurs  com- 
pagnies dans  lesquelles  M.  Chamberlain  est  intéressé,  et  il  a  de- 
mandé qu'une  enquête  fiât  tenue  au  sujet  de  tous  les  contrats 
faits  par  les  bureaux  publics  avec  les  compagnies  mentionnées. 
Il  a  terminé  en  disant  qu'il  n'accusait  pas  M.  Chamberlain  de 
corruption,  mais  qu'il  lui  appliquerait  la  phrase  que  le  ministre 
lui-même  avait  appliquée  à  un  autre  :  ''  sa  conduite,  quoique 
non  (Corruptrice,  était  inconvenante."  M.  Chamberlain  a  ré- 
pondu avec  un  vif  accent  d'amertume.  Derrière  toutes  ces  in- 
sinuations, c'était  son  honneur  qu'on  visait,  a-t-il  dit;  Il  n'é- 
tait actionnaire  que  dans  deux  des  compagnies  -dont  on  avait 
parlé.  Et  jamais  on  ne  lui  avait  demandé  d'intervenir,  jamais 
il  n'était  intervenu  pour  les  favoriser;  Quelques  membres  de 
sa  famille  étaient  actionnaires  dains  des  compagnies;  mais  c'é- 
taient des  hommes  d'afïaires  dont  l'intégrité  était  au-dessus  de 
tout  soupçon.  Si  la  résolution  pfo|DOsée  était  adoptée,  a  dé- 
claré le  ministre  des  colonies,  aucun  homme,  à  moins  d'être  Un 
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mendiant,  ou  à.  moins  que  tous  ses  alliés  ne  fussent  des-men- 
diants,  ne  pourrait  occuper  une  fonction  dans  le  gouvernement. 
Aucun  membre  du  gouvernement,  aucun  allié  de  tel  membre  ne 
pourrait  placer  ses  fonds  dans  les  chemins  de  fer,  qui  tous  ont 
quelque  contrat  avec  le  gouvernement,  ni  dans  les  entreprises 
maritimes,  commerciales  ou  industrielles,  qui  toutes,  à  un  mo- 
ment donné,  peuvent  avoir  quelque  chose  à  faire  avec  le  gouver- 
nement. L'amendement  de  M.  Lloyd-George  a  été  rejeté  par 
un  vote  de  269  contre  127. 

Ces  débats  acrimonieux  ont  été  passionnément  commentés 
par  la  presse  de  toutes  les  nuances. 

Le  secrétaire  d'Etat  pour  la  guerre,  M.  William  St-John  Bro- 
derick,  a  soumis  des  estimations  supplémentaires  s'élevant  au 
chiffre  de  16  millions  de  louis.  Cette  demande  a  soulevé  un 
nouveau  débat  au  sujet  delà  cciiduite  et  de  la  durée  des  hosti- 
lités dans  le  Sud-Africain.  Finalement  les  16  millions  ont  été 
votés  par  284  contre  8. 


Durant  les  dernières  semaines,  les  troupes  anglaises  ont  subi 
en  Afrique  une  série  de  revers.  L'insaisissable  Dewet  semble 
se  jouer  des  généraux  qui  essaient  de  Tenvelopper.  Neuf  fois 
de  suite,  il  a  échappé  à  ses  ennemis  au  moment  où  ils  croyaient 
le  cerner.  Et  il  continue  à  tenir  campagne,  en  infligeant  aux 
Anglais  une  succession  d'échecs. 

Mais  le  coup  le  plus  'cruel  que  ceux-ci  aient  reçu  récemment 
est  la  défaite  du  corps  d'armée  du  général  Cléments  par  le  gé- 
néral Delarey.  Onze  officiers  et  cinquante-quatre  soldats  tués 
ou  blessés,  dix-huit  officiers  et  cinq  cent  cinquante-cinq  soldats 
prisonniers,  tel  a  été  le  déplorable  bilan  de  cette  journée.  Ce 
désastre  de  Magaliesburg,  venant  après  plusieurs  autres  enga- 
gements malheureux,  a  produit  une  douloureuse  impression  en 
Angleterre.  On  comprend  à  Londres  que. cette  guerre,  considé- 
rée un  moment  comme  à  peu  près  terminée,  est  encore  une 
sombre  réalité,  et  qu'il  va  falloir  faire  des  sacrifices  additionnels 
en  hommes  et  en  argent,  avait  d'atteindre  la  fin  des  hostilités. 

Une  dépêche  de  Londres,  en  date  du  19  novembre,  donnait 
la  récapitulation  suivante  des  pertes  de  l'armée  anglaise,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre  jusqu'à  la  fin  de  novembre  der- 
nier: Tués  sur  le  champ  de  bataille,  311  officiers,  3,118  sol- 
dats; morts  des  suites  de  blessures  reçues,  91  officiers,  952  sol- 
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dats;  morts  en  captivité,  4  offici^ers,  92,  soldat^;  morts  de  nja-,. 
ladie,  163  officiers,  6,566  soldats;  tués  accidentellement,  4  of- 
ficiers, 176  soldats;  disparus  et  prisonniers,  14  officiers,  1,230 
soldats;  renvoyés  au  pays  comme  invalides,  1,551  officiers, 
35.548  soldats;  en  tout  2,140  officiers  et  47,588  soldats;  soit 
comme  grand  total  49,728  hommes. 


En  Chine  les  négociations  pour  la  paix  semblent  entrer  dans 
une  phase  rassurante.  Les  ministres  européens  s'entendent 
sur  presque  tous  les  points.  On  affirme  que  Tempereur  de 
Chine  a  accepté  en  principe  les  termes  suivants  : 

1°  Le  paiement  d'une  indemnité  de  700,000,000  de  taels, 
payables  en  soixante  ans,  et  garantis  sur  une  branche  spéciale 
du  revenu  public  ; 

2°  L'érection  d'un  monument  convenable  à  Pékin,  comme 
réparation  pour  le  meurtre  du  baron  Von  Ketteler,  le  ministre 
allemand  qui  a  été  assassiné,  peu  de  temps  après  le  commence- 
ment de  la  révolte  des  Boxers; 

3°  L'envoi  d'un  prince  impérial,  proche  parent  de  l'empe- 
reur, à  Berlin,  avec  la  mission  de  présenter  les  excuses  de  la 
Chine  pour  le  meurtre  du  baron  de  Ketteler  ; 

4°  Le  contrôle  par  les  troupes  étrangères  des  lignes  de  com- 
munication entre  Pékin  et  Taku  ; 

5°  La  punition  de  tous  les  officiels  qui  ont  pactisé  avec  le 
mouvement  Boxer; 

6°  L'exclusion,  pendant  cinq  ans,  des  examens  pour  le  man- 
darinat, prononcée  contre  tous  les  candidats  venant  des  endroits 
où  les  étrangers  ont  été  maltraités; 

7°  L'abolition  du  Tsung-Li-Yamen  (bureau  des  afïaires 
étrangères)  ; 

8°  L'accès  auprès  de  l'empereur  garanti  en  tout  temps  aux 
ministres  étrangers; 

9°   La  prohibition  de  l'importation  des  armes  ; 

10°  La  destruction  des  forts  de  terre  et  de  mer  entre  Shan- 
Hai-Kwan  et  Pékin,  et  entre  Pékin  et  Taku. 

Espérons  que  la  paix  va  bientôt  être  rétablie  dans  le  Céleste 
Empire,  que  les  massacres  vont  cesser  partout,  et  que  les  popu- 
lations chrétiennes  vont  recevoir  une  protection  efficace. 


» 
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En  France,  les  partis  parlementaires  se  préparent  à  la  lutte 
dont  la  prise  en  considération  du  projet  de  loi  sur  les  associa- 
tions va  donner  le  signal.  Différents  groupes  ministériels,  com- 
posés de  radicaux  et  de  sectaires,  se  sont  réunis  pour  s'entendre 
au  sujet  de  la  tactique  à  suivre  afin  que  les  congrégations  reli- 
gieuses soient  exécutées  le  plus  promptement  possible. 

D'autre  part,  M.  de  Mun  et  ses  amis  fourbissent  leurs  armes. 
Déjà,  dans  un  bref  discours,  le  grand  orateur  catholique  a  an- 
noncé qu'il  donnerait  à  fond  dans  ce  débat.  De  leur  côté  les 
républicains  modérés,  les  progressistes,  le  parti  de  M.  Méline, 
se  disposent  à  combattre  la  loi  au  nom  des  principes  de  liberté. 

Un  éminent  jurisconsulte,  doublé  d'un  maître  écrivain,  M. 
Rousse,  membre  de  l'Académie  française,  vient  de  publier  une 
consultation,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  logique  et  de  discus- 
sion. Il  a  prouvé  clairement  q,ue  le  projet  de  M.  Waldeck- 
Rousseau  est  contraire  au  droit  et  à  la  justice.  Et  sa  lumineuse 
démonstration  ne  saurait  être  entamée  par  les  sophismes  des 
sectaires. 

Ce  projet  de  loi  néfaste  va  avoir  au  moins  un  bon  résultat.  Il 
va  grouper  dans  une  résistance  commune  tous  les  hommes  d'or- 
dre, tous  les  vrais  amis  de  la  liberté,  à  quelque  parti  qu'ils  ap- 
partiennent. M.  Méline,  M.  de  Mun,  M.  Drumont,  M.  de  Cas- 
sagnac,  vont  lutter  ensemble  contre  cette  audacieuse  tentative 
du  jacobinisme  régnant. 

A  propos  de  M.  de  Cassagnac,  je  tiens  à  signaler  ici  un  de 
ses  récents  articles,  qui  m'a  paru  bien  significatif.  On  sait  que 
le  fougueux  rédacteur  de  V Autorité  s'est  posé,  dès  le  début  de  la 
troisième  république,  comme  son  plus  implacable  adversaire. 
Pour  lui,  la  république  c'est  la  ''  gueuse  "  ;  et  il  parle  depuis 
vingt  ans,  presque  tous  les  jours,  d'étrangler  ''  la  gueuse  ".  Il  n'a 
pas  seulement  poursuivi  de  ses  anathèmes  les  lois  de  malheur 
édictées  par  les  ministères  républicains,  il  a  maudit  la  forme  ré- 
publicaine elle-même.  Et  quand  le  Souverain  Pontife,  obéis- 
sant à  une  haute  inspiration,  a  conseillé  instamment  aux  catho- 
liques français  de  se  rallier  à  la  constitution  actuelle  de  leur 
pays,  tout  en  continuant  à  lutter  contre  les  mauvaises  lois,  M. 
de  Cassagnac  n'a  pas  craint  de  faire  entendre  des  paroles  pro- 
fondément regrettables  de  protestation  et  de  critique  irrespec- 
tueuse. 

Eh  bien,  malgré  tout  cela,  la  doctrine  du  ralliement  commen- 
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ce  à  produire  son  effet  même  sur  ce  farouche  réfractaire.  Et  il 
a  écrit  l'autre  jour,  à  propos  d'une  élection  où  M.  Grébauval, 
président  du  conseil  municipal  de  Paris,  était  candidat,  les  li- 
gnes suivantes: 

"Je  le  déclare,  sans  connaître  nullement  M.  Grébauval,  sans 
même  le  trouver  sympathique  et  tout  en  lui  reprochant  diverses 
maladresses,  parmi  lesquelles  le  banquet  des  maires  n'est  pas  la 
moins  lamentable,  je  fais  des  vœux  sincères  pour  son  succès, 
auquel  cependant  je  ne  crois  pas  fermement. 

"  En  somme,  M.  Grébauval  représente  une  République  libé- 
rale, relativement  honnête,  propre,  et,  bien  que  nous  ne  soyons 
pas  républicain,  nous  seconderons  toujours  ces  républicains-là, 
—  qui  sont  de  bons  Français,  —  par  haine  et  dégoiàt  des  autres. 

"  Pour  la  centième  fois,  nous  redirons  que,  si  la  république  de 
MM.  Déroulède,  Grébauval,  Jules  Lemaître  et  même  de  M. 
Méline  —  ce  qui  prouve  que  nous  avons  fait  du  chemin  comme 
résignation  —  oui,  nous  redirons  que,  si  cette  république  venait 
à  s'installer  aux  lieu  et  place  de  la  république  sectaire  et  ignoble 
au  milieu  de  laquelle  nous  nous  débattons,  ainsi  qu'on  se  débat 
dans  un  infect  bourbier,  nous  estimerions  que  notre  sort  ne  se- 
rait pas  à  plaindre. 

"  Nous  ne  nous  accrochons  plus,  d'une  main  acharnée,  à  la 
réalisation  peut-être  encore  lointaine  de  la  monarchie  rêvée; 
nous  ne  nous  entêtons  plus  à  courir  après  l'ombre  d'un  gouver- 
nement complètement  réparateur,  et  nous  nous  déclarons  réduit 
— ce  qui  est  dur  —  à  souhaiter  le  moindre  mal." 

Cet  article  accuse  chez  M.  de  Cassagnac  unt  évolution  indé- 
niable, une  incontestable  modification  d'attitude.  Et  je  me  hâte 
d'ajouter:     une  modification  pour  le  mieux. 


Un  des  incidents  parlementaires  les  plus  importants  qui  se 
soient  produits  durant  les  dernières  semaines,  c'est  le  discours 
du  général  Mercier  au  Sénat,  sur  la  possibilité  et  les  moyens 
d'opérer  un  débarquement  en  Angleterre,  advenant  des  hostili- 
tés entre  ce  pays  et  la  France.  Ce  discours  de  l'ancien  ministre 
de  la  guerre  a  presque  fait  scandale  en  certains  milieux.  Voici 
l'analyse  que  nous  en  trouvons  dans  un  journal  français: 

"  L'ancien  ministre,  —  se  basant  sur  ce  principe  fondamental 
à  la  guerre  qu'il  faut  toujours  saisir  l'offensive,  —  déclare  nette- 
ment que,  si  nous  étions  en  guerre  avec  l'Angleterre,  nous  pour- 
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rions  tenter  un  débarquement  sur  son  territoire.  Le  projet, 
affirme  l'orateur,  n'a  rien  de  chimérique.  Il  faut  même,  ajoute- 
t-il,  envisager  l'éventualité  d'une  marche  sur  Londres.  Et  il 
rappelle  les  invasions  dont  l'Angleterre  a  été  le  théâtre  au  cours 
de  l'histoire  :  celles  des  Romains,  des  Saxons,  des  Normands, 
etc.  ^     ' 

"  En  ce  siècle  même,  dit  le  général  Mercier,  Carnot,  Hoche 
et  Napoléon  ont  appuyé  avec  énergie  le  plan  d'une  descente  en 
Angleterre,  malgré  la  supériorité  navale  déjà  atteinte  par  ce 
pays.  Hoche  était  d'avis  que  c'est  chez  eux  qu'il  faut  aller  com- 
battre les  Anglais." 

'*  Il  y  a  une  objection  capitale,  et  l'ancien  ministre  de  la  guer- 
re va  y  répondre.  Pour  débarquer  en  Angleterre,  il  faut  être 
maîtres  de  la  mer  et  nous  ne  le  sommes  pas.  Le  général  Mer- 
cier constate  que  l'Angleterre  aurait,  en  cas  de  guerre,  beaucoup 
de  points  à  défendre  dans  toutes  les  contrées  du  globe  et  que, 
d'autre  part,  ses  troupes  n'ont  pas,  —  les  événements  du  Trans- 
yaal  l'ont  prouvé,  —  la  so}idité  q,u'on  leur  attribuait. 

''L'orateur  apprend  au  Sénat  qu'il  a  fait,  en  1897,  lorsqu'il 
commandait  le  quatrième  corps,  une  étude  détaillée  sur  un  pro- 
jet de  débarquement  en  Ang-leterre  et  il  va  l'expliquer  à  ses  col- 
lègues, mais  un  certain  nombre  de  sénateurs  font  entendre  des 
protestations  et  M.  Fallières  invite  l'ancien  ministre  à  ne  pas 
donner  d'indications  sur  des  documents  que  doit  seul  connaître 
le  ministre  de  la  guerre. 

"  Le  général  réplique  que  cette  organisation  d'une  flotte  de 
débarquement  a  la  sanction  de  l'expérience  et  que  les  Japonais, 
en  1895,  en  ont  fait  usage.  Il  termine  son  discours  en  deman- 
dant au  Sénat  d'accepter  la  proposition  de  résolution  suivante  : 

"  Le  Sénat  invite  le  gouvernement  à  compléter  d'urgence  le 
dispositif  de  mobilisation  des  armées  de  terre  et  de  mer  pour  la 
préparation  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  embarquer  le  plus 
rapidement  possible  un  corps  expéditionnaire." 

''  Cette  proposition,  qui  semble  toute  simple  au  général  Mer- 
cier (lequel  n'a  pas  encore  l'habitude  de  la  tribune,  bien  q^u'il  y 
ait  déjà  paru  comme  ministre),  provoque  une  émotion  très  vive. 
De  longs  murmures  s'élèvent  sur  les  bancs  de  la  gauche  et  le 
président  intervient. 

''Il  ne  m'est  pas  possible,  dit-il,  de  soumettre  au  Sénat,  au 
cours  de  la  discussion  d'un  projet  de  loi,  un  projet  de  résolution 
qui  ne  pourrait  être  que  la  conclusion  d'une  interpellation." 

"  M.  de  Lanessan  est  debout  à  son  banc  et  paraît  fort  ner- 
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veux.  Dès  que  M.  Faliièr^S  a  terminé  son  observation, ,  il  s'é- 
crie :  ''  Le  gouvernement,  en  aucun  cas,  ne  saurait  s'associer  à 
aucun  titre  à  une  telle  proposition  !  " 

Cette  harangue  du  général  Mercier  a  produit  une  vive  sensa- 
tion. Les  journaux  anglais  l'ont  commentée  avec  aigreur.  Le 
général  s'est  défendu  contre  les  attaques  auxquelles  il  a  été  en 
butte,  en  disant  qu'il  s'était  placé  à  un  point  de  vue  exclusive- 
ment didactique.  Il  n'a  pas  poussé  un  cri  de  guerre  contre 
l'Angleterre.  Il  s'est  borné  à  dire  :  '*  Si  des  circonstances  que 
je  serais  le  premier  à  déplorer,  nous  imposaient  la  lutte  avec 
elle  ",  alors  il  y  aurait  telle  tactique  à  suivre. 


J'ai  souvent  l'occasion  de  parler,  dans  ces  chroniques,  de  M. 
Brunetière.  C'est  que  cet  écrivain  est  vraiment  l'un  des  esprits 
les  plus  remarquables  de  ce  temps,  que  ses  œuvres  font  penser, 
que  certaines  de  ses  paroles  sont  des  actes,  et  que  son  évolution 
doctrinale  et  psychologique  est  un  des  spectacles  les  plus  ad- 
mirables et  les  plus  fortifiants  qu'il  soit  possible  de  contempler. 
Elle  se  poursuit  avec  évolution,  —  quoiqu'on  ait  pu  la  croire 
à  peu  près  terminée,  après  le  discours  prononcé  par  l'éminent 
académicien  à  Besançon,  le  printemps  dernier,  —  elle  s'accen- 
tue, elle  se  précise,  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  davantage  du 
noble  but  vers  lequel  elle  tend,  et  qui  est  la  vérité  totale  et  inté- 
grale. 

Dans  une  conférence  prononcée  le  19  novembre  1898,  M. 
Brunetière  avait  éloquemment  parlé  du  ''  besoin  de  croire."  Le 
18  novembre  dernier,  à  la  clôture  du  congrès  catholique  de  Lil- 
le, il  a  parlé,  avec  non  moins  d'éloquence,  ''  des  raisons  actuelles 
de  croire."  Il  a  montré  comment,  éternelles  en  leur  fond,  c'est- 
à-dire  par  rapport  au  dogme  immuable,  les  raisons  de  croire 
peuvent  différer  d'elles-mêmes  en  leur  forme,  dans  leurs  rela- 
tions avec  l'esprit  des  âges.  Il  a  développé  ensuite  le  sens  chré- 
tien des  trois  term-es  d«  la  formule  farheuse  :  Liberté,  égalité, 
fraternité.  Il  a  prouvé  que  le  christianisme  seul  a  introduit  la 
liberté  dans  le  monde;  que  l'idée  d'égalité,  fausse  au  point  de 
vue  naturel  jet  social,  n'est  vraie  qu'au  point  de  vue  surnaturel  ; 
et  qu'enfin  le  sentiment  de  la  fraternité  humaine  n'existe  pas  en 
dehors  de  la  religion  chrétienne.  Puisque  cette  devise  célèbre 
de  la  démocratie  moderne,  —  liberté,  égalité,  fraternité,^ — n'a 
de  fondement  réel  que  dans  le  christianisme,  il  y  a  donc  là,  pour 
la  société  contemporaine,  une  raison  très  actuelle  de  croire  en 
cette  religion. 
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Ici,  rorateur  a  relevé  ce  mot  récent  prononcé  par- un  adver- 
saire, à  l'occasion  du  congrès  catholique  de  Bourges:  "  Pour- 
quoi n'arriverait-il  pas  à  q,ueiques  catholiques  de  s'apercevoir 
que  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  est  une  transposition 
de  l'Evangile  en  langue  politique  moderne?  .et  que  la  Consti- 
tution républicaine  applique  à  ce  monde  et  aux  choses  de  ce 
monde  les  principes  les  plus  hauts  de  la  moraile  chrétienne?'' 

M.  Brunetière  répond  en  ces  termes  à  cette  interrogation  : 
**  Il  dit,  vous  l'entendez,  une  transposition,  et  nous  disons,  nous, 
une  laïcisation  ;  et  toute  la  différence  est  là.  Oui,  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme  est  une  laïcisation  de  l'idée  chrétienne,  et 
moi-même,  je  fais  plus  que  d'y  consentir  ou  de  l'avouer,  puis- 
(ju'enfin  c'est  la  thèse  de  tout  ce  discours.  Mais  en  la  laïcisant, 
c'est-à-dire  en  la  séparant  de  son  support,  de  son  fondement 
mystique  ou  dogmatique,  j'ajoute  que  l'on  suspend  en  l'air  ou 
dans  le  vide,  pour  ainsi  parler,  les  droits  de  l'homme;  on  les  dé- 
nature ou  on  les  mutile;  on  les  met  dans  l'impossibilité  de  se 
prouver  eux-mêmes  ;  on  les  livre  aux  contradictions  de  la 
sophistique,  et  on  expose  les  droits  des  hommes  à  être  niés,  au 
nom  de  la  science  contemporaine,  dans  la  séance  solennelle  de 
rentrée  de  la  première  cour  de  justice  de  la  République  fran- 
çaise." 

Tout  ce  discours  est  à  lire.  C'est  une  pure  et  profonde  jouis- 
sance que  de  suivre  ce  vigoureux  esprit  dans  le  développement 
logique  et  puissant  de  sa  pensée,  dans  l'enchaînement  infrangi- 
ble de  son  argumentation .  .  .  Soudain,  vers  la  fin  du  discours, 
il  s'arrête  :  "  Ici,  dit-il,  se  termine  le  domaine  de  l'apologétique, 
et  commence  l'opération  individuelle  et  mystérieuse  de  la  foi." 
Et  alors  il  prononce  ces  émouvantes  paroles,  qui  produisent 
dans  l'auditoire  une  intense  sensation  : 

"  Vous  cependant  qui  parlez  ainsi,  —  me  demandera-t-on 
peut-être,  et  on  me  l'a  souvent  demandé,  —  que  croyez-vous? 
Ce  que  je  crois,  messieurs,  il  me  semble  que  je  viens  de  vous  le 
dire!  Mais  à  ceux  qui  voudraient  quelque  chose,  non  pas,  je 
pense,  de  plus  net,  mais  de  plus  explicite,  je  répondrai  très  sim- 
plement: *' Ce  que  je  crois,  —  et  j'appuie  énergiquement  sur 
ce  mot,  —  ce  que  je  crois,  non  ce  que  Je  suppose  ou  ce  que  /'/- 
magine,  et  non  ce  que  je  sais  ou  ce  que  je  comprends,  mais  ce  que 
je  crois.  .  .  allez  le  demander  à  Rome!  " 

''  En  matière  de  dogme  et  de  morale,  je  ne  suis  tenu  que  de 
m'assurer  ou  de  prouver  rautorité  de  l'Eglise.  La  révélation 
n'a  pas  eu  pour  objet  de  mettre  l'intelligence  humaine  en  pos- 
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session  de  V Inconnaissable,  et,  s'il  n'y  avait  pas  de  mystère  dans 
la  religion,  je  n'aurais  pas  besoin  de  croire:  je  saurais!  Evi- 
tons ici,  messieurs,  l'une  des  pires  confusions  qu'ait  inventées 
la.moderne  critique:  l'objet  de  la  croyance  et  celui  de  la  connais- 
sance font  deux. 

"  Je  ne  crois  pas  que  deux  et  deux  font  quatre,  ni  que  le  sem- 
blable engendre  le  semblable,  ni  que  César  ait  vaincu  dans  la 
journée  de  Pharsale;  je  le  sais.  Si  je  savais  de  la  même  maniè- 
re, avec  la  même  évidence,  si  j'entendais  avec  la  même  clarté  le 
mystère  de  l'Incarnation  ou  l'opération  de  la  grâce,  ce  ne  se- 
raient plus  des  mystères;  et  la  croyance,  étant  adéquate  à  la 
connaissance,  ne  serait  plus  la  croyance  ni  la  foi.  Pides  est 
argumentnm  reruni  non  apparentinm. 

"  Et  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'elle  s'oppose  à  la  raison  î 
Non,  elle  ne  s'y  oppose  point  ;  •  elle  nous  introduit  seulement 
dans  une  région  plus  qu'humaine,  où  la  raison,  étant  humaine, 
n'a  point  d'accès;  elle  nous  donne  des  lumières  qui  ne  sont 
point  de  la  raison  ;  elle  complète  la  raison,  elle  la  continue,  elle 
l'achève,  et  si  je  l'ose  dire,  elle  la  couronne. 

"  Tout  ce  que  je  puis  donc  faire,  messieurs,  devant  le  mys- 
tère, c'est  d'abord  de  m'incliner  en  silence,  et  c'est  ce  que  je 
fais,  mais  ce  que  je  puis  faire  ensuite,  aussi,  et  ce  que  je  viens 
d'essayer  de  faire  dans  ce  discours,  c'est  de  dire  et  de  déduire, 
c'est  d'expliquer  les  raisons  que  j'ai  de  m'incliner.  J'en  ai  d'au- 
tres, j'en  ai  de  plus  intimes  et  de  plus  personnelles! 

*'  Il  y  a  bien  des  chemins  qui  mènent  à  la  croyance,  et  j'en  ai 
exploré,  j'en  ai  parcouru,  j'en  ai  suivi  plus  d'un  :  je  me  suis 
aussi  quelquefois  fourvoyé.  Mais,  parmi  toutes  ces  raisons  de 
croire,  en  choisissant  les  plus  "  actuelles  ",  il  m'a  semblé  répon- 
dre à  l'objet  de  cette  réunion.  J'ajoute  seulement,  —  puisqu'en- 
fin,  messieurs,  chacun  de  nous,  quand  il  parle  de  ses  raisons  de 
croire  ",  s'il  ne  fait  pas  précisément  une  confession,  livre  pour- 
tant à  ceux  qui  l'écoutent  le  récit  d'une  expérience  personnelle, 
—  j'ajoute  seulement  que,  de  ces  raisons,  il  me  semble  que  les 
morales  ou  plutôt  les  sociales  ont  été  les  plus  décisives. 

''  Je  me  rappelle  avoir  lu  dans  la  Vie  du  Père  Hecker  qu'après 
avoir  traversée  plus  d'une  secte  —  comme  ils  disent  là-bas,  plus 
d'une  dénomination  protestante  —  l'un  des  plus  puissants  motifs, 
l'un  des  motifs  déterminants  de  sa  conversion  définitive  au  ca- 
tholicisme fut  la  satisfaction  et  le  frein,  le  frein  et  la  satisfaction, 
que  le  catholicisme  lui  semblait  seul  capable  de  donner  à  ses  ins- 
tincts populaires  et  démocratiques.     Il  avait  commencé,  vous 
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vous  le  rappelez  peut-être,  messieurs,  par  être  ouvrier  bou- 
langer. Ce  dur  apprentissage  de  la  vie  m'a  été  épargné.  Mais, 
comme  lui,  je  n'ai  trouvé  que  dans  le  catholicisme  le  frein  et  la 
satisfaction  des  mêmes  instincts  ou  du  même  idéal. 

Ayant  la  nuque  dure  aux  saluts  inutiles 

Et  me  dérangeant  peu  pour  des  rois  inconnus, 

je  n'ai  trouvé  que  là  la  justification  de  la  devise  à  laquelle  je 
continue  de  croire,  et  dont  j'ai  tâché  de  vous  montrer,  mes- 
sieurs, que  si  le  fondement  ne  s'en  rencontrait  que  dans  l'idée 
chrétienne,  là  aussi  et  là  seulement  s'en  pouvait  rencontrer  la 
véritable  interprétation.    Je  voudrais  y  avoir  réussi." 

Je  n'ai  guère  besoin,  n'est-ce  pas,  de  faire  ressortir  l'impor- 
tance de  cette  magnifique  profession  de  foi.  Notons-en  simple- 
ment quelques  traits.  ''  Ce  que  je  crois,  allez  le  demander  à 
Rome  !  "  Oui,  c'est  M.  Brunetière,  directeur  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  qui  s'incline  avec  cette  simplicité  et  cette  netteté 
devant  l'autorité  dogmatique  de  l'Eglise.  L'illustre  critique 
eût  été  lui-même  bien  étonné,  si  on  lui  eût  prédit  cela  il  y  a  dix 
ans. 

Ses  paroles  relatives  au  mystère  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables: ''Tout  ce  que  je  puis  faire  devant  le  mystère,  c'est 
d'abord  de  m'incliner  en  silence,  et  c'est  ce  que  je  fais,  mais  ce 
que  je  puis  faire  ensuite,  aussi,  et  ce  que  je  viens  d'essayer  de 
faire  dans  ce  discours,  c'est  de  dire  et  de  déduire,  c'est  d'expli- 
quer les  raisons  que  j'ai  de  m'incliner."  Ah!  combien  de  telles 
déclarations,  sortant  d'une  bouche  aussi  peu  suspecte,  doivent 
faire  de  bien  en  France,  dans  les  milieux  intellectuels. 

Il  y  a  deux  ans,  dans  son  beau  discours  sur  le  besoin  de  croire, 
M.  Brunetière  après  avoir  traité  le  côté  psychologique  et  apolo- 
gétique de  son  sujet,  s'arrêtait  au  seuil  du  surnaturel  en  disant 
qu'il  ne  se  sentait  pas  la  force  et  qu'il  ne  se  croyait  pas  le  droit 
d'aller  plus  loin.  '*  Je  crois  même,  ajoutait-il,  avoir  le  devoir  de 
ne  pas  m'avancer  au  delà  de  ce  que  je  pense  actuellement.  . . 
Quel  que  soit  le  pouvoir  de  l'intervention  de  la  volonté  dans  ces 
choses,  —  et  il  est  considérable,  —  aucun  de  nous  n'est  maître 
du  travail  intérieur  qui  s'accomplit  dans  les  âmes.  Mais,  si  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  m'écoutent  se  rappellent  peut-être  en 
quels  termes,  ici  même,  il  y  a  bientôt  trois  ans,  je  terminais  une 
conférence  sur  la  Renaissante  de  V Idéalisme,  ils  reconnaîtront 
que  les  conclusions  que  je  leur  propose  aujourd'hui  sont  plus 
précises,  plus  nettes,  plus  voisines  surtout  de  l'idée  qui  vous  a 
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rassemblés  en  Congrès  ;  et  pourquoi,  si  c'est  un  grand  pas  de 
fait,  n'en  ferais-je  pas  un  autre,  et  un  plus  décisif?  "  Cet  autre 
pas,  ce  pas  plus  décisif.  Dieu  en  soit  loué,  M.  Brunetière  l'a  fait. 
Son  discours  de  Lille  nous  en  apporte  la  preuve  éloquente  et 
irrécusable.  Qu'il  me  soit  permis,  au  nom  des  catholiques  lec- 
teurs de  la  Revue  Canadienne,  d'en  féliciter  et  d'en  remer- 
cier l'éminent  écrivain. 


Aux  Etats-Unis,  l'événement  du  moment  c'est  la  prise  en 
considération  du  traité  Hay-Pauncefote,  par  le  Sénat  américain. 
Voici  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agit.  En  1850,  un  traité  fut 
conclu  entre  les  Etats-Unis  et  l'Ang'leterre,  par  l'intermédiaire 
de  MM.  Clayton,  secrétaire  d'Etat  américain,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Taylor,  et  Bulwer,  ministre  anglais  à  Washington. 
Ce  traité  avait  pour  objet  de  mieux  définir  la  situation  respec- 
tive des  deux  puissances  en  Amérique.  La  seconde  partie  du 
traité  concernait  la  construction  d'un  canal  interocéanique  à 
travers  le  Nicaragua.  Elle  décrétait  que  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis  devraient  coopérer  à  la  construction  de  ce  canal,  et  que  ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  Etats  n'en  aurait  le  contrôle  absolu,  ni 
ne  pourrait  y  ériger  de  fortifications. 

Les  années  s'écoulèrent.  L'entreprise  d'un  canal  interocéa- 
nique de  Colon  à  Panama,  à  travers  l'Etat  de  Colombie,  fut  lan- 
cée par  les  Lesseps,  on  sait  avec  quel  désastreux  résultat  pour 
les  actionnaires.  Après  leur  échec,  les  Américains,  qui  avaient 
vu  d'un  mauvais  œil  la  tentative  française,  résolurent  de  pousser 
activement  celle  du  canal  de  Nicaragua.  Mais  il  leur  fallait  la 
coopération  de  l'Angleterre,  en  vertu  du  traité  Clayton-Bulwer. 
Et  l'Angleterre  ne  semblait  pas  anxieuse  d'agir.  C'est  alors  que 
des  négociations  s'ouvrirent  pour  modifier  l'arrangement  de 
1850.  Les  négociateurs  furent  M.  Hay,  secrétaire  d'Etat  amé- 
ricain, et  lord  Pauncefate,  ministre  anglais  à  Washington.  Le 
résultat  de  leur  collaboration  diplomatique  fut  le  traité  qui  porte 
leur  nom. 

,  En  résumé  il  contenait  les  dispositions  suivantes:  les  Etats- 
Unis  pourraient  construire  seuls  le  canal  projeté,  à  leurs  frais, 
par  subvention  ou  par  un  prêt  d'argent;  le  canal  devait  être 
neutralisé,  et  sa  navigation  devait  être  libre  comme  celle  du  ca- 
nal de  Suez;  étaient  interdits  le  blocus  du  canal  ou  les  actes 
d'hostilité,  ïe,rà;vitâil'lement  pour  les  vaisseaux  de  guerre,  sauf 
le  cas  d'absolue  nécessité,  rembafquerhént  ou  le  débarquement 
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de  troupes  par  les  belligérants,  le  stationnement  de  vaisseaux 
belligérants  durant  plus  de  vingt^quatre,  dans  un  rayon  de  trois 
milles  des  deux  extrémités  du  canal,  l'érection  de  fortifications; 
le  matériel  du  canal  devait  jouir  d'une  immunité  absolue  en 
temps  de  guerre  ;  les  autres  nations  devaient  être  informées  de 
la  ratification  du  traité  et  invitées  à  y  devenir  parties;  les  rati- 
fications devaient  être  échangées  à  Washington  dans  les  six 
mois  de  la  signature  du  traité. 

Au  premier  abord,  la  ratification  du  traité  par  les  Etats-Unis 
semblait  une  chose  entendue.  Mais  bientôt  se  dessina  un  mouve- 
ment  d'opposition  qui  prit  des  proportions  alarmantes.  A  la 
dernière  session  du  Congrès,  le  sénateur  Cushman  Kellog  Da- 
vis proposa  un  amendement  qui  modifiait  complètement  les 
principes  du  traité.     En  voici  le  texte  ; 

"  Il  est  admis  de  plus,  qu'aucune  des  conditions  et  stipula- 
tions contenues  aux  clauses  i,  2,  3,  4  et  5  du  présent  article  (ar- 
ticle III)  ne  s'appliquera  pas  aux  mesures  que  les  Etats-Unis  ju- 
geront nécessaire  de  prendre  pour  assurer,  avec  leurs  propres 
forces,  la  défense  des  Etats-Unis  et  pour  le  maintien  de  l'ordre 
pubHc." 

Or  ces  clauses  i,  2,  3,  4,  5  étaient  celles  qui  se  rapportaient 
à  la  libre  navigation  du  canal,  à  l'interdiction  du  blocus,  du  ra- 
vitaillement, de  l'em'barquement  ou  débarquement  de  troupes 
par  les  belligérants,  à  la  défense  de  rester  plus  de  vingt-quatre 
heqres  dans  un  rayon  de  trois  milles. 

C'est-à-dire  que  par  cet  amendement,  les  Américains  devien- 
draient maîtres  de  faire  à  peu  près  ce  qu'ils  voudraient  du  canal, 
en  temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix.  L'amendement 
Davis  n'a  pas  été  adopté  à  la  dernière  session.  Et,  dans  l'inter- 
valle, son  auteur  est  mort-  Mais  la  proposition  a  été  reprise  par 
un  autre  sénateur,  et  elle  a  été  adoptée  le  13  décembre  courant 
par  le  Sénat. 

Avec  cette  transformation  radicale,  il  est  évident  que  le  traité 
va  devenir  inacceptable  à  l'Angleterre.  D'autres  amendements 
sont  encore  annoncés,  et  leur  efïet  serait  d'empirer  davantage 
la  situation.  Le  traité  Hay-Pauncefote  est  donc  en  grand  dan- 
ger de  sombrer.  Et  alors  le  traité  Clayton-Bulwer  resterait  en 
force.  Mais  les  Etats-Unis  n'en  veulent  plus,  et  sont  fort  capa- 
bles de  le  déclarer  non  avenu,  de  leur  autoritée  privée.  Le  fait 
est  que  nos  chers  voisins  font  preuve  du  plus  scandaleux  sans- 
gêne  et  du  plus  absolu  mépris  du  droit  public  en  matière  de 
conventions  internationales. 

Quelle  sera  la  solution  de  cet  imbroglio? 
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Les  élections  de  la  province  de  Québec  ont  eu  lieu  le  7  dé- 
cembre. Le  parti  conservateur  a  été  écrasé,  comme  tout  le  fai- 
sait prévoir.  Le  ministère  Parent  a  fait  élire  65  de  ses  partisans. 
L'opposition  n'en  a  sauvé  que  7  du  naufrage.  Heureusement 
pour  elle,  elle  conserve  plusieurs  de  ses  meilleurs  hommes:  l'ho- 
norable M.  Flynn,  son  chef,  les  honorables  MM.  Pelletier  et 
Leblanc,  MM.  Tellier  et  Chicoyne.  Les  honorables  MM.  Nan- 
tel,  Atwater,  Hackett,  anciens  ministres,  sont  restés  sur  le  car- 
reau. 

L'ouverture  de  la  session  fédérale  est  annoncée  pour  le  6  fé- 
vrier prochain.  Il  est  fort  probable  que  cette  session  sera  courte. 


\9rti>  ^iiapoii> 


Québec,  26  décembre  1900. 
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POESIE    D'OUTRE-TOMBE 

(Vers  inédits  de  feu  le  juge  T.-J. -J.  Loranger) 

^<^^^^  'EST  avec  une  réelle  émotion  que  plus  d'un  de  nOs 
lecteurs  lira  cette  pièce  exquise,  due  à  une  plume 
plus  connue  comme  celle  d'un  savant  et  d'un  ju- 

/f^'^v  riste  que  comme  celle  d'un  poète. 
^^^  Tout  chez  le  regretté  juge  Thomas-Jean-Jacques 
T:^J^  Loranger  était  gracieux  :  démarche,  manières,  conver- 
sation, et  jusqu'à  ces  épigrammes  étincelantes  que  l'on  cite  sou- 
vent encore  dans  la  bonne  société  de  Québec  et  de  Montréal; 
mais,  jusqu'à  ces  jours  derniers,  j'ignorais  que  le  distingué  m'a- 
gistrat  eût  jamais  revêtu  sa  pensée  de  la  forme  poétique. 

Comme  George-Etienne  Cartier,  Auguste-Norbert  Morin, 
Chauveau,  père.  Marchand  et  d'autres  disparus  dont  quelques- 
uns  furent  ses  émules  en  politique  et  en  jurisprudence,  il  savait 
donc  rimer  à  ses  heures.  Il  possédait  aussi  plusieurs  langues,  et 
traduisit  de  l'italien  en  français  un  ouvrage  de  quelque  dimen- 
sion sur  le  droit  canonique,  science  qu'il  considérait  comme  in- 
dispensable à  tout  homme  de  loi  accompli. 

Les  strophes  qui  suivent  furent  composées  peu  de  temps 
avant  le  décès  de  leur  auteur,  arrivé  subitement,  à  l'île  d'Or- 
léans, le  i8  août  1885. 

Si  soudaine  qu'ait  été  l'apparition  de  la  mort,  on  peut  dire 
qu'elle  ne  fut  pas  une  visiteuse  inattendue  pour  cette  âme  d'élite- 
Les  derniers  vers  de  la  pièce  que  l'on  va  lire  indiquent,  en  ter- 
mes artistement  voilés  et  pleins  de  charme  mélancolique,  que  la 
pensée  de  l'inévitable  lui  était  habituellement  présente. 

Je  viens  de  parler  de  strophes:  c'est  couplets  que  j'aurais  dû 
dire.  La  "  Blanche  Maison  "  est  une  simple  chanson,  écrite 
pour  un  ami  sur  le  rythme  des  ''  Bœufs  blancs  "  de  Pierre  Du- 
pont, le  type  par  excellence  de  la  chanson  champêtre. 

FÉVRIER.  — 1901.  7 
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TOq  blanehe  maizor] 


p]|i!^;]i// lERS  citadins,  je  vous  invite! 
\  ir^     Venez  dans  ma  blanche  maison  ; 
\  1^^    J^  vous  promets,  mais  venez  vite, 
*l  ll\\^    j^gg  premiers  fruits  de  la  saison. 
De  gais  ébats  dans  la  campagne, 
Et,  le  soir,  des  contes  joyeux 
Sur  des  châteaux  faits  en  Espagne, 
Dont  nous  chanterons  le  vin  vieux  ! 


Il  est  non  loin  de  ma  demeure 
Un  lac  brillant  comme  un  miroir  ; 
On  peut  s'y  baigner  à  toute  heure, 
Et  les  enfants  viennent,  le  soir, 
Y  rafraîchir  leur  tête  blonde. 
Il  est  limpide  et  peu  profond, 
Différent  de  la  mer  du  monde 
Dont  ils  ne  v-erront  point  le  fond  ! 


Ui 


^  j  '4' 


Dans  le  bassin  d'une  fontaine, 
Une  naïade  verse  l'eau  ; 
C'est  là  que  je  lis  La  Fontaine 
Et  que  je  médite  Boileau. 
Qui  n'aimerait  ces  deux  poètes 
Dont  les  livres  presque  divins  ^ 
Montrent  l'art  de  parler  aux  bêtes 
Et  celui  d'écrire  aux  humains? 


Jeunes  garçons  et  jeunes  filles, 
Venez  dans  ma  blanche  maison  ; 
Vous  y  danserez  vos  quadrilles 
Aux  gais  refrains  de  ma  chanson  ; 
Et  si  ma  retraite  champêtre 
Est,  pour  vous  mettre  le  couvert, 
Moins  large  que  le  cœur  du  maître, 
Nous  dînerons  sur  le  pré  vert. 


hl 
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Puis,  si,  de  retour  à  la  ville, 
Votre  cœur  vous  dit  qu'un  matin 
De  votre  hôte  le  pas  débile 
N'a  pu  parcourir  son  jardin, 
Et  qu'un  prêtre  a  du  cimetière 
Fraîchement  béni  le  gazon. 
Revenez  dire  une  prière 
Pour  lui  dans  sa  blanche  maison  ! 


T.-J.-J.  L. 


La  dernière  fois  que  je  rencontrai  le  juge  Thomas-Jean-Jac- 
ques Loranger,  —  qui  était  presque  mon  co-paroissien  par  la 
naissance,  —  je  fis  quelques  pas  avec  lui  près  du  palais  de  justice 
de  Québec. 

—  Je  viens,  lui  dis-je,  de  parcourir  le  premier  volume  de 
votre  Commentaire  sur  le  Code  civil  du  Bas-Canada,  et  j'y  ai  vu 
qu'il  y  a  encore  dans  nos  lois  canadiennes  des  traces  d'ordonnan- 
ces remontant  à  Henri  IV  et  à  François  premier;  l'architecte 
qui  a  dressé  les  plans  de  ce  nouveau  palais  de  justice  fait  allusion 
à  sa  manière  aux  anciennes  lois  françaises  qui  nous  régissent 
encore. . . 

Je  fis  voir  alors  à  l'aimable  magistrat  l'écu  de  la  vieille  Fran- 
ce :  D'azur  aux  trois  fleurs  de  lis  d'or,  sculpté  dans  le  calcaire 
de  Deschambault,  à  droite  de  l'entrée  principale  du  palais,  avec 
la  devise,  ou  plutôt  le  cri  de  guerre  :  Mont-joie  Saint-Denis. 

—  Quelle  heureuse  idée  on  a  eue  là!  me  dit-il.  .  .  Ce  détail 
d'ornementation  fait  vraiment  honneur  à  l'architecte,  qui  mérite 
d'être  félicité. 

Cinq  ou  six  jours  plus  tard,  le  savant,  l'orateur,  le  prosateur, 
et  ajoutons  le  poète,  tout  était  disparu  :  il  ne  restait  plus  qu'une 
froide  dépouille  portant  le  sceau  auguste  de  la  visite  de  Dieu, 
auprès  de  laquelle  priaient  quelques  hommes  vêtus  de  noir  et 
des  femmes  en  sanglots. 
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LES  LETTRES  DE   MONSIEUR  J.-B.    LAGACÉ. 

^^IJ)  ES  premiers  jours  de  juin  à  la  fin  d'août  de  l'année 
dernière,  sous  la  direction  spirituelle  du  révérend 
^  Père  Pichon,  S.  J.,  et  sous  la  conduite  intelligente 
d'un  compatriote  entendu,  monsieur  L.-J.  Rivet, 
de  Montréal,  un  groupe  important  de  Canadiens-Fran- 
çais a  fait  le  voyage  d'Europe.  Paray-le-Monial  d'abord, 
Rome,  puis  Lourdes  et  enfin  Paris,  telles  étaient  les  étapes  que 
nos  voyageurs  devaient  brûler  en  trois  mois. 

Monsieur  J.-B.  Lagacé,  alors  président  du  cercle  Ville-Marie 
et  vice-président  de  l'Union  Catholique,  deux  florissantes  so- 
ciétés de  ''  jeunes  "  à  Montréal,  fut  invité  à  accompagner  les 
excursionnistes-pèlerins,  à  titre  gracieux,  je  pense,  mais  à  la 
charge  de  communiquer  au  public  une  relation  de  voyage. 

Le  jeune  et  déjà  distingué  littérateur  s'occupe  sans  doute  à 
revoir  actuellement  ses  notes  et  il  nous  donnera  avant  longtemps 
un  volume  qui  fera  honneur,  nous  avons  droit  de  l'espérer,  à  la 
littérature  nationale,  et  aura  sa  place  marquée  dans  la  biblio- 
thèque de  tous  ceux  de  nos  compatriotes  qui  lisent.  .  .  et  qui 
pensent  ! 

Mais  en  attendant,  monsieur  Lagacé  nous  a  fourni,  au  jour 
le  jour,  des  lettres  de  voyage,  au  nombre  de  huit,  que  la  Vérité 
de  Québec  a  publiées  et  que  les  amis  de  la  bonne  et  chrétienne 
littérature  ont  lues  avec  bonheur. 

Je  ne  voudrais  en  rien  blesser  la  modestie  du  jeune  écrivain  et 
je  ne  m'en  vais  pas  lui  dire  que  déjà  sûrement  il  est  un  grand 
homme.  Nos  *'  reporters  "  de  journaux  à  grand  tirage  nous 
font  tant  de  grands  hommes  et  avec  une  telle  variante  dans  les 
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motifs,  que,  ma  foi,  je  ne  soupçonne  guère  mon  jeune  ami  La- 
g'acé  désireux  d'être  grand  homme  en  si  nombreuse  compagnie 
et .  .  .  de  cette  façon-là. 

Mais,  tout  de  suite,  je  veux  lui  faire  un  compliment  qu'il  mé- 
rite. ■  C'est  que  vraiment,  à  mon  avis  du  moins,  ^monsieur  La- 
gacé  écrit  bien.  Mon  avis  n'est  peut-être  pas  péremptoire,  qu'im- 
porte !  il  est  sincère  et  je  ne  le  donne  que  pour  ce  qu'il  vaut. 

Monsieur  Lagacé  écrit  facilement,  il  pense  juste  et  il  ne  craint 
pas  de  dire  ce  qu'il  pense.  Ses  lettres  sont  d'un  homme  sérieux. 
Elles  révèlent  en  lui,  tout  à  la  fois,  un  artiste  délicat,  un  patriote 
éclairé  et  un  chrétien  convaincu. 

Il  y  a  peut-être  çà  et  là  des  réserves  à  faire.  Ainsi  le  jeune 
homme  est  parfois  un  peu  vif  à  Tendrojt  de  ceux  q,ui  ne  lui  re- 
viennent pas,  comme  ce  pauvre  médecin  du  bord,  lors  de  la  tra- 
versée (ire  lettre,  5e  colonne),  ou  encore,  ces  "  misses  "  anglai- 
ses et  ces  "  bourgeoises  "  allemandes  d'Interlaken,  coupables 
d'indifférence  à  l'art  (3e  lettre,  7e  colonne).  De  même  l'ar- 
tiste est  par  moments  bien  enthousiaste  et  il  m'a  l'air  de  regret- 
ter beaucoup  le  paradis  terrestre  et  les  perfections  humaines  d'a- 
vant le  péché  !  Mais  qui  lui  reprocherait  de  vouloir  les  gens  sans 
défaut  et  meilleurs  qu'ils  ne  sont?  Ce  n'est  certainement  pas 
moi,  dont  c'est  le  rôle  d'être  sermonneur  !  Au  reste,  ce  ne  sont 
là  que  des  peccadilles  et  nous  pouvons  avouer  tout  bas  qu'elles 
ne  nous  déplaisent  pas  trop  ! 

Le  cadre  de  son  récit  est  vaste  comme  une  partie.  .  .  de  l'Eu- 
rope, car  c'est  la  France,  la  Suisse,  l'Italie  qui  tour  à  tour  lui 
offrent  un  champ  d'observation.  Mais  dans  ce  vaste  cadre, 
monsieur  Lagacé,  qui  est  un  observateur  sérieux,  s'entend  à 
mettre  de  forts  jolis  tableaux.  "  Une  relation  de  voyage,  dit-il, 
c'est  une  suite  de  tableaux  d'après  nature,  que  l'on  fait  passer 
sous  les  yeux  du  lecteur  "  (ire  lettre,  5e  colonne).  C'est  bien 
cela  en  effet  qu'il  nous  donne  et  de  la  façon  la  plus  aisée. 

Pour  qui  a  eu  l'avantage  de  parcourir  déjà  ces  chers  et  riches 
pays  où  la  nature  est  si  belle,  l'art  si  éloquent  et  l'histoire  si  vi- 
vante, c'est  une  bonne  fortune  de  tout  revoir  en  compagnie  de 
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ce  guide  charmant,  qui,  en  même  temps  qu'il  est  patriote  et 
chrétien,  sait  parler  en  artiste. 

Artiste,  patriote  et  chrétien,  monsieur  Eagacé  sait  l'être  en 
effet  d'une  façon  qui  n'est  pas  banale,  et  c'est  précisément  ce  que 
je  voudrais  mettre  en  lumière  dans  l'étude  de  ses  huit  lettres. 

I.' ARTISTE. 

Comme  il  le  dit  lui-même,  dans  sa  dernière  lettre,  ce  sont  des 
"  impressions  "  que  le  jeune  voyageur  entend  nous  communi- 
quer; et,  c'est  à  la  nature,  à  l'histoire  et  à  l'art  qu'il  s'apphque 
à  les  demander:  à  la  nature,  si  intéressante  pour  qui  sait  la 
comprendre,  à  l'histoire,  qui  vivifie  la  nature  de  toutes  les  tra- 
ditions et  de  toutes  les  légendes  de  jadis,  et  enfin,  et  surtout,  je 
pense,  à  l'art  qui  enjolive  toute  chose,  à  l'art,  *'  cette  voix  puis- 
"  santé  qui  trouve  des  accents  presque  divins,  quand  il  est  en- 
"  tièrement  consacré  à  entraîner  les  âmes  hors  des  bourbiers 
*'  terrestres  et  à  les  faire  monter  jusqu'à  l'idéale  beauté  "  (5e  let- 
tre, 2e  colonne). 

Rien  de  plus  difficile  à  définir  qu'un  artiste.  Les  plus  fins  let- 
trés ne  s'entendent  guères  à  ce  sujet.  L'artiste  c'est  sans  doute 
Tami  des  arts.  C'est  surtout,  me  semble-t-il,  —  dans  le  noble 
métier  d'écrivain,  —  celui  qui  met  quelque  chose,  beaucoup  de 
son  âme  dans  ce  qu'il  écrit.  C'est  encore  celui  que  les  beaux 
spectacles  touchent  profondément  et  qui  justement  pour  cela 
parle  avec  une  émotion  communicative  des  choses  qu'il  voit, 
qu'il  entend  et  qu'il  sent.  Le  sentiment,  la  voix  de  l'âme,  le  cri 
du  cœur,  quand  tout  cela  jaillit  de  source  comme  une  eau  pure 
du  sein  d'un  rocher,  c'est  là,  si  je  ne  m'abuse,  ce  qui  fait  l'artiste. 

Or,  maintenant,  écoutez  monsieur  Lagacé  ou,  pour  mieux 
dire,  lisez-le:  qu'il  soit  sur  mer  ou  dans  les  terres  de  France, 
au  milieu  des  montagnes  de  la  Suisse  ou  sous  le  ciel  de  l'Italie, 
que  ce  soit  la  nature  ou  l'œuvre  d'art,  l'histoire  des  peuples  pas- 
sés ou  celle  des  peuples  qui  s'agitent  encore  dans  le  monde,  qui 
passent  ou  vibrent  sous  ses  yeux,  c'est  en  artiste  qu'il  voit  et 
sent  toute  chose. 
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La  mer?  ''  Et  cependant  la  mer  est  belle  et  grande,  quand 
''  elle  soulève  ses  vagues  comme  des  montagnes  ou  les  laisse 
''  courir  sous  le  vent,  comme  des  chevaux  à  la  crinière  échevelée, 
"  ou  encore,  comme  une  fine  poudrerie  sur  la  surface  d'un  champ 
''  de  neige.  .  .  "  (le  lettre,  4e  colonne). 

Cette  mer  enchante  le  jeune  voyageur  et  l'une  de  ses  distrac- 
tions favorites,  nous  raconte-t-il,  c'est  d'aller  se  placer  à  la  proue 
du  vaisseau  et  de  suivre  le  mouvement  de  la  vague  :  "  Elle  s'a- 
"  vance  majestueuse  et  lente.  .  .  Le  Vancouver  descend  dans  le 
"  gouffre  ouvert  devant  lui,  doucement,  encore  et  encore,  puis 
*'  soudain  il  se  soulève;  alors  l'eau  refoulée  se  mate  le  long  du 
"  navire,  s'arrondit  et  s'abîme  en  un  tourbillon  d'écume  et  d'é- 
"  toiles  d'argent,  en  une  avalanche  de  neige. 

''Je  ne  puis  me  lasser  de  ce  spectacle.  .  ."  (ire  lettre,  5e  co- 
lonne). 

Ni  vos  lecteurs  non  plus,  ô  mon  ami,  et  ils  jouissent  du  beau 
spectacle  que  vous  leur  décrivez  si  bien  !  Oui,  ils  jouissent,  sur- 
tout ceux  qui  ont  eu  déjà  l'occasion  de  suivre  ce  beau  "  mouve- 
ment de  la  vague  "  quand  la  mer  se  fâche  ! 

Plus  tard  notre  artiste  traverse  les  pittoresques  campagnes 
de  la  France.  "  A  chaque  instant,  dit-il,  elles  changent  d'as- 
"  pect  et  s'entourent  de  nouvelles  grâces  ;  ici,  c'.est  un  petit 
"  bourg,  sous  la  garde  de  sa  vieille  église,  qui  s'est  fait  une  cou- 
"  ronne  de  rosiers  en  fleurs,  de  marguerites  blanches  et  de  co- 
"  quelicats  écarlates  ;  là,  entre  les  arbres  taillés  d'une  beau  parc, 
'*  la  façade  élégante  d'un  gracieux  château  ;  plus  loin,  sur  un 
''  rocher,  les  tours  d'un  antique  donjon,  recouvert  de  lierre  et  de 
"  plantes  grimpantes.  Nous  passons,  évoquant  les  sombres  ré- 
''  cits  des  chroniques  de  la  féodalité ..."  Et,  après  quelques 
considérations  morales,  comme  pour  donner  le  dernier  coup  de 
brosse  à  ce  tableau  d'après  nature  et  lui  imprimer  le  sentiment 
et  la  vie  :  "  Dans  cette  niche,  c'est  un  Christ,  qui,  les  bras  en 
"  croix,  semble  bénir  la  moisson  qui  se  prépare  ;  sur  ce  piédestal 
"  de  pierre,  c'est  une  Vierge  qui  sourit;  en  un  mot,  tout  ici  est 
''  français,  le  ciel,  la  montagne,  les  moissons,  les  travailleurs, 
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*'  qui,  sans  hâte,  continuent  leur  tâche  journahère,  puisque  tout 
*'  parle  de  foi  et  d'amour.  Aussi  est-ce  parmi  nous,  à  tout  mo- 
*' ment,  un  cri  toujours  le  même:  Ah!  que  c'est  beau  !  Oui, 
''  c'est  beau,  c'est  grandiose  !  c'est  la  Erance  !  "  (3e  lettre,  4e 
colonne). 

A  mon  tour  je  m'enthousiasme!  Ce  dernier  cri  si  simple  est 
là  vraiment  émouvant.  On  le  sent  si  bien  venu  du  cœur  qu'il  va 
droit  au  nôtre!     C'est  beau,  car  "  c'est  la  Erance!  " 

Est-ce  parce  que  les  paysages  de  Suisse  défient  toute  des- 
cription, ou  peut-être  mieux  parce  qu'ils  parlent  moins  au  cœur 
d'un  Canadien  que  ceux  de  France  ?  Je  ne  sais  !  Toujours  est-il 
que  monsieur  Lagacé  me  paraît  moins  artiste,  moins  vivant, 
quand  il  nous  raconte  ses  courses  à  Genève,  au  Léman  et  à  In- 
terlaken.  Il  y  a  deci,  delà,  des  phrases  qui  sont  longues  et  des 
figures  un  peu  bien  forcées.  Par  exemple,  â  propos  du  lac  Lé- 
man, "  cette  âme  dans  laquelle  se  creuse  entre  des  souvenirs  un 
abîme  où  s'amassent  des  pleurs.  .  .  ".  Que  l'auteur  me  le  par- 
donne, mais  un  abîme  c'est  bien  grand  pour  y  amasser  des 
pleurs  ! 

Ah  !  qu'il  me  paraît  plus  naturel  et  plus  vrai  l'écrivain  voya- 
geur, au  sortir  de  ce  concert  d'orgue,  à  Lucerne,  que  l'intelligent 
organisateur,  monsieur  Rivet,  a  réussi  à  obtenir  pour  ses  com- 
pagnons de  route  :  ''  Comme  avec  vous,  oh  !  Mendelssohn,  Wa- 
*' gner,  Schubert  et  Gounod,  en  cet  instant  de  douce  paix,  je 
".  laissai  chanter  mon  âme,  et  comme  je  compris  la  puissance  de 
"  la  musique.  .  .  C'est  vraiment  â  l'heure  où  la  musique  rend  les 
"  âmes  vibrantes  d'une  même  émotion  que  l'on  sent  que  les 
"  âmes  sont  sœurs  et  que  la  langue  qu'elles  parlent  est  la  même 
''toujours,  celle  du  ciel.  Et,  il  n'y  a  que  la  musique  pour  nous 
"  révéler  ce  mystère  intime  des  âmes,  divisées  par  la  vie,  mais 
"  réconciliées  et  unies  par  l'harmonie,  cet  écho  de  l'éternité.  .  ." 
(4e  lettre,  3e  colonne). 

Et  toujours  â  propos  de  musique,  mais  au  milieu  d'un  autre 
décor,  â  Venise,  sur  le  grand  canal,  en  gondole,  comme  M.  La- 
gacé a  l'âme  vibrante  et  le  cœur  ému  !    Comme  il  écrit  de  source 
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avec  naturel  et  simplicité!  ''Après  le  dîner,  nous  prenons  une 
"  gondole.  .  .  sur  le  canal,  une  grande  barque,  tout  illuminée  de 
"  lanternes  et  de  lampions,  se  laisse  aller  au  fil  de  l'eau,  portant 
'*  un  orchestre  complet .  .  .  les  gondoles .  .  .  glissent  sur  l'eau 
"  dans  laquelle  se  mirent  les  lumières  rouges  et  vertes  des  lanter- 
"  nés  et  les  lumières  jaunes  des  fanaux  des  gondoles.  .  .  Et 
"  nous,  bercés  par  une  musique  incomparable,  dans  le  plus 
"  grand  silence,  sous  ce  beau  ciel  d'Italie  tout  resplendissant 
''  d'étoiles .  .  .  nous  voguons  sans  bruit.  Oh  !  la  douce  poésie  de 
"  cette  belle  nuit,  comme  longtemps  j'en  conserverai  le  souvenir. 
"  Là,  entre  ces  deux  rangées  de  palais,  sur  ce  vaste  canal  tant 
"  chanté  par  les  poètes,  écoutant  les  violons  murmurant  VAve 
"  Maria  de  Gounod,  ou  encore  V Internuzzo  de  Mascagni,  qui 
"  dira  jamais  la  douceur  de  ce  rêve,  la  poésie  de  ce  concert  oii 
"  l'âme  et  la  nature  chantaient  le  même  cantique  à  la  gloire  du 
"Créateur?...  " 

Mais  monsieur  Lagacé  ne  garde  pas  toujours  ce  ton  naturel 
qui  rend  plusieurs  de  ses  tableaux  si  captivants.  Au  milieu  des 
belles  pages  que  les  Galeries  de  Bologne  lui  inspirent,  je  le  sur- 
prends à  bâtir  des  phrases  qui  ne  sont  pas  assez  solidement  char- 
pentées. Il  y  plane  du  vague.  Que  dire  de  ''  cette  pensée  ",  qui,  à 
l'instar  de  la  tige,  s'épanouissant  au  soleil  du  printemps  sur  la 
surface  d'un  étang,  ''  surgit  de  notre  intelligence,  monte  et  fleu- 
''  rit,  embaumant  de  ses  parfums  les  derniers  jours  d'une  ex- 
''  istence  que  dorent  les  premiers  rayons  de  l'éternité  !  ''  (5e  let- 
tre, 4e  colonne). 

Oui  !  vraiment,  l'artiste  ici  a  trop  chargé  les  couleurs.  C'est 
heureux  qu'il  nous  dise  lui-même  que  cette  "  fleur-là  "  c'est  le 
souvenir  !  Il  risquait  fort  de  n'être  pas  compris  !  Et  l'artiste, 
s'il  a  mission  de  nous  élever  vers  l'idéal,  n'a  pas,  que  je  sache,  le 
droit  de  nous  mystifier! 

Pourtant,  ces  quelques  charges  n'enlèvent  que  très  peu  à  la 
valeur  du  travail  de  monsieur  Lagacé,  et,  parce  qu'il  sent  en 
général  ce  qu'il  dit,  parce  qu'il  parle  du  cœur  et  écrit  de  source, 
il  plaît  et  fait  aimer  ses  tableaux  littéraires.     En  voulez-vous 
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d'autres  exemples?  Lisez  au  début  de  sa  sixième  lettre  ce  ra- 
vissant petit  récit:  "  Le  12  juillet,  de  grand  matin,  nous  quit- 
"  tions  Florence,  la  ville  des  fleurs  et  des  arts.  Longtemps,  je 
"  restai  penché  à  la  portière,  la  regardant  s'évanouir  dans  le  bleu 
"  flottant  du  brouillard  matinal  ;  peu  à  peu  les  lignes  de  ses 
*'  riches  et  sombres  palais  crénelés,  de  ses  campaniles  élégants 
"  et  de  son  dôme  majestueux,  deviennent  moins  affirmées,  et 
"  bientôt,  il  ne  reste  plus  de  Florence  qu'une  tache  rose  et  en- 
"  soleillée,  indécise  et  vague,  sur  le  fond  de  verdure  qui  ferme 
"  l'horizon."  N'est-ce  pas  qu'elle  est  charmante  cette  tache  rose 
et  ensoleillée?  N'est-ce  pas  que  tout  cela  est  simple,  naturel  et 
vrai? 

Dans  la  même  lettre  et  dans  le  même  ton,  signalons  encore 
Vinstantané,  pris  par  monsieur  Lagacé,  le  long  de  la  côte  d'a- 
zur, de  Gênes  à  Marseille,  ou  encore,  son  arrivée  dans  la  vieille 
cité  du  midi,  le  matin  du  14  juillet.  C'est  vivant  !  Le  voyageur 
peint  plutôt  qu'il  n'écrit  et  il  ne  se  perd  plus  ici  dans  une  rêverie 
embrouillante. 

Voyez-le  encore  devant  la  grotte  de  Lourdes  :  "  Le  roc  (il 
*'  s'agit  du  rocher  de  Massabielle)  est  tel  qu'il  était,  au  jour  de 
''  l'apparition,  la  nature  sert  de  cadre  à  cet  autel  nouveau,  le 
"  Gave  qui  coule  quelques  mètres  plus  bas,  semble  mêler  son 
"  accompagnement  harmonieux  aux  chants  et  aux  prières  des 
"  pèlerins.  C'est  un  temple  magnifique,  un  temple  en  plein  air, 
"  dont  les  montagnes  sont  les  parois  monumentales,  les  arbres 
''  les  colonnes  élancées  et  le  ciel  la  voûte  immense  et  sublime  " 
(7e  lettre,  ire  colonne).  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  trop.  La  phrase 
est  des  plus  simples.  Et,  précisément  pour  cela  sans  doute,  ce 
tableau  impressionne  profondément.     C'est  grand! 

Et  c'est  ainsi  que  monsieur  Lagacé  sait  faire  revivre  pour  ses 
lecteurs  les  impressions  qui  jaillissent  de  son  âme  d'artiste. 
Malgré  donc  quelques  figures  un  peu  bizarres,  que  sans  doute 
en  retouchant  ses  notes  il  pourrait  naturaliser,  malgré  certaines 
phrases  longues  et  lourdes  qui  laissent  du  vague  dans  l'esprit, 
le  jeune  écrivain  a,  je 'le  crois,  un  grand  mérite.  Si  son  style  n'est 
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pas  encore  parfaitement  sûr,  s'il  n'est  pas  toujours  ce  qu'on  vou- 
drait qu'il  fiât,  il  peut  à  bon  droit  prétendre  à  le  devenir.  Je  n'en 
citerai  pour  dernière  preuve  que  cette  magnifique  description  de 
Notre-Dame  de  Paris,  que  monsieur  Lagacé  visitait  un  soir,  lors 
de  son  retour,  immédiatement  après  avoir  quitté  l'immense  foire 
de  l'Exposition.  Et  ce  sera,  par  cette  page  vraiment  digne 
d'être  signée  par  la  plume  d'un  artiste  que  je  terminerai  cette 
première  partie  de  mon  étude  sur  les  lettres  de  mon&kur  La- 
gacé : 

''  J'arrivai  donc  ainsi,  en  suivant  le  cours  de  la  Seine,  jusqu'à 
'  l'île  de  la  Cité.  Dans  l'aveuglante  lumière  du  soleil  couchant, 
'  Notre-Dame  dressait  ses  deux  tours  massives  et  sa  flèche  élé- 
'  gante  et  svelte.  J'entrai.  Les  ombres  flottaient  sous  les  voû- 
'  tes  élevées  ;  les  colonnes,  éclairées  à  leurs  bases  par  la  lu- 
'  mière  qui  pénétrait  par  ks  portes  ouvertes,  devenaient  de  plus 
'  en  plus  sombres  à  mesure  qu'elles  s'élevaient  et  finissaient  par 
'  se  perdre  dans  la  nuit.  Le  silence  le  plus  solennel  régnait  dans 
'  le  vaste  monument  ;  on  se  serait  cru  dans  une  forêt  tant  le 
'  calme  était  parfait.  La  grande  rose  derrière  laquelle  le  soleil 
'  se  couchait,  semblait  être  le  soleil  lui-même,  prêt  à  disparaître 
'à  la  lisière  de  cette  forêt  merveilleuse.  Quelques  personnes 
'  priaient  à  genoux  dans  les  coins  sombres  ;  la  lumière  des  cier- 
'  ges  vacillait  dans  les  ténèbres,  et,  comme  le  grondement  loin- 
'  tain  d'un  ouragan,  le  bourdon  faisait  vibrer  l'énorme  masse 
'  de  pierre.  Et  je  pensais  qu'ainsi,  au  milieu  des  fêtes,  des  es- 
'  pérances  folles  des  peuples,  la  cathédrale  garde  son  impas- 
'  sible  beauté,  son  recueillement  mystique,  regardant  passer  les 
'  flots  tumultueux  des  siècles,  impassible,  immuable  comme  la 
'  Vérité  dont  elle  est  le  temple,  comme  la  foi  dont  elle  est  le 
'  symbole  "    (8e  lettre,  5e  colonne). 


LE  PATRIOTE- 


Si  monsieur  Lagacé  sait  peindre  quand  il  écrit,  s'il  sait  faire 
revivre  pour  ses  lecteurs  les  impressions  qui  vivent  en  lui,  il  le 
doit  à  la  nature  sans  doute  qui  lui  a  prodigué  ses  dons,  car  d'à- 
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bord  on  naît  artiste  comme  on  naît  poète,  ne  l'est  pas  qui  veut; 
mais  de  plus,  monsieur  Lagacé  a  cultivé  les  dons  de  Dieu,  et,  si 
j'en  crois  le  ton  général  de  ses  lettres,  il  les  a  cultivés  à  une  dou- 
ble école,  celle  du  patriotisme  et  pelle  de  la  foi.  Chez  lui  le  pa- 
triote et  le  chrétien  ne  font  qu'un.  Il  est  l'un  et  l'autre  tout  en- 
semble et  toujours.  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  tiennent  leur  plume 
à  la  disposition  du  plus  haut  enchérisseur;  qui  peuvent  écrire 
aujourd'hui  une  réclame  alléchante  pour  un  théâtre  à  moralité 
douteuse,  et,  chanter  demain,  tout  aussi  à  l'aise,  les  magnificen- 
ces d'une  procession  pieuse.  Non,  monsieur  Lagacé  est  tou-' 
jours  lui-même.  I;l  aime  sa  patrie  et  sa  religion  et  il  chante  sou- 
vent l'une  et  l'autre  dans  un  même  cantique  ! 

Mais  il  est  bon  de  grouper  nos  pensées  et  pour  cela  des  dis- 
tinctions s'imposent.  Entendons  donc  d'abord  le  patriote,  nous 
écouterons  ensuite  1-e  chrétien. 

Monsieur  Lagacé  aime  son  pays,  son  cher  Canada.  Son 
cœur,  tout  rempli  du  souvenir  des  absents,  tressaille  au  moin- 
dre contact  et  souventes  fois,  au  cours  de  son  voyage,  son 
esprit,  franchissant  les  espaces,  le  ramène  sur  nos  rives,  pour  y 
chercher  des  sujets  de  comparaison  et  des  motifs  de  réflexion 
qui  font  noblement  vibrer,  sous  sa  plume,  la  fibre  du  patriotisme 
le  plus  pur. 

Le  Vancouver  est  à  peine  parti  de  Québec,  le  St-Laurent  ne 
s'est  pas  encore  élargi  en  ce  golfe  magnifique,  qu'admirent  si 
franchement  les  voyageurs  venus  d'outre-mer,  que  le  jeune  pa- 
triote écrit  déjà  : 

"  Plus  nous  avançons,  plus  le  paysage  devient  pittoresque. 
*'  Nous  ne  pouvons  nous  lasser  d'admirer  la  beauté  des  rives 
"  canadiennes.  Vraiment  nous  avons  un  beau  pays.  Pourquoi 
**  n'oublions-nous  pas  nos  querelles,  nos  haines,  nos  mesquine- 
''  ries  politiques,  pour  ne  travailler  plus  qu'à  le  faire  grand  et 
**fort,  au  lieu  de  le  sacrifier  aux  ennemis  du  nom  canadien-fran- 
''  çais?.  .  .  La  partie  est  à  nous,  mais  à  la  condition  que  nous 
"  cessions  d'être  divisés  et  que  nous  regardions  plus  souvent  et 
'*'  plus  attentivement  les  beautés  de  notre  patrie.  .  ."  (ire  lettre, 
3e  colonne).  , 
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Et  ce  chant  à  riionneur  de  la  patrie  vous  le  retrouvez  bien 
souvent  sur  les  lèvres,  ou  plutôt  sous  la  plume  de  Técrivain 
voyag^eur.  Il  est  à  Paray-le-Monial,  le  22  juin.  C'est  ce  qu'il 
appelle  la  Journée  des  nations  au  grand  pèlerinage  du  Sacré- 
Cœur.  La  veille,  le  cardinal  Perraud  a  parlé  aux  Canadiens; 
dans  la  soirée,  avec  monsieur  Rivet  et  quelques  autres,  mon- 
sieur Lagacé  a  eu  la  joyeuse  surprise  de  saluer  le  vénéré  com- 
mandant et  l'illustre  ami  des  zouaves  canadiens,  le  général  de 
Charette  ;  c'est  assez  dire  que  les  cœurs  sont  bien  préparés  aux 
émotions!  Mais  voici  le  grand  jour,  le  jour  que  tout  le  monde 
voudrait  voir  bien  beau.  "  Le  ciel  est  couvert  de  nuages  et  sur 
''  tous  les  visages  on  lit  la  même  anxiété:  s'il  allait  pleuvoir!  " 
Mais  non,  le  soleil  arrive  fort  à  propos  pour  laisser  "  jouer  ses 
"  rayons  sur  les  ors  des  bannières  et  des  drapeaux  qui  claquent 
**  au  vent."  Or,  parmi  tous  ces  pèlerins,  que  "  la  vaste  nef  de  la 
"basilique  ne  peut  contenir  ",  qui  est-ce,  pensez-vous,  qui  se 
distingue  surtout  ?  Ce  sont  les  Canadiens  !  "  Car,  nous  dit 
"  monsieur  Lagacé,  nous  sommes  là  plus  de  cent  vingt  !  "  Vo- 
yez-vous d'ici  les  six  vingt  Canadiens,  perdus  dans  la  foule  des 
mille  et  mille  pèlerins  de  Paray?  Franchement  j'allai,y  trouver 
que  notre  chroniqueur  est  bien  quelque  peu  chauvin.  Mais  d'a- 
vance il  a  répondu  à  mon  objection.  Non  pas,  dit-il,  car  "  notre 
bannière,  la  plus  belle  de  toutes  celles  qui  figurent  dans  la  pro- 
cession, est  acclamée  par  la  foule."  Ma  foi,  je  n'insiste  pas,  il 
parle  trop  de  bon  cœur. 

Ah  !  oui,  la  pensée  de  la  patrie  l'a  suivi  au  beau  pays  de 
France  !  Aussi,  pendant  cette  grandiose  démonstration  que  fut, 
à  Paray,  la  lecture,  par  le  cardinal  Perraud,  de  l'acte  de  consé- 
cration du  genre  humain  au  Sacré-Cœur,  aux  sentiments  de  foi 
se  mêlaient  admirablement  pour  le  jeune  Canadien  les  souvenirs 
patriotiques:  ''A  cette  heure  solennelle  il  me  semblait  que  la 
"  patrie  canadienne  se  tenait  debout  à  côté  de  la  France  chré- 
'•  tienne,  devant  l'autel,  et  que  le  Canada  devenait  à  son  tour  le 
"  fils  aîné  de  l'Eglise  et  du  Sacré-Cœur.  C'était  sa  bannière  qui 
"  voguait  sous  la  caresse  du  soleil,  c'était  sa  voix  qui  résonnait 
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"  dans  nos  voix,  c'était  son  cœur  qui  palpitait  dans  nos  poi- 
'*  trines.  .  .  Oh!  mon  pays,  comme,  en  cet  instant,  je  vis  claire- 
"  ment  que  ta  destinée  serait  belle  et  glorieuse,  si,  fidèle  à  ton 
"  passé  et  à  ta  mission,  tu  voulais  n'avoir  plus  qu'une  ambition, 
"  celle  de  devenir  le  fidèle  gardien  des  nobles  inspirations,  des 
"générosités  qui  sauvent  et  des  immolations  qui  rachètent" 
(2e  lettre,  6e  colonne). 

Au  reste  rien  d'étonnant  à  ce  que  cette  fête  catholique  et 
française  ait  fait  jaillir  de  telles  "  impressions  "  d'une  pensée  et 
d'une  plume  canadiennes.  S'il  est  vrai  que  "  tout  homme  a  deux 
pays,  le  sien  et  puis.  .  .  la  France  ",  c'est  surtout  vrai  pour  nous, 
Canadiens-Français.  Pour  ma  part,  on  me  permettra  bien  de  le 
dire  entre  parenthèse,  je  ne  traduirai  jamais  l'émotion  qui  s'em- 
para de  mon  âme,  quand,  une  première  fois,  du  haut  de  la  falaise 
de  Douvres,  j'aperçus  jadis,  dans  la  brume,  la  pointe  de  Calais, 
la  terre  de  France  ! 

C'est  pourquoi,  sans  doute,  je  suivais  l'autre  jour,  avec  tant 
de  bonheur,  notre  jeune  artiste  dans  ses  courses  à  travers  les  pit- 
toresques campagnes  de  la  Bourgogne.  Que  dirait-il,  pensais- 
je,  s'il  nous  racontait  ses  excursions  sur  les  côtes  de  Normandie 
et  de  Bretagne?  Et,  je  m'en  faisais  une  idée  en  l'entendant  nous 
faire  le  récit  de  la  réception  que  les  Canadiens  donnèrent,  à  Pa- 
ray,  au  général  de  Charette.  Son  enthousiasme  est  là  si  chaud 
et  si  vivant  !  ''  Comme  la  patrie,  dit-il  quelque  part,  paraît  près 
'*  de  nous,  à  certaines  heures,  quand  nous  en  sommes  éloignés  !  " 
Oui  !  elle  est  bien  vraie  cette  pensée  un  peu  paradoxale.  Tous 
ceux  qui  ont  voyagé  le  savent. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  terre  française  que  le  sou- 
venir de  la  patrie  canadienne  est  présent  à  l'esprit  de  monsieur 
Lagacé.  Le  24  juin  les  trouve,  lui  et  ses  compagnons  de  route, 
sur  les  bords  du  lac  des  Quatre-Cantons,  à  Lucerne.  En  cette 
soirée  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  ils  eurent  un  banquet. 
''  La  bonne  soirée  que  nous  avons  passée,  écrit-il,  à  chanter  les 
'*  gloires  du  passé  et  les  espérances  de  demain.  Le  souvenir  de 
"  la  patrie  était  dans  tous  les  cœurs  et  ce  fut  avec  des  larmes  dans 
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''  les  yeux,  qu'à  l'invitation  de  monsieur  Labelle,  curé  d'Aylmer, 
*'  nous  levâmes  nos  verres  pour  boire  à  la  prospérité  et  au  bon- 
*'  heur  de  la  patrie  absente  "    (4e  lettre,  3e  colonne). 

A  Rome,  aux  pieds  du  Pape,  on  le  comprend,  c'est  surtout  le 
catholique  qui  nous  parlera  de  l'auguste  et  vénéré  Pontife. 
Mais  comme  le  patriote  se  plaira  à  noter  les  menus  incidents 
qui  font  honneur  aux  Canadiens!  Lorsque,  présenté  à  Léon 
XIII,  il  l'entendra  prononcer  "  à  plusieurs  reprises:  Bons  Ca- 
nadiens ",  comme  il  gardera  cette  parole  avec  soin  et  nous  la 
communiquera  avec  orgueil  !  Et  puis,  l'inoubliable  scène  de 
cet  embrassement  du  Pape,  dont  fut  honoré  notre  ami  mon- 
sieur Rivet,  comme  tout  est  saisi  sur  le  vif  et  traduit  en  un  lan- 
gage simple  et  éloquent  ! 

Je  surprends  pourtant  un  jour,  à  Florence,  monsieur  Lagacé 
en  flagrant  délit.  .  .  comment  dirais-je?  d'antipatriotisme?  Non, 
mais.  .  .  de  rêve  et  d'oubli.  Eh!  oui,  il  rêve,  le  cher  artiste,  et  il 
voudrait  planter  sa  tente  au  pied  du  S.  Miniato  !  A  vrai  dire, . 
l'endroit  n'est  pas  mal  choisi.  Mais,  au  risque  de  me  brouiller 
avec  lui,  j'ose  lui  dire  qu'alors  je  ne  le  crois  pas  très  sincère.  Il 
aime  trop  le  Canada.  Ce  ne  peut  être  qu'en  rêve  qu'il  souhaite 
ainsi  vivre  toujours  dans  la  charmante  ville  des  fleurs  et  des  arts. 
Elle  a  beau  lui  laisser  "  une  tache  rose  "  dans  l'imagination,  je 
le  soupçonne  de  désirer  bien  plus  encore  les  roses  et  même  les 
neiges  du  Canada.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ce  très  joli 
"  salut  au  drapeau  ",  que  cet  appel  au  patriotisme  bien  compris, 
que  lui  suggèrent  les  démonstrations  de  la  fête  nationale  fran- 
çaise, le  14  juillet,  à  Marseille,  lors  de  son  retour  d'ItaHe. 

En  voyant  jusqu'où  on  aime  et  on  vénère  là-bas,  le  drapeau 
tricolore,  monsieur  Lagacé  se  prend  à  souhaiter  qu'on  aime  plus 
et  mieux  au  Canada  le  drapeau  du  Dominion.  Il  touche  là,  si  je  ne 
me  trompe,  une  question  qui  a  bien  son  importance.  Pourquoi  en 
effet  ne  nous  habituons-nous  pas  à  mieux  aimer  notre  drapeau  ? 
Il  pourra  changer,  soit  !  Mais  pourquoi  ne  pas  voir  en  lui  —  quel 
qu'il  soit  —  l'idée  de  la  patrie?  Ce  drapeau,  ''  il  porte,  à  l'heure 
''présente,  nos  destinées;     quand  elles  se  seront  accomplies,  si 
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"  sa  couleur  a  changé,  si  le  champ  rouge  où  brille  le  vert  des 
'*  feuilles  d'érable  est  devenu  blanc,  semé  d'étoiles,  l'idée  qu'il 
''  a  portée  sera  encore  la  même  dans  le  nouveau  symbole  et  ce 
"  ne  sera  encore  et  toujours  que  le  drapeau  canadien.  .  .  Il  faut 
"  semer  l'idée  de  patrie  dans  l'âme  de  l'enfant,  pour  qu'il  ap- 
'•  prenne  de  bonne  heure  à  se  dévouer,  à  se  consacrer  tout  en- 
"  tier  au  triomphe  de  ce  Canada,  pour  lequel  ses  pères  ont  souf- 
"  fert,  ont  donné  leur  sang  et  leur  vie.  Un  drapeau  est  chose 
"  sacrée,  mais  le  "  sien  "  doit  être  saint  entre  tous.  .  .  Salut  donc 
"  au  drapeau  !  "  (6e  lettre,  6e  colonne). 

J'arrête  là,  pour  cette  partie  de  mon  étude,  les  citations  que 
j'emprunte  aux  intéressantes  lettres  de  notre  jeune  compatriote. 
Ce  n'est  pas,  je  pense,  l'un  de  ses  moindres  mérites  d'avoir  su  se 
montrer  ainsi  fidèle  à  son  clocher  et  à  son  terroir  ! 

Ils  sont  trop  nombreux,  de  nos  jours,  ceux  que  la  plaie  du 
cosmopolitisme  gagne.  Oh  !  sans  doute,  tous  les  hommes  sont 
frères.  Mais  la  patrie  n'est  pas  un  vain  mot  !  Le  drapeau,  mon- 
sieur Lagacé  a  raison  de  le  penser,  n'est  pas  un  symbole  illusoire 
et  vide  de  sens.  Celui  qui  n'aime  pas  ou  qui  n'aime  plus  sa  patrie 
n'est  pas  loin  de  n'aimer  pas  ou  de  n'aimer  plus  sa  famille.  En 
réalité  il  n'aime  que  lui-même,  ce  qui  est  étroit  et  mesquin! 

Salut  donc  au  drapeau  !  Oui,  aimons  notre  patrie,  notre  beau 
Canada.     C'est  un  sentiment  qui  honore  et  vivifie. 

O  Canada,  belle  patrie, 

O  mon  pa3'S,sois  mes  amours! 

I,E  CHRÉTIEN. 

Il  ne  faut  pas  l'oublier,  c'est  en  pèlerins  surtout  que  monsieur 
Lagacé  et  ses  compagnons  de  voyage  visitaient  alors  l'Europe. 
Ils  se  permettaient  naturellement,  l'occasion  était  par  trop  sé- 
duisante, de  visiter  les  pays  et  les  villes  en  admirateurs  de  la 
belle  nature,  en  amateurs  de  souvenirs  d'histoire  et  en  amis  des 
arts  ;  mais  le  premier  but  de  leur  voyage,  c'était  un  triple  pèleri- 
nage, à  Paray,  à  Rome  et  à  Lourdes. 
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Aussi  bien  monsieur  Lagacé  reste-t-il  le  chroniqueur  vraiment 
dans  son  rôle  lorsque  sa  plume  alerte  fait  chez  lui  parler  le  chré- 
tien, et,  si  nous  aimons  tant  l'artiste  et  le  patriote  qu'il  est  incon- 
testablement, c'est  que  sans  doute  cet  artiste  et  ce  patriote  est 
avant  tout  un  chrétien. 

Déjà  d'ailleurs  les  citations  que  nous  lui  avons  empruntées 
nous  l'ont  bien  fait  voir;  mais,  si  nos  lecteurs  y  consentent,  nous 
allons  insister  sur  ce  troisième  avancé  que  nous  nous  sommes 
permis.  C'est  une  étude  Httéraire  qui  va  peut-être  tourner  au 
sermon,  mais  pourquoi  ne  pas  prendre  tout  simplement  son  bien 
là  où  il  se  trouve,  sans  périphrase  ? 

Dans  sa  deuxième  lettre,  le  jeune  pèlerin  nous  raconte  son  ar- 
rivée à  Paray-le-Monial,  ''  cette  charmante  ville  de  Bourgogne  " 
qui  lui  donne  l'illusion  de  "  quelque  cité  féodale  ".  Il  se  dirige 
d'abord  vers  la  basilique,  qui  domine  la.  cité.  Le  monument 
qu'il  juge  le  plus  intéressant,  "  c'est  sans  contredit  la  chapelle 
des  apparitions  ",  et,  là,  près  de  la  châsse  où  sont  conservés  les 
précieux  restes  de  la  B.  Marguerite-Marie,  celle  à  qui  Notre-Sei- 
gneur  est  apparu,  cette  pieuse  réflexion  s'échappe  de  sa  plume 
de  croyant  :  ''  C'est  ici,  au  pied  de  ce  splendide  reliquaire,  que 
nous  nous  prosternons  et  demandons  à  la  sainte  de  'nous  venir 
en  aide,  et  de  nous  obtenir  que  de  la  source  .du  divin  Cœur  tom- 
bent dans  nos  âmes  quelques  gouttes  de  cet  amour  qui  a  rache- 
té le  monde  "     (2e  lettre,  2e  colonne). 

Notre  jeune  voyageur  est  donc  favorablement  disposé,  en  un 
pareil  milieu,  à  entendre  avec  religion  la  parole  de  Dieu.  Aussi 
l'entend-il  avec  émotion,  lorsqu'elle  est  prêchée  aux  pèlerins 
par  Son  Eminence  le  cai^dinal  Perraud,  le  rév.  Père  Pichon  et 
le  célèbre  Père  Coubé.  Mais  ce  qui  surtout  lui  laisse  à  l'âme  un 
impérissable  souvenir,  c'est  le  grand  et  religieux  spectacle  que 
fut  l'acte  de  consécration  de  la  foule  et  du  genre  humain  au  Sa- 
cré-Cœur de  Jésus  :  ''  Là,  sous  ces  beaux  arbres,  sous  la  voûte 
''  bleue  du  firmament,  devant  l'autel  où  Jésus-Hostie  était  ex- 
*'  posé,  qu'il  était  beau  d'entendre  ces  milliers  de  voix  faire  le 
''  vœu  de  travailler  au  triomphe  du  Cœur  de  Jésus  et  prendre, 
Février.— 1900.  8 
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''  au  nom  de  leur  patrie  respective,  l'engagement  solennel  de 
'*  vivre  et  de  mourir  dans  l'amour  de  ce  Cœur  qui  a  tant  aimé  les 
"  hommes!  "  (2e  lettre,  6e  colonne). 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  lieux  bénis  et  privilégiés 
des  pèlerinages  que  monsieur  Lagacé  pense  et  écrit  en  chrétien. 
Partout  il  reste  lui-même.  A  Venise,  devant  les  ruines  d'une 
chapelle  —  SS.  Jeant  et  Paul  —  il  se  prend  à  songer  à  l'insta- 
bilité des  choses  humaines:  "  Quand  il  faut  penser,  écrit-il,  que 
"  cette  perte  —  la  destruction  partielle  de  la  chapelle  —  est  due 
"  à  une  imprudence  ou  à  une  négligence.  Comme  les  œuvres  hu- 
''  maines  même  les  meilleures,  sont  à  la  merci  du  moindre  acci- 
*'  dent.  Une  étincelle  suffit  pour  détruire  à  jamais  ce  qui  a  de- 
"  mandé  tant  de  travail  et  de  génie  pour  le  conduire  à  bonne  fin  ! 
''  Sic  transit  gioria  miindi!  "     (4e  lettre,  6e  colonne). 

Mais,  on  le  sait,  les  tristesses  de  la  vie  et  les  échecs  de  ce  mon- 
de n'enlèvent  jamais  toute  espérance  aux  âmes  chrétiennes. 
L'Eglise  est  indéfectible.  Près  du  champ  de  Castelfidardo,  *'  où 
les  derniers  croisés  ont  succombé  glorieusement,  écrasés  par  le 
nombre,  donnant  à  notre  siècle  le  spectacle  de  l'héroïsme  le 
plus  fier  ",  le  jeune  voyageur  s'attendrit  et  laisse  jaillir  de  son 
cœur  ce  beau  cri  d'espérance  tout  à  la  fois  patriotique  et  reli- 
gieux: '^  La  France  juive  a  arraché  cette  page  de  l'histoire! 
'*  Mais  quand  on  aura  fini  d'honorer  les  renégats,  quand  la  ra- 
"  fale  qui  passe  tôt  ou  tard  sur  les  sociétés,  aura  balayé  les  sta- 
'*  tues  élevées  à  la  gloire  de  ceux  qui  ont  déshonoré  la  patrie,  la 
''  France  chrétienne  aura  son  tour,  et,  partout  alors,  l'on  verra 
"  la  croix  étendre  ses  bras  bénissants  sur  les  champs  arrosés  par 
'*  le  sang  des  héros  morts  pour  Dieu  et  pour  la  France.  Ce 
"jour  viendra,  j'en  ai  la  conviction  profonde"  (5e  lettre,  5e 
colonne). 

Et  à  Rome  donc  !  Oh  !  à  Rome,  comme  il  est  naturel  au  sen- 
timent chrétien  de  se  traduire  avec  fierté.  On  a  beau  dire,  on  a 
beau  parler  d'Unité  italienne  et  de  lois  intangibles,  Rome,  c'est 
toujours  la  "  cité  de  la  chrétienté."  "  On  peut  efïacer  avec  de 
'*  la  boue  les  écussons  des  papes  sur  les  portes  des  palais.  .  .  on 
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'*  peut,  sur  les  places  pul^liques,  essayer  clans  le  bronze  d'immor- 
*'  laliser  le  souvenir  des  spoliateurs,  on  n'empêchera  jamais  le 
"  monde  de  venir  se  prosterner  devant  le  vieillard  qui  tient  de 
''  Dieu  sa  royauté,  et  de  respirer,  dans  le  Colisée,  la  bonne  odeur 
'•  du  sang  des  martyrs  et  le  parfum  des  vertus  qui  se  dégage  des 
''  corps  saints  qui  reposent  dans  les  sanctuaires.  .  .  (5e  lettre, 
6c  colonne). 

Il  est  regrettable  pour  nous  que  le  séjour  à  Rome  des  pèlerins 
canadiens  ait  été  si  court,  gue  de  belles  pages  le  jeune  croyant 
nous  eût  données  ! 

Jugez-en  par  cette  description  si  animée  et  si  vivante  de  la 
scène  inoubliable  qui  termina  l'audience  de  nos  voyageurs  au- 
près de  Sa  Sainteté,  le  Pape  Léon  XIII  :  ''  Alors  il  se  passa 
"  une  scène  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir.  Pendant 
"  qu'il  (le  Pape)  traversait  la  salle  pour  rentrer  dans  ses  apparte- 
"  ments,  les  cris  éclatèrent  de  toutes  parts,  les  dames  agitaient 
"  leurs  mouchoirs,  le  cri  de  ''  Vive  Léon  XIII  "  dominait  les 
"  autres  cris;  c'était  un  délire,  un  enthousiasme  indescriptible.  .  . 
"  N^ous  vîmes  soudain,  au  moment  où  il  allait  disparaître,  Léon 
"  XIII  de  nouveau  se  dresser  dans  sa  chaise,  et  debout,  lever 
''  une  dewiière  fois  la  main  pour  nous  bénir.  .  .  Je  regardais  son 
"  visage;  je  ne  saurais  dire  quelle  expression  s'y  reflétait,  mé- 
"  lange  de  joie  et  de  tristesse,  et,  dans  son  regard,  il  y  eut  com- 
'' me  une  lueur  d'espoir  et  de  sombre  pressentiment...  Que 
"  voyait-il?  Quelk  vision  passa  à  cet  instant  dans  l'âme  du  saint 
"  vieillard?  Je  ne  le  sais.  Mais  il  me  sembla  qu'au  bord  de  ses 
'*  prunelles  une  larme  avait  brillé.  .  . 

"  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  nous  nous  regardâmes,  le  pape 
''avait  disparu  et  tous  nous  avions  pleuré.  .  .  "  (5e  lettre,  7e 
colonne). 

On  le  voit,  je  n'ai  qu'à  citer  monsieur  Lagacé  pour  établir 
que  son  âme  est  vraiment  chrétienne.  Et  ces  citations  je  puis 
les  multiplier  à  l'aise.  Vous  le  faire  voir,  par  exemple,  peint  par 
lui-même,  l'âme  angoissée  au  spectacle  d'un  bal  public  à  Mar- 
seille.    Ces  réjouissances  bruyantes  et  ces  éclats  de  rire  lui  font 
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mal.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  est  un  penseur  et  un  chrétien.  Il 
a  raison.  Il  y  a  autre  chose  à  faire  qu'à  danser  et  à  rire  "  à  l'héu- 
''  re  où  tant  de  problèmes  difficiles  s'agitent,  où  les  sages  sont 
"  afifolés  par  la  peur,  où  le  peuple  aurait  besoin  de  se  recueil- 
''  lir  ! .  .  .  (6e  lettre,  9e  colonne). 

Oui  !  mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas  philosophes  et .  .  . 
c'était  le  soir  du  14  juillet,  l'anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  ! 

Je  puis  encore  vous  redire  les  ''  impressions  "  de  croyant  que 
monsieur  Lagacé  nous  communique,  de  Lourdes,  au  retour  de 
cette  magnifique  procession  aux  flambeaux  à  laquelle  il  assista 
un  soir  devant  la  Basilique  du  Rosaire  :  "  Le  spectacle  est  gran- 
"  dipse  !  Au-dessus  de  la  porte  monumentale  de  la  Basilique,  le 
"  monogramme  de  Notre-Dame  de  Lourdes  s'allume  dans  la 
"  nuit. 

*'  A  voir  cet  immense  cordon  de  flambeaux  entourer  la  colline 
"  puis  s'étendre  autour  de  la  couronne  gazonnée  qui  sert  d'ave- 
*'  nue  à  la  Basilique,  on  se  croyait  en  présence  d'une  de  ces  ré- 
"  unions  célestes  que  Fra  Angelico  a  représentées  tant  de  fois 
"  dans  ses  tableaux  mystiques. 

''  Mais  voici  que  les  pèlerins  sont  tous  réunis  devant  la  cha- 
'*  pelle  du  Rosaire,  et  du  sein  de  ce  foyer  embrasé  un  chant  puis- 
"  sant  retentit:  Credo!  Puis,  comme  saisie  d'une  espérance  sans 
'\  bornes,  la  foule  entonne  ce  cantique,  composé  par  Jésus-Christ 
'^  lui-même,  et  que  je  ne  puis  entendre  sans  sentir  des  larmes 
'*  mouiller  mes  paupières:  Pater  noster  qui  es  in  cœlis .  .  .  Qui 
''  pourrait  décrire  une  scène  ausi  grande,  aussi  belle  ?  Ces  hau- 
'•'  tes  montagnes  qui  dressaient  dans  le  ciel  étoile  leurs  masses 
''  sombres,  la  blanche  basilique  qui  se  détachait  phosphorescente 
"  sur  ce  fond  de  montagnes,  ces  milliers  de  lumières  qui  s'agi- 
"  taient  dans  les  ténèbres  et  cette  immense  clameur  de  foi  et 
''  d'amour  qui  montait  dans  la  nuit  et  que  les  échos  se  renvo- 
''  yaient  de  vallées  en  vallées.  .  .  tout  cela  produit  sur  le  specta- 
"  teur  une  de  ces  impressions  inoubliables  qui  laissent  au  fond 
''  de  la  pensée,  une  empreinte  ineffaçable  "  (7e  lettre,  2e  co- 
lonne). 
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Mais  il  faut  finir  et  ne  pas  trop  abuser  de  l'hospitalité  que  la 
Revue  Canadienne  a  bien  voulu  m'accorder.  Je  finis  donc. 
Pourtant,  qu'on  me  le  pardonne,  je  ne  finis  pas  sans  rappeler  en- 
core l'énergique  et  vibrante  profession  de  foi  —  c'est  lui-même 
qui  la  dénomme  ainsi —  par  laquelle  monsieur  Lagacé  a  clos 
la  série  de  ses  huit  lettres  à  la  Vérité.  C'est  justement  à  propos 
(le  ce  très  beau  rapprochement,  dont  j'ai  déjà  parlé,  qu'il  éta- 
blit dans  sa  dernière  lettre  entre  les  merveilles  éphémères  de 
l'Exposition  de  ,1900  et  la  beauté  durable  de  Notre-Dame  de 
Paris:  "  De  nouveau  (après  un  regard  jeté  sur  l'Exposition  et 
''•la  tour  Eiffel)  mes  yeux  se  reportèrent  sur  Notre-Dame.  Les 
"  ombres  l'entouraient  de  leurs  voiles  funèbres;  mais  je  vis  que 
'■  la  croix  qui  domine  sa  flèche  ajourée,  avait  gardé,  comme 
"  une  espérance,  le  dernier  rayon  du  jour  expirant. 

''  Ainsi  sur  le  fond  d'or  de  ce  siècle  qui  s'évanouit,  ce  qui  de- 
"  meure  debout,  pur,  intact,  souverain,  c'est  encore  et  toujours 
''  la  Vérité  éternelle.  Que  de  fois  le  mensonge,  l'erreur,  la  tra- 
"  hison,  la  lâcheté  et  la  libre-pensée  ont  tenu  des  expositions  à  la 
"  lumière  artificielle  de  la  fausse  science,  et  toujours  elles  furent 
"  un  fiasco,  une  banqueroute  morale,  et  tandis  qu'elles  s'étei- 
"  gnaient  dans  le  dédain  universel,  l'Eglise,  qui  a  les  paroles  de 
"  la  vie,  gardait  à  son  front  la  lumière  impérissable  et  vraie  de 
"  la  certitude  et  de  la  foi,  et  elle  guidait  les  hommes  vers  leurs 
"  destinées  éternelles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  comme 
"  les  hirondelles  que  je  voyais,  hier  au  soir,  tourbillonner  autour 
'  des  tours  de  Notre-Dame,  les  plus  grands  génies  de  ce  siècle, 
"  après  avoir  hésité  autour  des  bazars  de  la  pensée  et  des  théâ- 
"  très  des  passions,  se  soient  sentis  saisis  de  frayeur,  quand  vint 
"  le  soir,  et  qu'ils  aient  ouvert  leurs  ailes  meurtries  et  soient  ve- 
*'  nus  demander  à  l'Eglise  un  peu  de  cette  lumière  qui  sauve,  un 
"  refuge  contre  les  désespérances  qui  traversaient  la  nuit  de  leurs 
"  erreurs  et  de  leur  fol  orgueil.  .  .  (8e  lettre,  5e  et  6e  colonne). 

îf:    ^    ^ 

Artiste,  patriote  et  chrétien,  monsieur  Lagacé  nous  a  donc 
donné  de  bonnes  et  belles  lettres  et  il  me  paraît  qu'il  est  séant 
de  l'en  féliciter  publiquement. 
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Quand  il  aura  retouché  et  complété  ses  notes,  il  y  a  tout  lieu 
de  compter  que  monsieur  Lagacé  donnera  au  public  lettré  du 
Canada  un  volume  d'impressions  qui  ne  sera  pas  banal,  mais  in- 
téressant, instructif  et  édifiant. 

Je  me  suis  permis  quelques  réserves  et  j'ai  indiqué  des  faibles- 
ses. En  tout  cela  monsieur  Lagacé  voudra  bien  croire  que  j'ai 
agi  avec  la  meilleure  intention.  Au  reste,  je  crois  le  connaître 
assez  pour  savoir  qu'il  sera  le  dernier  à  se  formaliser  de  mes  cri- 
tiques. 

C'est  donc  un  beau  voyage  que  nos  compatriotes  ont  fait  là- 
bas,  et  je  profite  de  l'occasion  pour  féliciter  de  grand  cœur  le 
sympathique  organisateur  des  pèlerinages  à  Lourdes  et  à  Ro- 
me, monsieur  L.-J.  Rivet. 

Ces  voyages  peuvent  faire  vraiment  du  bien  à  l'âme,  elles  en 
feront  toujours  du  bien  à  l'âme  ces  courses  aux  sanctuaires  pri- 
vilégiés de  l'ancien  monde,  si  ceux  qui  'les  entreprennent  savent 
toujours,  à  l'exemple  du  distingué  correspondant  de  la  Vérité, 
tout  visiter,  tout  regarder  et  tout  voir,  dans  les  pays,  dans  les 
villes  et  dans  les  sanctuaires,  en  artistes,  en  patriotes  et  en  chré- 
tiens. 

St-Joseph  de  Montréal,  janvier  1901. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 

{Suite) 


CHAPITRE   SEPTIÈME. 


LES  IMAGES  DE  MARIE  VÉNÉRÉES  PAR  LES  HURONS. 


LES     STATUES     DE     NOTRE-DAME    DE    FOY     ET     DE     NOTRE-DAME 

DE    LORETTE. 

La  première  statue  de  la  sainte  Vierge  mentionnée 
dans  l'histoire  des  Hurons  est  celle  de  Notre-Dame  de 
Foy.  Cette  statue,  reproduction  fidèle  de  celle  vénérée  à 
Foy,  près  de  Dinan,  au  pays  de  Liège,  en  Belgique, 
fut  envoyée,  en  1669,  à  la  mission  du  Canada  par  un 
jésuite   belge,  le  P.   Claude  de  Yéroncourt  ^^\  Elle  avait 

(1)    LETTRE  DU  P.  DE  VÉROXCOURT  AU  P.  CHAUMONOT  CERTIFIANT  l'aUTHENTICITÉ  DE 
LA  STATUE  DE  N.-D     UE  FOY  ENVOYEE  AU  CANADA. 

''Je  soubsigné,  Claude  de  Veroncourt,  Religieux  et  Prestre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  au  Collège  de  la  mesme  Compagnie  à  Nancy,  certifie  à  tous 
qu'il  appartiendra,  en  présence  des  Sieurs  Henry  Huillaume  et  Jean  Perrin, 
notaires  et  Tabellions  Généraux  au  Duché  de  Lorraine,  résidants  à  Nancy  : 
que  la  Nostre  Dame,  faite  de  bois,  cy  jointe,  tenante,  sur  son  bras  droict,  son 
petit  enfant  Jésus,  et  enclose  (ians  une  layette,  peinte  en  bleu  au-dedans  avec 
des  petites  étoiles  d'or:  est  entièrement  du  vray  bois  du  premier  cbesne,  dans 
lequel  fut  trouvée  (il  y  a  plusieurs  années)  l'image  miraculeuse  de  Nostre 
Dame  de  Foy,  distante  d'environ  une  lieue  de  la  ville  de  Dinant,  au  pays  de 
Liège,  auquel  la  saincte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  fait  de  grands  miracles. 
Et  cette  image  présente  dont  je  fais  cette  attestation  ou  certificat,  a  esté  faite 
par  Nicolas  de  Rieu,  maistre  .«culpteur,  résidant  en  la  dite  ville  de  Dinant  aux 
frais  de  Damoiselle  Marie  Bastien,  laquelle  et  le  Père  Noël  Noberty  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  résidants  présentement  au  dit  lieu,  l'ont  donné  {sic)  au 
Père  Claude  de  Veroncourt  soubsigné,  pour  l'envoyer  au  Canada,  pour  y  être 
honnorée  et  invoquée,  pour  la  conversion  des  pauvres  Sauvageset  Canadois,  à 
la  Foy  de  Jésus  Christ.  En  foy  de  quoy  j'ay  escrit  et  signé  les  présentes  de  ma 
main,  et  prié  les  deux  notaires  susdits,  d'adjouter  leurs  seings  manuels 
au  mien,  pour  plus  grande  authorité.  Fait  à  Nancy  le  cinquième  Feburier, 
mil  SIX  cents  soixante  neuf. 


(Signé) 


Claude  de  Veroncourt 

de  la  Compagnie  de  Jésus. 


Huillaume 
Perin. 


(Archives  du  Séminaire  de 
Québec.) 
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été  taillée  dans  le  chêne  au  milieu  duquel  l'original  en 
pierre  avait  été  miraculeusement  trouvé  en  1609. 

Les  Hurons  se  trouvaient  alors,  depuis  l'année  précé- 
dente (1668),  à  une  lieue  et  demie  de  Québec  sur  la  côte 
Saint-Michel.  On  venait  d'y  remplacer  la  chapelle  primi- 
tive en  écorce  de  bouleau  par  une  autre  plus  convenable, 
en  bois,  que,  sur  le  désir  de  l'Evêque,  on  avait  dédiée 
à  la  sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  l'Annonciation.  La 
statue  y  fut  installée  après  la  première  messe  célébrée 
dans  le  nouveau  sanctuaire  le  jour  de  la  Nativité  de 
Marie.  La  mission  porta  dès  lors  le  nom  de  Notre-Dame 
de  Foy,  changé  plus  tard  en  celui  de  Sainte-Foy,  sous 
lequel  la  paroisse  est  encore  désignée. 

x\u  Canada  comme  en  Belgique,  la  Vierge  fidèle  opéra 
des  merveilles  pour  le  bien  des  âmes  et  des  corps.  Le 
P.  Chaumonot  s'empressa  d'en  faire  part  au  zélé  donateur 
de  la  statue,  qui  lui  en  exprima  sa  satisfaction  par  la 
lettre  suivante. 

LETTRE  DU  R.  P.  CLAUDE  DE  VERONCOURT   ESCRITTE  DE  NANCY 
AU  P.  CHAUMONOT  DE  LA  COxMP^  DE  JÉSUS. 

"  J'ai  reçeu  une  très  grande  consolation  d'apprendre 
de  vos  P^®^  l'honneur  qu'on  rend  en  la  nouvelle  france  à  la 
B  n*''^  Dame  de  foy  et  les  grâces  que  cette  miséricordieuse 
Dame  fait  à  quantité  de  personnes  qui  se  recommandent 
à  elle.  J'en  ai  fait  faire  diverses  copies  que  i'ai  envoies  à 
Dinant,  à  Namur,  à  Liège,  à  des  Princes,  et  à  monseign^ 
n^^^  Evesque,  qui  sont  tous  très  affectionnés  à  n*^®  Dame 
de  foy  et  m'ont  fait  remercier  de  leur  avoir  fait  part  de  si 
bonnes  nouvelles.  Il  faut  que  réciproquement  pour  vostre 
consolation  ie  vous  communique  le  secret  dont  nous  nous 
servons  icy  pour  obtenir  des  faveurs  de  n^'*''  glorieuse  Dame 
de  foy.  Après  que  nous  avons  eu  l'expérience  que  non 
seulement  l'image  miraculeuse  de  n^'"®  Dame  de  foy  sert  à 
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guérir  toute  sorte  de  malades  qui  s'y  recommandent  avec 
foy,  mais  que  les  morceaux  de  bois  et  les  acieures  du 
chaîne  dedans  lequel  elle  a  esté  trouvée,  que  la  terre  du 
lieu  qui  a  porté  le  dict  chesne  et  que  certaines  pierres 
qui  se  trouvent  au  mesme  endroict  opèrent  des  mer- 
veilles envers  ceux  qui  en  portent  et  s'en  servent  avec 
dévotion.  Après,  dis-ie,  que  nous  avons  remarqué  tout 
cela,  pour  inciter  tousiours  la  Ste.n^^^  Dame  de  foy  à  faire 
du  bien  aux  pauvres  X"^  et  pour  donner  à  ceux  cy  occa- 
sion de  recourir  à  elle  et  de  vivifier  leur  foy,  nous 
envolons  aux  malades  ou  une  de  ces  pierres,  ou  un 
morceau  du  chesne,  ou  un  grain  de  chapelet  fait  du 
mesme  bois  poui:  les  tremper  dans  leur  boisson,  en  suitte 
de  quoy  plusieurs  recouvrent  la  santé.  Nous  en  donnons 
aussy  aux  possédez,  aux  soldats  allants  en  bataille,  aux 
voyageurs  qui  doivent  passer  par  des  chemins  dangereux 
etc,  etc,  lesquels  nous  assurent  recevoir  en  vertu  des 
dictes  choses  de  grandes  assistances  de  la  S*^  Vierge.  Je 
vous  envois  des  morceaux  de  ce  bois,  quelques-unes  de 
ces  pierres  et  de  ces  grains  de  chapelet,  afin  que  vous  en 
expérimentiez  la  vertu  envers  vos  pauvres  sauvages 
quand  ils  seront  malades. 

"  Si  vous  en  désirez  davantage,  mandez-les  moi.  V^""® 
nostre  Dame  aura  tout,  et  ce  que  ie  n'auray  pas,  ie  le 
chercheray  tant  que  V^  l'aurez,  ou  il  n'y  en  aura  point  au 
monde.  Bon  Dieu,  ne  sçauroit-on  pas  trouver  tout  pour 
n*'*^  Dame  de  foy  qui  fait  tant  de  bien  au  Canada."  ^^^ 

Qu'est  devenue  l'antique  statue,  objet  de  la  dévotion 
des  néophytes  et  des  colons  français  ? 

Si  l'on  en  croit  une  revue  américaine,  organe  du  pèle- 
rinage de  la  Mission  des  martyrs,  inaugurée  et  ainsi 
désignée  par  le  Père  Jogues  qui  devait  la  premier  en 
consacrer   le    titre   par  l'effusion  de  son    propre  sang,  la 

(1)  Archives  du  Séminaire  de  Québec. 
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statue  de  Notre-Dame  de  Foy  fut  emportée  au  pays  des 
Mohawks  par  le  P.  Jacques  de  Lamberville.  ^^^ 

"  Ce  fut,  dit  la  revue  citée,  à  l'occasion  du  départ  des 
HuroDS  de  Québec,  en  1675."  (2) 

Il  est  fort  vraisemblable  que  l'établissement  d'un  nou- 
veau sanctuaire,  sous  un  vocable  différent,  pour  réaliser 
le  vœu  si  cher  au  cœur  du  missionnaire  Chaumonot, 
fournit  aux  Hurons  chrétiens  l'occasion  de  faire  part  aux 
autres  missions  des  bienfaits  de  la  Vierge  fidèle.  On  com- 
prenait, au  reste,  que  deux  lieux  de  pèlerinage  si  rappro- 
chée» l'un  de  l'autre  (à  une  lieue  et  demie  de  distance)  se 
nuiraient  réciproquement  en  partageant  l'affluence  des 
fidèles.  (3) 

D'un  autre  côté,  d'après  les  paroles  suivantes  de  la 
revue  déjà  mentionnée,  la  statue  de  Notre-Dame  de  Foy 
leur  serait  venue  plus  directement. 

"  Les  Pères  jésuites  belges,  en  l'année  1675,  envoyèrent 
à  la  Mlsnon  des  Martyrs  une  statue  de  hi  bienheureuse 
Vierge  Marie,  Notre-Dame  de  Foy  {Vlrgo fidelis),  qui  fut 
donnée  à  l'église  Sainte-Marie,  située  à  l'endroit  oii  se 
trouve  aujourd'hui  Palatine  Bridge."  ^^^ 

Cette  statue  est-elle  la  même  que  reçut  le  P.  Chau- 
monot en  1669,  et  qui,  d'après  le  Ptlgrim,  fut  emportée,  en 

(1)  Le  lieu  du  pèlerinage,  l'ancien  Gandaouagué,  ou  Gandavac,  bourgade 
sanctifiée  par  la  naissance  de  Catherine  'regak8ita  et  le  martyre  du  Père 
Jogues  et  de  René  Goupil,  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Aurie.^ville,  dans  l'Etat 
de  New-York.  La  revue  en  question  est  intitulée  The  Pllgrim  of  our  Lady  of 
Martyrs.  La  livraison  citée  est  de  janvier  1897. 

(2)  Ce  fut  le  28  décembre  1673,  que  les  Hurons  quittèrent,  non  pas  Québec, 
mais  N.-D.  de  Foy,  pour  se  transporter  à  leur  nouvelle  demeure,  sur  la 
seigneurie  de  Saint-Gabriel,  aujourd'hui  Ancienne- Lorette. 

(3)  D'après  le  passage  suivant  delà  Relation  du  P.  Bouvart  (écrite  le  1"  et  le 
2""^  de  mars  de  l'année  1675)  la  statue  de  Notre-Dame  de  Foy  se  trouvait 
encore  à  cette  même  date  dans  le  sanctuaire  placé  sous  son  vocable.  "  Sans 
donc  abandonner  le  soin  de  Notre-Dame  de  Foy,  que  nous  avons  fait  bâtir,  il 
y  a  cinq  ans.  et  où  nous  avons  mis  la  miraculeuse  image  de  la  Vierge  qui  y 
e«i  et  qui  est  faite  du  vrai  bois  d^  la  miraculeuse  Notre-Dame  de  Foy,  dô 
Dinan,  nous  avons  entrepris  de  bâtir  entièrement  à  nos  frais  une  chapelle  plus 
belle."  [U Abeille,  12«  année,  p.  80.) 

(4)  Pilgrim  of  our  Lady  of  Martyrs^,  janvier,  1897. 
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1675,  par  le  P.  Jacques  de  Lamberville  ?  Etait-ce  une 
autre  statue  du  même  type,  comme  les  jésuites  belges  en 
distribuaient  dans  leurs  diverses  missions  ?  Il  serait 
difficile  «de  trancher  cette  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Bruyas,  dans   la  Relation  de 

1676,  attribue  les  nombreuses  conversions  chez  les  Mo- 
hawks  à  la  bonté  de  la  sainte  Vierge,  dont  la  statue 
miraculeuse  de  Notre-Dame   de   Foy   leur  a  été  envoyée. 

"  L'image  miraculeuse,  dit  l'écrivain  du  Pilgrim,  fut 
transportée  de  village  en  village  pour  y  être  vénérée, 
jusqu'à  la  destruction  des  missions  par  les  Anglais  en 
1684.  Comme  Notre-Dame  de  Foy  en  Belgique,  elle  est 
disparue  depuis  plus  de  deux  cents  ans.  Elle  peut  avoir 
été  détruite  par  les  Anglais,  ou,  comme  son  original 
de  l'ancien  monde,  elle  aussi  peut  avoir  été  cachée  dans 
le  tronc  de  quelque  arbre  de  la  forêt  primitive.  Il  est 
plus  probable,  cependant,  que  les  Iroquois  chrétien  s  fuyant 
au  Canada  l'emportèrent  avec  eux;  mais  jusqu'ici,  malgré 
de  minutieuses  recherches,  on  n'er  a  trouvé  aucune  trace. 
Plusieurs  statues  en  bois  ont  été  trouvées  en  divers 
endroits,  mais  aucune  d'entre  elles  ne  répond  exactement 
à  la  description  de  Notre-Dame  de  Foy."  ^^^ 

Les  missionnaires  qui  desservent  le  pèlerinage  d'Au- 
riesville,  s'autorisant  de  cette  disparition,  ainsi  que  des 
différences  qui  existent  entre  les  images  de  Notre-Dame 
de  Foy  encore  conservées  au  Canada  et  leur  prototype 
belge,  ont  fait  choix  d'un  modèle  nouveau,  propre  au 
sanctuaire  de  la  '•  Mission  des  Martyrs,"  ressuscitée  après 
deux  siècles  d'interruption,  La  nouvelle  Madone  des  Mar- 
tyrs est  une  Mère  de  douleurs  au  pied  de  la  croix.  Le  titre 
du  pèlerinage,  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  l'endroit 
qui  fut  sanctifié  par  le  sang  du  Père  Jogues  et  de  René  Gou- 
pil, sont  plus  que  suffisants  pour  justifier  un  tel  choix. 

(1)  Pilgrim  of  our  Lady  of  Martyrs,  janvier  1897,  page  5. 
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Mais  les  différences  qui  existent  entre  la  statue  origi- 
nale de  Foy -Notre-Dame,  en  Belgique,  et  ses  reproductions 
au  Canada  ne  sauraient  empêcher  celles-ci  de  rappeler 
dignement  les  origines  de  la  dévotion  à  la  Vierge  fidèle 
tant  chez  les  Iroquois  que  chez  les  Hurons.  Voyons  plutôt 
la  description  de  la  statue  miraculeuse  de  Belgique. 

"  La  robe  extérieure  (de  la  Vierge)  est  plissée  avec  art 
et  sans  broderie  ;  la  robe  intérieure  est  simple,  et  le 
collet  est  bordé  d'une  dentelle.  La  chevelure  toujBfue 
tombe  avec  grâce  sur  les  épaules  ;  elle  est  recouverte 
d'un  voile  qui  descend  un  peu  plus  bas  que  l'épaule  ;  ce 
voile  est  surmonté  d'une  couronne  fleuron  née  et  bordée 
de  perles. 

''  Le  visage  est  gracieux,  sans  rides,  doucement  tourné 
vers  l'Enfant- Jésus  qui  repose  sur  son  bras  droit  ;  elle 
le  regarde  avec  un  sourire  calme  et  modeste,  en  tenant 
le  pied  droit  dans  sa  main  gauche. 

''  Le  petit  Jésus  est  vêtu  d'une  robe  simple  et  tient 
une  boule  de  la  main  droite,  et  appuie  avec  complaisance 
sa  main  gauche  sur  le  cœur  de  sa  Mère."  ^^^ 

Or,  sauf  quelques  différences  de  détail,  deux  statues  bien 
connues  répondent  assez  exactement  à  la  description  pré- 
cédente. On  y  remarque  surtout  le  trait  le  plus  distinctif 
de  l'original,  à  savoir  le  soutien  du  pied  de  l'Enfiint- Jésus 
par  la  main  gauche  de  la  sainte  Vierge,  et,  dans  l'une  des 
deux  statues,  la  pose  de  la  main  gauche  de  l'entant  sur  la 
poitrine  de  sa  mère.  Une  de  ces  images  se  voit  dans 
l'église  de  Sainte- Foy,  qui  a  remplacé  la  chapelle  de  la 
mission  huronne  de  Notre-Dame-de-Foy.  Elle  est  artiste- 
ment  sculptée  en  chêne  et  ne  manque  de  grâce  ni  dans  la 
pose,  ni  dans  les  formes.  Les  traits  de  la  Vierge  surtout 
sont  très  beaux.  Son  auteur,  Messire  Le  Prévost,  n'avait 
pas, sous  les  yeux  le  modèle,  et  travaillait  de  mémoire  ou 

(1)  Histoire  de  Notre-Dame-de-Foy,  notice  par  le  li.  P.  Banneux,  S.  J.,  Dinan, 
1893. 
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d'après  des  indications  verbales  ^^K  C'est  ce  qui  explique 
les  différences  entre  son  œuvre  et  l'original.  Il  y  a  aussi 
une  différence  notable  dans  les  dimensions  des  deux 
statues,  celle  de  Belgique  n'ayant  que  huit  pouces  de 
hauteur,  et  celle  de  Sainte-Foy  mesurant  trois  pieds  avec 
le  socle. 

L'autre  statue,  qui  est  d'argent  massif,  est  vénérée  au 
sanctuaire  de  la  Jeune-Lorette.  Elle  est,  vraisemblable- 
ment, le  fac-similé  de  la  statue  en  bois  envoyée  par  les 
villes  de  Nancy  et  de  Bar  à  la  mission  de  la  Nouvelle- 
Lorette.  Il  est  fait  mention  de  cette  dernière  dans  la 
Relation  du  Père  Martin  Bouvart,  en  date  de  1675,  publiée 
pour  la  première  fois  par  le  journal  F  Abeille.  '^^ 

Virgo  fidelis,  ''  la  Vierge  fidèle,"  tel  est  le  titre  propre 
de  Notre-Dame  de  Foy.  Quel  en  est  le  vrai  sens?  S'agit-il 
d'exalter  la  foi  de  la  Mère  de  Dieu,  ou  sa  fidélité,  sa  cons- 
tance au  pied  de  la  croix  ? 

A  l'appui  de  cette  dernière  interprétation,  on  pourrait 
citer  la  concession  de  la  messe  de  Notre-Dame  des  Sept 
Douleurs  à  Douai  et  à  Tournai  pour  honorer  Notre-Dame 
de  Foy.  On  comprend,  au  reste,  la  liaison  intime  et 
nécessaire  qui  existe  entre  la  foi,  vertu  infuse  dans  l'âme 
du  chrétien  au  baptême,  et  la  foi,  ou  la  fidélité  des 
martyrs,  puisque  c'est  à  la  première  de  ces  vertus  qu'ils 
rendent  témoignage  en  la  scellant  de  leur  sang. 

Mais  est-ce  bien  là  la  vertu  que  la  tradition  signale 
spécialement  à  la  vénération  des  fidèles  dans  le  titre  de 
Notre-Dame  de  Foy  ?  Il  est  permis  d'en  douter. 

(1)  Messire  Pierre-Gabriel  Le  Prévost  fut  curé  de  Notre-Dame  de  Foye  de 
1714  à  1756.  Ces  renseignements  sont  empruntés  à  une  notice  publiée  dans 
le  Bulletin  des  Recherches  historiques  (mars,  1900)  par  l'abbé  A.  Scott,  curé 
actuel  de  Sainte-Foy. 

(2)  Douzième  année,  page  88.  On  lira  plus  loin,  au  chapitre  du  Trésor  du 
sanctuaire  de  Lorette,  la  description  de  cette  statue  et  de  celle  de  saint  Joseph 
envoyée  en  même  temps,  ainsi  qu'une  des  intéressantes  pièces  inédites  qui 
accompagnaient  ces  dons  pieux. 
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Les  Hurons  de  Notre-Dame  de  Foy,  en  Canada, 
envoyèrent  en  1671,  au  sanctuaire  de  Foy-Notre-Dame, 
en  Belgique,  un  collier  de  porcelaine  à  titre  d'ex-voto. 
Or,  on  y  lit,  tracée  en  grains  noirs  sur  fond  blanc,  la 
parole  d'Elisabeth  à  Marie  :  Beata  quœ  credidisti^^\  C'est, 
en  effet,  par  la  foi  que  Marie  a  cru  à  la  parole  de  l'ange, 
et  que  s'est  accompli  le  mystère  de  l'Incarnation  du 
Verbe.  Aussi  la  chapelle  de  la  mission  de  Notre-Dame  de 
Foy,  près  Québec,  avait-elle  pour  titulaire  l'Annonciation, 
mystère  de  la  foi  de  Marie  à  la  parole  de  l'ange. 

La  réponse  de  l'église  de  Foy-Notre-Dame  au  vœu  des 
Hurons  confirme  ce  raisonnement.  ^^^ 

Cette  digression  apparente  s'explique  par  l'importance, 
au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  filiation  du  culte 
de  Notre-Dame  de  Lorette  avec  celui  de  Notre-Dame  de 
Foy,  de  la  succession  des  deux  sanctuaires  des  Hurons, 
filiation  attestée  par  les  statues  et  les  documents  con- 
servés dans  le  trésor  et  aux  archives  de  la  Jeune-Lorette. 

*  *  * 

Non  moins  mystérieuse,  d'après  la  légende,  serait 
l'histoire  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Lorette, /ac- 
similé  de  celle  de  Lorette  en  Italie. 

"  Le  P.  Poucet,  écrit  le  P.  Chaumonot,  a,  eu  soin 
de  m'envoyer  une  Vierge  faile  sur  celle  de  Lorette."  ^^^  De 
son  côté,  le  P.  Bouvart,  dans  sa  Relation  de  1675,  écrit  : 
''  De  ces  trois  images  (les  deux  autres  sont  celle  de  la 
sainte  Vierge  déjà  mentionnée,  et  celle  de  saint  Joseph, 
dont  il  sera  question  plus  loin),  la  première  et  la  prin- 
cipale est  celle  de  Notre-Dame,  envoyée  de  Lorette  ici,  et 

(1)  *'  Tu  es  bienheureuse  d'avoir  cru."  (Luc  I,  45.) 

(2)  Voir,  au  chapitre  suivant,  cette  pièce  inédite. 

(3)  Martin,  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  p.  203. 
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faite  sur  la  miraculeuse  image  que  saint  Luc  y  a 
laissée."  ^^^ 

Celui  qui  dotait  la  Nouvelle- France  d'une  si  précieuse 
image  était  le  digne  émule  du  P.  Chaumorot  dans  sa 
dévotion  envers  la  Vierge  de  Lorette.  Le  P.  Joseph 
Poncet  était  déjà  nommé  pour  la  mission  du  Canada, 
quand  le  P.  Chaumonot,  son  compagnon  d'études  à  Rome, 
conçut  le  désir  de  se  consacrer,  lui  aussi,  à  la  conversion 
des  sauvages.  Quand  il  l'apprit,  il  fut  ravi  de  joie  de  l'avoir 
pour  son  compagnon  d'apostolat.  Aussi  l'aida-t-il  de  ses 
ardentes  prières  pour  obtenir  du  Père  Général  (  Vitelleschi^ 
la  permission  voulue.  Celle-ci  une  fois  accordée,  le  P. 
Poncet  obtint  du  Général,  pour  son  confrère  et  lui,  la 
permission  d'aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Lorette,  à  pied  et  en  demandant  l'aumône. 

Ce  fut  alors  que  le  P.  Chaumonot  eut  l'inspiration  de 
faire  le  voeu  héroïque  de  chercher  toujours  et  en  toutes 
choses  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Averti  durant  son 
sommeil  par  une  vision  céleste,  il  reconnut  que  la  sainte 
maison  était  le  lieu  oii  la  Mère  de  Dieu  désirait  qu'il  se 
dévouât  à  la  plus  grande  gloire  de  Notre-Seigneur.  ^^^ 

C'est  à  Lorette,  écrit  le  P.  Chaumonot,  que  "  nous  (le 
P.  Poncet  et  lui)  recommandâmes  à  la  Vierge  le  succès  de 
notre  voyage  du  Canada,  et  nous  formâmes  le  dessein  de 
bâtir  dans  la  Nouvelle-France,  lorsque  nous  y  serions,  une 
chapelle  sous  le  nom  de  Notre-Datne  de  Lorette  et  sur  le 
plan  de  la  sainte  maison  de  la  Mère  de  Dieu  dans  laquelle 
nous  étions."  ^^^ 

C'était  au  commencement  d'octobre,  1637.  Avant  que  le 
vœu  commun  des  deux  pèlerins  pût  se  réaliser,\il  devait 
s'écouler  trente-sept  ans,  années  de  courses  apostoliques, 

(1)  V Abeille,  12^'  année,  p.  88. 

(2)  Martin,  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  p.  39. 

(3)  Même  ouvrage,  p.  41. 
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de  travaux  et  de  souffrances,  consumées  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  salut  des  âmes  pour  la  réalisation  de  leur 
voeu  et  de  la  devise  de  leur  société. 

On  connaît  déjà  la  carrière  du  P.  Chaumonot.  Celle 
de  son  généreux  compagnon  mérite  également  d'être 
connue. 

Antoine  Poucet  de  la  Rivière  était  né  à  Parisien  1610. 
Après  un  brillant  cours  de  rhétorique  et  de  philosophie, 
il  était  entré  au  noviciat  de  la  compagnie  à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Il  enseigna  à  Orléans  et  étudia  la  théologie 
successivement  à  Clermont  et  à  Rome,  où  il  eut  pour  con- 
disciple le  P.  Chaumonot.  En  1638,  étant  à  Rouen,  le 
P.  Poucet  fit  la  connaissance  de  Madame  de  la  Peltrie  et 
la  mit  en  relation  avec  Marie  de  l'Incarnation,  destinée  à 
fonder  et  à  sanctifier  le  monastère  des  Ursulines  de 
Québec.  On  sait  que  les  deux  missionnaires,  Poucet  et 
Chaumonot,  traversèrent  au  Canada  sur  le  même  vaisseau 
que  les  Ursulines  et  les  Hospitalières.  Le  P.  Poncet  ne 
passa  chez  les  Hurons  que  la  première  année  de  son  séjour 
au  pays.  Au  commencement  de  l'année  1642,  après  un 
séjour  de  deux  ans  à  Québec,  on  le  trouve  aux  Trois- 
Rivières,  comme  assistant  du  P.  Buteux.  En  juillet  de  la 
même  année,  il  est  à  Montréal,  où  il  baptise  le  premier 
sauvage  qui  y  fût  couvert,  et  dirige  la  paroisse  de  Ville- 
Marie  jusqu'au  printemps  de  1643.  Après  dix  ans  de 
ministère  à  Québec  et  à  d'autres  postes  établis  le  long  du 
Saint-Laurent,  il  est  fait  prisonnier  par  les  Iroquois,  qui 
lui  font  subir  de  cruelles  tortures  ;  on  en  trouve  le  récit 
dans  la  Relation  de  1653. 

Plus  heureux  que  son  compagnon  de  pèlerinage,  il  eut 
la  gloire  d'être,  martyrisé,  sans  toutefois  consommer  son 
sacrifice  par  la  mort.  "^  Il  avait  déjà  subi  le  supplice  des 
prisonniers  ;  les  Agniers  lui  avaient  arraché  les  ongles  et 
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coupé  un  doigt  ^^\  Il  avait  enduré  la  bastonnade  au  milieu 
de  deux  longues  files  d'hommes  et  de  femmes.  On  dit 
même  que  le  feu  était  déjà  allumé  pour  le  brûler 
lorsqu'on  le  détacha  du  poteau  auquel  on  l'avait  lié,  et  on 
le  donna  à  une  vieille  femme  en  remplacement  d'un 
Iroquois  qui  avait  été  tué.  ^^^ 

Le  vaillant  missionnaire  exerça  sur  ses  bourreaux  une 
telle  influence  qu'il  les  amena  à  conclure  un  traité  de 
paix  avec  les  Français.  Eu  octobre,  1G53,  ils  le  rame- 
nèrent aux  Trois-Rivières.  Après  quatre  années  de 
ministère  à  Québec,  il  retourna  en  France,  à  la  suite  des 
démêlés  entre  les  Jésuites  et  l'abbé  de  Qaeylus.  C'était 
en  1657.  Il  y  accompagnait  M.  de  Lauzon-Charnj.  Nommé 
plus  tard  pénitencier  à  Lorette,  en  Italie,  il  put  réaliser 
sa  part  du  projet  conçu  lors  de  son  pèlerinage,  en  envoyant 
au  Canada  la  statue  si  lougtemps  désirée  ^^^  En  1665,  il  se 
rendit  à  la  Martinique,  où  il  mourut  en  1675,  âgé  de 
65  ans. 

Le  vœu  du  P.  Chaumonot,  après  trente-sept  ans  de 
délai,  allait  donc  enfin  être  pleinement  réalisé.  L'arrivée 
de  la  statue  miraculeuse  allait  être,  sinon  la  cause  déter- 
minante,   au    moins   l'occasion    de    l'érection    d'un    sanc- 

(1)  Charlevoix  raconte  ainsi  cet  incident  de  son'supplice  :  "  Un  soir  qu'on 
était  assemblé  pour  délibérer  de  son  sort,  et  de  celui  de  son  compagnon,  une 
femme  présenta  une  Branche  de  Porcelaine,  pour  avoir  la  permission  de  lui 
faire  couper  un  doigt,  et  l'ayant  obtenue,  un  sauvage  s'approcha  du  Père  et 
lui  prit  la  main  droite.  Tandis  qu'il  en  consi;lérait  les  doigts  les  uns  après  les 
autres,  le  missionnaire  qui  avait  un  pressentiment  qu'on  ne  le  ferait  pas 
mourir,  demanda  à  Dieu  qu'on  lui  mutilât  plutôt  la  main  gauche, que  la  main 
droite,  et  dans  le  moment  le  sauvage  laissant  la  main  qu'il  tenait,  prit  l'autre, 
et  en  lit  couper  le  doigt  index  par  un  enfant.  Pendant  l'opération,  le  serviteur 
de  Dieu  chanta  le  V.exUla,  et  ^qua,nd  elle  fut  finie,  on  lui  mit  au  cou  la 
Branche  de  Porcelaine,  et  son  doigt  fut  donné  à  la  femme  qui  l'avait 
demandé."  {Hist.  de  la  Nouvelle- France,  tome  1,  p.  314.) 

(2)  Rochemonteix,  ouvrage  cité,  tome  II,  p.  139. 

(3)  Les  laénitenciers  de  Lorette,  de  nationalités  diverses  afin  d'entendre  les 
confessions  des  pèlerins  de  tous  pays,  étaient  jadis  au  nombre  de  quatorze. 
Ce  furent  des  Jésuites  jusqu'à  la  suppression  de  la  compagnie,  alors  qu'on  les 
remplaça  par  des  Cordeliers. 

FÉVRIER.  — 1901.  9 
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tuaire    nouveiiii,   sur    le    modèle   de   la  sainte    maison  de 
Nazareth.  '^^ 

'^  L'enthousiaste  "  serviteur  de  Marie  voit  déjà,  en 
imagination,  surgir  le  temple  dont  il  rêve  depuis  si. 
longtemps  la  construction.  Devançant  l'heureux  événe- 
ment, et  impatient  de  loger  la  Madone  de  Lorette,  il 
offre  son  âme  comme  un  temple  mystique  pour  y  enclore 
la  sainte  maison.  La  pièce  suivante  '^^  révèle  l'ardente 
piété,  en  même  temps  que  la  foi  naïve  du  saint  mission- 
naire. Elle  a  dû  être  rédigée  au  lendemain  de  la  décision 
prise  par  les  supérieurs  de  la  mission  de  construire  la 
chapelle    de    la    Nouvelle-Lorette.      Elle    est    intitulée  : 

OFFRANDE  FAICTE  A  N*''^  DAME  DE  LORETTE  d'uN  TEMPLE 
VIVANT  POUR  Y  ENFERMER  ET  COMME  ENCHASSER  LA  S^® 
MAISON  DANS  LE  CANADA  BASTIE  SUR  LE  PLAN  DE  l'oRI- 
GINAIRE  QUI  EST  EN  ITALIE.  ^^^ 

Royne  des  anges  et  des  hommes.  Mère  du  grand  Jésus, 
les  délices  du  créateur  et  de  toutes  les  âmes  iustes,je  me 
conjouis  avec  vous  de  l'honneur  que  porte  touste  la 
chrestienté  à  vostre  chère  maison  natale  dicte  communé- 
ment Lorette.  Je  rends  grâces  infinies  au  Père  éternel 
de  la  gloire  qu'il  y  procure  à  v^^'®  bien-aimé  fils  pour 
s'y  estre  faict  homme  et  s'y  estre  s'ofFert  {sic)  à  la  mort  tant 
afin  de  sauver  le  monde  perdu  qu'afin  de  réparer  la 
o-loire    de    son    Père.  Je    suis    ravi    de    voir    de    ce    que 

(1)  Voir  dans  V Abeille  (12*  année,  p.  80)  les  motifs  allégués  par  le  P.  Boiivart 
pour  la  construction  de  la  chapelle  de  Lorette- 

(2)  Ce  document  voit  le  jour  pour  la  première  fois. 

(3)  La  piété  et  le  zèle  du  P.  Chaumonot  devaient  plus  tard  trouver  des 
imitateurs.  Quand,  en  1701,  la  mission  de  la  montagne  (de  Montréal)  fut  trans- 
férée au  Sault-au-Récollet,  "  le  séminaire  fit  construire  un  fort  de  pieux 
défendu  par  trois  bastions,  avec  une  chapelle  bâtie  sur  le  modèle  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette,  en  Italie,  ce  qui  fit  appeler  Nouvelle- 
Lorette  la  mission  de  Sault-au-Récollet."  (Voir  Faillon,  Vie  de  la  sœur  Mar- 
guerite Bourgeoys,  tome  II,  p.  169.) 
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chaque  nation  à  l'envi  l'une  de  l'autre  y  va  reconnoistre 
par  ce  qu'elle  a  de  plus  rare  les  obligations  que  nous 
avons  à  la  divine  bonté  de  nous  y  avoir  donné  pour 
Sauveur  son  fils,  et  celle  que  nous  avons  à  vous  Marie  de 
ce  que  vous  l'avez  conceu,  engendré  et  allaité,  et  à  St 
Joseph,  de  ce  qu'il  nous  l'îi,  eslevé  et  nourry.  Ah  !  que  ie 
voudrais  bien  avoir  aussy  quelque  chose  de  précieux  pour 
présenter  à  cet  auguste  sanctuaire  par  les  mêmes  motifs 
de  gratitude,  de  bienveillance  et  de  respect  que  le  font 
tant  d'autres  bons  X^'®"\  Je  n'ay  qu'une  pauvre  logette 
ou  demeure,  l'âme  que  mon  Créateur  m'a  donnée.  Je  la 
voudrois  offrir  à  cette  vénérable  maison,  à  ce  que  J.  M.  J. 
disposassent  de  tout  le  peu  de  bien  qui  y  est,  et  qui 
moyennant  le  soin  qu'ils  en  auroient  pourrait  s'accroistre 
à  l'advenir.  Mais  hélas  !  Seigneur,  quel  honneur  et  quel 
advantage  ces  sacrées  personnes  retireroient-elles  d'une 
telle  chaumière  si  elle  demeuroit  en  l'état  oii  elle  est?  Il 
est  vrai  que  i'ay  esté  en  mon  baptesme  oint  et  consacré 
comme  un  temple  où  le  St.  Esprit  de  voit  habiter,  mais 
malheureux  que  je  suis,  combien  de  fois  l'ai-je  profané. 
Il  la  fan  droit  donc  purifier  et  comme  de  nouveau  con- 
sacrer. Il  n'y  a  que  le  St.  Esprit  qui  le  puisse  faire  avec 
le  divin  sang  de  J.  G.  Je  m'adresse  pour  cela  à  vous,  mon 
créateur  et  vous  prie  de  tout  mon  pouvoir  d'envoier 
ce  divin  Hoste  des  âmes  sainctes  réparer  les  ruines  de  son 
temple  :  faites  en  sorte.  Père  du  monde,  que  le  réta- 
blissîint,  il  en  étende  tellement  les  dimensions  que  non 
seulement  il  renferme  en  soi  le  sainct  appartement  de  la 
Vierge, mais  de  plus  qu'il  embrasse  par  affection  et  par  uu 
continuel  respect  tbut  ce  qui  a  contribué  et  contribuera  à 
faire  honorer  ce  sainct  lieu  puisque  c'est  de  là  qu'est  venu 
aux  hommes  tout  leur  bonheur,  et  à  vostre  divine  majesté 
toute  la  gloire  deue  à  ses  immenses  et  infinies  perfections. 
Permettez-moi,  B.  Y.  que  dans  l'espérance  que  v^  me 
donnez  de  m'avoir  (exaucé  ?)  ie  vous  offre  et  dédie  toute 
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ma.  sabstauce  formée  en  temple  du  St.  Esprit,  et  ce  par  le 
désir  que  i'ay  d'y  enclore  et  enchâsser  au  milieu  de  mon 
âme  vostre  saincte  Lorette  représentée  icy,  et  tout  ce  qui 
la  touche.  Agréez,  mère  de  mon  Dieu,  que  toutes  les 
puissances  de  mon  corps  et  de  mon  âme  soient  autant  de 
chapelles  vivantes  èsquelles  soit  exposée  plus  aux  yeux 
des  anges  qu'à  ceux  des  hommes,  la  belle  image  de  cette 
auguste  demeure  avec  la  saincte  famille  qui  y  logeoit. 

"  Agréez  que  ce  mystique  tableau  soit  placé  sur  mon 
coeur,  exprimé  par  ma  langue  et  représenté  par  mes 
oeuvres,  que  mon  entendement  ait  perpétuellement  pour 
l'objet  de  ses  pensées  le  mystère  qui  s'y  est  accompli,  que 
ma  mémoire  se  souvienne  toujours  avec  joie  de  l'honneur 
que  la  sacrée  humanité  du  Sauveur  vostre  fils  y  a  receu 
avec  vous  et  vostre  glorieux  époux  et  que  ma  volonté 
se  porte  à  n'acquérir  rien  plus  que  le  bien  qu'en  ont  reçeu 
les  hommes  et  la  gloire  qu'en  a  tirée  mon  créateur  ;  que 
tous  les  mouvemens  de  mon  cœur,  les  conceptions  de 
mon  esprit,  mes  démarches,  mes  mœurs  et  mes  entreprises 
soient  des  expressions  de  ce  qui  se  passoit  en  ce  divin 
sanctuaire  :  En  un  mot,  qu'ayant  Thonneur  d'y  demeurer 
et  de  corps  et  d'esprit,  je  fasse  voir  à  tous  ceux  que 
je  converserai  que  pas  un  n'est  honoré  de  la  précieuse 
amitié  de  J.  M.  J.  qui  ne  participe  à  leurs  grâces,  et  qui 
mesme  sans  parler  ni  prescher  par  ses  déporte  mens, 
la  sainteté  de  vostre  chère  et  très-aimée  Lorette  publiant 
d'elle. 

'^  Non  est  in  toto  sanctior  orbe  locus." 

Amen,  Amen,  Amen. 

ce  4  mars  1672. 

Joseph,  ^^^  Marie  Chaumonot  de  la 
Comp"^  de  Jésus.  ^^^ 

(1)  Le  nom  de  baptême  du  P.  Chaumonot  était  Pierre.  Il  demanda  et  obtint 
du  P.  Général  la  permission  de  s'appeler  Joseph-Marie,  quand  il  sut  que  le 
Canada  avait  pour  patron  saint  Joseph. 

(2)  Copie  de  l'original  conservé  aux  archives  du  séminaire  de  Québec. 
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La  statue  envoyée  par  le  P.  Poncet  fut  installée  avec 
de  grandes  démonstrations  de  piété  et  de  joie,  le  4 
novembre  1674,  lors  de  l'inauguration  de  la  chapelle  de 
la  Nouvelle- Lorette.  Yoici,  d'après  la  Relation  manuscrite 
de  1673-79,  comment  on  procéda  à  la  cérémonie. 

Il  s'agissait  d'installer  solennellement  l'image  de  la 
Madone  sur  le  trône  qui  lui  était  destiné,  c'est-à-dire  au- 
dessus  du  manteau  de  la  "  sainte  cheminée,"  comme  à 
Lorette,  en  Italie.  Dans  ce  but,  on  avait  préparé  dans  le 
bois,  à  un  quart  de  lieue  du  village,  un  oratoire,  à  la 
façon  d'un  autel  temporaire,  décoré  avec  profusion,  sur 
lequel  on  plaça  la  susdite  image.  Cinq  Pères  s'y  rendirent 
en  procession,  revêtus  de  soutanes  et  de  surplis,  et  pré- 
cédés de  quelques  petits  sauvages.  Un  bon  nombre  de 
Français  y  étaient  accourus  du  voisinage  et  formaient  un 
corps  nombreux.  Ils  se  réunirent  à  la  troupe  des  sauvages 
pour  accompagner  la  statue,  qui  fut  portée  par  le  révérend 
Père  Supérieur  de  cet  oratoire  jusqu'au  village.  Tous  les 
sauvages  s'avançaient  modestement,  deux  par  deux,  pré- 
cédant le  clergé,  qui  fut  suivi  des  Français,  chantant  les 
litanies  de  Notre-Dame  en  deux  choeurs,  les  sauvages  en 
leur  langue,  et  les  Français,  en  la  leur,  se  répondant 
mutuellement,  de  telle  sorte  que  toute  la  forêt  retentît 
agréablement  de  leurs  chants.  La  procession  s'avança 
lentement  et  étant  arrivée  au  village,  fit  le  tour  de 
la  grande  place,  afin  que  la  sainte  Vierge  prît  possession 
de  toutes  les  cabanes  devant  lesquelles  elle  passait  avant 
d'entrer  dans  sa  propre  demeure.  Puis  elle  fut  conduite 
chez  elle  et  pieusement  placée  sur  le  manteau  du  saint 
foyer,  qui  était  orné  le  plus  richement  possible.  Après 
cela,  une  grand' messe  fut  chantée  avec  musique,  un 
sermon  fut  prêché,  et  tout  le  peuple  eut  part  aux  lar- 
gesses distribuées  par  la  sainte  Vierge,  largesses  de  grâce 
merveilleuse,  qui  firent  verser  des  larmes  à  la  plupart  de 
ceux  qui  assistaient  à  la  cérémonie. 
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D'après  la  Relation  du  P.  Boavart  ^^\  l'image  de  la 
Madone  de  Lorette,  ainsi  que  les  deux  autres  statues 
qu'on  porta  en  procession,  avait  été  mise  dans  une  niche 
faite  et  donnée  par  les  KR.  MM.  Eeligieuses  de  Thôpita^ 
de  Québec.  "'  Les  mêmes,  ajoute  le  Père,  ont  aussi  fait 
présent  à  notre  chapelle  de  la  robe  de  Notre-Dame."  11 
ajoute  plus  loin  :  ^'  Comme  toutes  les  statues  tirées  sur  ce 
saint  modèle,  et  que  l'on  y  a  fait  toucher,  ont  contracté  la 
vertu  de  faire  des  miracles,  nous  croyons  avec  sujet  que 
la  nôtre,  faite  et  appliquée  sur  cette  divine  image,  nous 
fera  éprouver  et  ressentir  la  puissance  et  la  bonté  de 
Marie,  qu'elle  représente  avec  son  Jésus  qu'elle  embrasse 
de  sa  main  gauche  et  qu'elle  soutient  de  sa  droite." 

Messire  P.  J.  Bédard,dans  sa  notice  sur  Notre-Dame  de 
Lorette,  '^^  raconte  la  légende  du  retour  mystérieux, 
à  deux  reprises,  de  la  Jeune  à  l'Ancienne-Lorette,  de 
l'image  de  la  Madone,  au  lendemain  de  la  translation  de 
la  bourgade  huronne  ^^\  Mais  l'auteur  se  contredit  quand 
il  s'agit  de  l'identification  de  la  statue.  En  effet,  aorès 
avoir  rappelé  au  lecteur  qu'elle  ressemblait  à  l'original 
d'Italie,  il  déclare,  un  peu  plus  loin,^*^  que  la  dite  statue 
n'est  plus  dans  la  chapelle  latérale,  qui  occupe  le  site  du 
sanctuaire  primitif,  mais  dans  le  portail  de  l'église  parois- 
siale de  l'Ancienne-Lorette.  Or  la  statue  ainsi  placée  est 
une  statue  dorée  de  la  sainte  Vierge,  et  sans  enf  mt.  Il  y 
a  loin  de  ce  type  à  celui  de  Lorette,  en  Italie,  comme  le 
peut  constater  quiconque  a  vu  l'original  ou  une  copie  de 
cette  image  antique.  L'auteur  de  la  notice  décrit  en 
détail  la  statue  prétendue  de  Lorette,  suggère  de  lui 
donner  une  place  plus   honorable  et  dicte  une  inscription 

(1)  L'Abeille,  12'  année,  p.  88. 

(2)  Voir  la  Kermesse,  1892. 

(3)  La,  Kermesse,  p.  111. 

(4)  La  Kermesse,  page  127. 
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propre  à  rappeler  l'authenticité  de  son  origine  et  de  sa 
ressemblance.  Quant  à  l'autre  statue  de  la  sainte  Vierge 
que  possède  l'Ancienne-Lorette,  on  ne  doit  pas,  toujours 
d'après  le  même,  et  malgré  son  antiquité,  y  reconnaître 
les  traits  de  la  vraie  image.  Tout  en  partageant  cet  avis, 
à  raison  des  dififérences  assez  notables  qu'on  y  remarque, 
il  est  plus  fiicile  de  lui  trouver  un  air  de  famille  avec 
la  madone  d'Italie  qu'à  la  statue  du  portail.  Il  est  plus 
juste  de  conclure  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
statues  n'est  celle  que  le  P.  Cliaumonot  reçut  du  P. 
Poucet.  La  dernière,  plus  ressemblante  au  type  original, 
aurait  été  substituée  à  la  hâte  au  fac-similé  de  la  Madone 
d'Italie.  En  voulant  consoler  ainsi  de  la  disparition  de 
leur  image  vénérée,  les  bons  habitants  de  la  nouvelle 
paroisse  canadienne-française  de  l'Ancienne-Lorette,  on 
aurait  réussi  au  delà  de  ce  qu'on  espérait,  en  les  trouvant 
convaincus  de  son  retour  au  milieu  d'eux. 

C'est  donc  bien  à  la  Jeune-Lorette  que  se  trouve  la 
précieuse  madone  qui  vient  de  la  sainte  maison  de 
Nazareth.  On  peut  l'y  voir  et  l'y  reconnaître  dans  toute 
la  roideur  byzantine  de  sa  pose  et  de  ses  vêtements, 
dominant  majestueusement  la  reproduction  de  la  santa 
casa  et  flanquée  de  deux  anges  en  prière. 

Mais,  à  rencontre  du  type  original,  les  figures  de 
la  mère  et  de  l'enfant  sont  blanches  au  lieu  d'être  noires. 
Pourquoi  cette  dissemblance?  Il  y  a  là  un  pieux  calcul  du 
P.  Cliaumonot,  que  nous  révèle  le  texte  de  la  Relation,  du 
P.  Bouvart. 

"  Il  faut  seulement  remarquer  ici,  dit  la  Relation, 
que  la  Notre-Dame  qui  est  dans  la  vraie  Lorette,  étant 
noire,  soit  à  cause  de  la  fumée  des  lampes  qui  y  brûlent, 
soit  autrement,  nous  avons  fait  peindre  en  carnation 
l'image  de  notre  Lorette,  de  crainte  que,  si  nous  exposions 
à  la  vénération  de  nos  sauvages  une  image  toute  noire, 
nous  leur  fissions  reprendre  la  coutume,  que    nous  leur 


128  REVUE  CANADIENNE 

avons  fait  quitter,  de  se  noircir  et  de  se  barbouiller  le 
visage."  ^^^ 

*   îK   5fs 

Deux  autres  statues  figurèrent  dans  la  procession  solen- 
nelle qui  eut  lieu  lors  de  l'inauguration  du  sanctuaire  de 
la  Nouvelle- Lorette,  en  1674.  Voici  ce  qu'en  dit  le  P. 
Bouvart  dans  sa  Relation  :  ^^^ 

''  Les  deux  autres  statues  sont  faites  du  vrai  bois 
''  de  Notre-Dame  de  Foy.  L'une  est  une  Vierge  portant 
'-  son  Fils,  et  elle  a  été  envoyée  à  nos  sauvages  par  les 
"  villes  de  Nancy  et  de  Bar.  L'autre,  que  les  princes  et 
"  princesses  de  la  très  illustre  et  très  dévote  maison 
''  de  Lorraine  nous  ont  envoyée,  est  un  saint  Joseph,  qui 
"  tient  aussi  le  petit  Jésus  sur  un  de  ses  bras. 

'^  Ces  deux  petites  statues  ne  sont  pas  moins  consi- 
"  dérables  par  leurs  reliques  que  par  leur  matière,  leur 
''  représentation  et  leurs  donateurs.  Ces  reliques  sont  un 
''  morceau  du  voile  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  au  bas  du 
"  saint  Joseph,  et  une  petite  partie  de  la  ceinture  du 
"  même  saint  Joseph,  enchâssée  dans  un  petit  écusson  qui 
''  tient  le  petit  Jésus  porté  lui-même  par  sa  mère." 

Ces  statues,  nous  l'avons  vu,  ont  disparu  avec  leurs  pré- 
cieuses reliques.  Elles  ont  été  remplacées  par  deux 
statuettes  en  argent,  dont  il  sera  question  au  chapitre  du 
Trésor  de  Lorette.  Mais  on  a  heureusement  conservé  les 
actes  d'hommage  de  la  maison  de  Lorraine  et  des  villes  de 
Nancy  et  de  Bar  qui  accompagnaient  le  don  primitif. 

Le  lecteur  aimera,  sans  doute,  à  lire  ces  pièces  inédites, 
aussi  remarquables  par  les  sentiments  élevés  et  la  profonde 
piété  qu'elles  respirent,  que  par  le  langage  noble  et 
majestueux    dans    lequel    elles    sont   exprimées.  Tout    y 

(1)  V Abeille,  12'"  année,  p.  96. 

(2)  Même  revue,  p.  88. 
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révèle  le  "  grand  siècle  "  qui  a  donné  le  ton  à  l'Europe, 
dans  les  lettres,  les  beaux-arts  et  la  gloire  militaire,  mais 
qui  a  été  grand  surtout  par  le  souffle  de  foi  et  de  géné- 
rosité chrétienne  qui  l'a  animé.  La  surabondance  de  sève 
apostolique  de  ce  rameau  de  la  vraie  vigne  qui  s'appelait  la 
''  nation  très  chrétienne,"  s'était  déversée  sur  le  sol  de  la 
Nouvelle-France  si  bien  disposé  à  recevoir  la  semence 
évangélique  et  à  rapporter  cent  pour  un. 

Le  dix-septième  siècle,  qui  nous  donna  des  apôtres  et 
des  missionnaires,  comme  Laval,  Saint-Valier,  Brébeuf^ 
Lalemant,  Garnier  et  tant  d'autres  ;  des  hommes  d'État  et 
des  guerriers,  comme  Champlain,  Montmagny,  Frontenac^ 
Denon ville  ;  des  femmes  fortes,  comme  Marie  Guyart  de 
l'Incarnation,  Louise  Soumande  de  Saint-Augustin,  Mar- 
guerite Bourgeoys,  Marie-Madeleine  Chauvigny  de  la 
Peltrie  et  ma^lemoiselle  Manse,  valait  bien  ce  dix-neu- 
vième siècle  si  lier  de  ses  lumières  et  de  ses  progrès. 

Qu'on  lise  avec  vénération  ce  témoignage  de  foi  et  de 
piété  digne  des  premiers  âges.  Loin  d'affecter,  comme  la 
France  officielle  de  nos  jours,  d'omettre  le  nom  de  Dieu 
dans  les  notes  publics,  on  y  reconnaît  qu'on  est  avant 
tout  chrétien  et  catholique,  dans  la  vie  civique  et 
nationale  aussi  bien  que  dans  le  sanctuaire  plus  intime 
de  la  famille. 

La  première  seule  de  ces  deux  pièces,  l'hommage  à  la 
sainte  Vierge,  figure  dans  ce  chapitre.  Celui  qui  est 
adressé  à  saint  Joseph  paraîtra  plus  loin.  Ces  documents 
sont  reproduits  avec  leur  orthographe  originale,  qui  leur 
conserve  cette  saveur  antique  si  délectable  aux  amateurs. 

A    NOSTRE    DAME    GLORIEUSE    PRINCESSE,    EMPERIERE    DU    CIEL 
ET    DE    LA    TERRE,  INCOMPARABLE,  MARIE,  MERE    DE    DIEU. 

"  Prosternés  aux  pieds  de  Vostre  Majesté,  le  Coeur 
humilié  d'une  part  ;  et  de   l'autre,   tout  rempli  de  con- 
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fiance  d'estre  exaucés  dans  nos  Yœux  ;  Tenans  en  mains 
(Pour  offrande  et  marque  de  Nos  très  humbles  respects) 
Une  de  vos  statues,  faite  du  Vray  bois,  que  Vous  avés 
consacré  à  Vostre  culte  en  Vostre  Eglise  de  foy,  au  pays 
de  Liège,  en  Europe, 

''  Nous  Les  Villes  de  Nancy  et  de  Bar,  Capitalles  des 
Duchez  de  Lorraine,  et  Barrois,  et  Universellement 
toutes  les  personnes,  et  tous  les  Peuples  des  dits  Duchés  ; 
Vous  supplions  par  Les  entrailles  de  Vostre  miséricorde, 
de  nous  prendre  soubs  Vostre  maternelle  et  toute  puis- 
sante protection  ;  Tous  ces  Estats  générallement,  et 
chacun  subject  d'Iceulx  en  particulier  ;  et  comme  le 
cœur  des  Grands  est  toujours^ entre  vos  mains,  et  qu'ils 
ne  régnent  que  par  Vous  ;  faites  que  La  Piété  et  La 
Justice  les  accompagnent  en  tous  leurs  conseils,  et 
Volontés. 

"  0  La  Très  digne  Reyne  de  Paix,  gouvernez  Ceulx,  de 
qui  l'accomplissement  de  nos  désirs  pouroit  dépendre, 
qu'animez  de  Vostre  Esprit,  Ils  conspirent  à  nous  pro- 
curer ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  vacquer  avec  plus  de 
soing  et  d'amour,  au  service  de  Dieu,  nostre  Sauveur 
Jésus-Christ,  Vostre  fils  bien  aimé  ;  ayez  pitié  de  nos 
soupirs  ;  ayés  pitié  de  nos  gémissemens,  souvenez-Vous 
de  nos  prières,  et  du  moment  (heureux  pour  nous)  auquel 
tout  ce  pays  vous  a  esté  donné,  et  que  Vous  en  avez  esté 
faite  L'arbitre  et  La  Souveraine  ;  Puisque  donc,  ces 
Estats  sont  une  portion  de  vostre  héritage  ;  détournés-en 
les  orages,  et  ne  permettes  pas  que  nos  péchez  prévalants 
contre  la  justice  de  nos  Vœux,  l'Estincelle  en  soit 
estouffée.  Ainsi  puissiés-vous  estre  recognue  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  pour  la  source  de  nostre  bonheur,  et 
Votre  fils  (par  Vous>  régner  dans  l'Esprit  et  le  cœur  de 
Tous  les  Infidèles,  et  qu'à  l'Adorable  nom  de  Jésus  et  de 
Marie,  Tous  fléchissent  les  genoux  dans  le  Ciel,  sur  la 
Terre,  et   dans  les  Enfers.     Ce    sont   les  Vœux,  que   ne 
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cessent  de  pousser  incessamment,  à  Vous,  o  nostre  très 
bonne,  et  très  aymable  mère.  Vos  pauvres  enfants,  vos 
légitimes  subjects,  et  Vos  plus  que  très  humbles,  et  Très 
obéissant  serviteurs. 

Les  Magistrats,  et  Villes  de  Nancy  et  De  Bar  et  toutes 
les  personnes  et  peuples  des  Duchez  de  Lorraine  et 
Barrois."  ^^^ 


Pour  compléter  notre  galerie  de  madones  lorettaines,  il 
reste  à  mentionner  une  statue  de  la  sainte  Vierge  portant 
l'Enfant-Jésus,  donnée  par  feu  Messire  François  Boucher, 
curé  de  Saint-Ambroise  de  la  Jeune-Lorette  et  mission- 
naire des  Hurons,  à  l'abbé  Prosper  Vincent,  enfant  de  la 
tribu.  Cette  statue  porte  l'inscription  suivante  : 

''  Je  suis  donné  (sic)  par  noël  levasseur  sculpteur 
et  son  Epouse  marie  madeleine  turpin,  le  P^  mars,  1729, 
pour  faire  la  procession  du  scapulaire  et  du  rosaire  ^^^  tous 
les  1  de  chaque  mois  et  troisième  dimanche  de  chaque 
mois.  Priez,  sainte  Vierge,  s'il  vous  plait,  pour  eux  et 
leurs  ftimilles,  et  soyez  leur  advocatte  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.   Amen." 

(1)  Archives  do  N.-D.  de  Lorette. 

(2)  Le  diplôme  d'érection  de  la  Confrérie  du  Rosaire,  appendu  au  mur  de  la 
petite  siicristie  de  ia  chapelle  de  la  Jeune-Lorette,  date  de  l'an  1730  et  est 
signé  'Thomas  RipoU,  wsiitre  général  des  Frères-Frêcheurs,  en  la  6^année  de 
son  généralat.  C'est  à  ce  même  Noël  Levasseur  que  sont  dues  les  belles 
boiseries  sculptées  de  la  chapelle  des  Ursulines  de  Québec. 


£.   Sl-§.  finbc^cii^.,  'ît^c. 
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VIII 


Le  Père  Marquette  avait  accampli  son  vœu.  Au  prix  de 
fatigues  inouïes,  il  avait  fondé  la  mission  de  T  Immaculée-Con- 
ception chez  les  Illinois  de  Kaskaskia,  où  le  Père  Allouez  de- 
vait se  rendre  deux  ans  plus  tard.  Parti  de  k  Baie  des  Pu- 
ans  au  mois  de  novembre  1674,  il  avait  été  contraint  par  la 
maladie  et  la  mauvaise  saison  de  passer  plusieurs  mois  dans  le 
voisinage  de  la  rivière  Des  Plaines,  et  n'était  arrivé  à  des- 
tination que  le  8  avril  1675.  Il  était  accompagné  de  deux  ca- 
notiers, dont  l'un  avait  fait  partie  de  l'expédition  de  1673,  con- 
duite par  Louis  Jolliet.  C'étaient  Pierre  Porteret  et  un  autre 
homme  que  les  Jésuites  appelaient  famihèrement  Jacques,  et 
qui  était  peut-être  Jacques  Lagillier  ou  Largillier,  un  ''  donné  " 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  se  trouvait  à  Sainte-Marie-du- 
Saut  (de  même  que  Pierre  Porteret)  lors  de  la  prise  de  posses- 
sion du  14  juin  1671.  Q) 


(1)  Dans  une  lettre  datée  :  "  Aux  Cascaskias,  ce  2  mars  1706,"  le  Père  Merniet, 
missionnaire  jésuite  chez  les  Illinois,  parle  de  "  Jacques  dit  le  Castor  "  comme  l'un 
des  Français  qui  se  trouvaient  alors  à  la  mission  de  l'Immaculée-Conception  des  Kas- 
kaskias.  Cette  mention  de  "  Jacques  dit  le  Castor  "  est  annotée  de  la  manière 
suivante  dans  la  publication  américaine  intitulée  The  Jemit-<  relations  and  aHied 
documents,  volume  66  :  "  Référence  is  hère  made  to  a  Jesuit  lay  brother,  Jacques 
l'Argilier  dit  "  le  Castor,"  who  had  been  for  many  years  in  the  service  of  the 
Western  Missions.  Merniet,  in  his  circular  letter  announcing  the  death  of  Gabriel 
Marest,  also  records  the  pious  death  and  the  virtues  of  L'Argilier,  who  had  lived 
nearly  80  years,  "  of  vrhich  he  had  spent  nearly  50  in  the  service  of  the  Society." 
He  had  taken  the  vows  of  a  coadjutor,  and  "  was  received  into  the  Society  with 
permission  to  live,  while  one  of  its  members,  in  the  secular  garb,  for  greater  service 
to  the  Missions"  He  died  Nov.  4,  1714  ;  the  letter  hère  referred  to  is  in  the 
archives  of  l'Ecole  de  Ste-Geneviève,  Paris  (press-mark  :  Canada,  t.  18,  doc.  4a)." 
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Ces  deux  fidèles  canotiers  du  Père  Marquette  étaient  d'une  ' 
piété  exemplaire,  se  confessant  et  communiant  deux  fois  par 
semaine.  L'un  d'eux,  sinon  tous  les  deux,  avait  de  l'instruc- 
tion, faisait  la  lecture  à  hau'te  voix,  et  entendait  assez  le  latin 
pour  pouvoir  plus  tard  rapporter  les  textes  sacrés  qui  furent 
les  dernières  paroles  tombées  des  lèvres  expirantes  du  mis- 
sionnaire.    (^) 

On  conserve  aux  .archives  du  coiUège  Sainte-Marie,  à  Mont- 
réal, un  manuscrit  du  Père  Dablon  qui  donne  des  détails  pré- 
cieux sur  le  deuxième  et  dernier  voyage  du  Père  Marquette 
au  pays  des  Illinois.  Ce  récit  a  été  reproduit  au  voJume  II  des 
"  Relations  inédites  de  la  Nouvelle-France,"  édition  Doimiol. 
Il  nous  fait  voir  le  courageux  apôtre  tombant  d'épuisement, 
après  son  départ  de  Kaskaskia,  déposé  au  fomd  de  l'un  de  ces 
légers  canots  d'écorce  dont  nous  avons  si  souvent  parlé;  puis 
ses  deux  compagnons,  hardis  mais  soucieux,  dirigeant  leur 
embarcation  sur  la  rive  est  du  lac  Michigan,  pour  aller  atté- 
rir  à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  Ludington,  mais  qui  porta 
longtemps  le  nom  du  missionnaire  qui  vint  y  expirer.  (^)  Le 
but  à  atteindre  était  Michillimakinac,  et,  en  traversant  le  lac 
en  diagonale,  oii  abrégeait  la  route  et  l'on  augmentait  les 
chances  d'arriver  à  temips  pour  recevoir  du  secours.  Le  Père 
Dablon  raconte  les  dernières  heures  de  la  vie  terrestre  du  saint 
religieux  dans  des  pages  que  l'on  peut  classer  parmi  les  plus 
émouvantes  de  nos  annales  américaines. 

Le  spectacle  de  l'heureuse  et  consolante  mort  du  Père  Mar- 
quette, au  sein  du  dénuement  le  plus  absolu,  et  la  joie  radieuse 
qui  brilla  dans  son  regard  au  moment  suprême,   ont  inspiré 


(1)  Le  Père  Pierre  Cholenec  dit  que  les  deux  compagnons  du  dernier  voyage  du 
Père  Marquette  étaient  des  "  domestiques  donnés,"  et  qu'ils  étaient  pieux  et 
"  aymables."  Tous  deux  descendirent  à  Québec  dans  l'été  de  1675. 

(2)  Les  noms  de  "  Père  Marquette  River  "  et  "Père  Marquette  Village  "  n'ont 
été  remplacés  qu'assez  récemment  par  ceux  de  "  Ludington  River  "  et  "  Ludington 
City,"  d'après  le  nom  d'un  riche  personnage  de  Milwaukee,  qui  avait  su  donner  des 
preuves  opportunes  de  sa  générosité.  Le  nom  de  "  Père  Marquette  "  est  encore 
donné  à  une  compagnie  de  chemin  de  fer  qui  a  son  terminus  à  Ludington  :  on  peut 
lire  ce  nom  sur  les  locomotives  et  les  voitures  de  la  compagnie. 
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cette  belle  strophe  à  l'un  de  nos  poètes  canadiens,   M.   Rou- 

thier  : 

"  Diamants  merveilleux  de  l'éciiarpe  éternelle, 
Astres  qui  vous  beroez  dans  des  ni^rs  de  saphir, 
Si  vous  avez  une  âme  elle  n'est  pas  plus  belle 
Que  l'âme  de  nos  saints  à  leur  dernier  soupir." 

Lisons  maintenant  la  prose  austère  mais  éloquente  du  Père 
Dablon  : 

"  Après  que  les  Illinois  eurent  pris  congé  du  Père  (le  P. 
Marquette),  remplis  d'une  grande  idée  de  l'Evangile,  il  con- 
tinua son  voyage  et  se  rendit  peu  après  sur  le  lac  des  Illinois, 
sur  lequel  il  avait  près  de  cent  lieues  à  faire  par  une  route  in- 
connue, et  où  il  n'avait  jamais  été,  parce  qu'il  était  obligé  de 
prendre  le  côté  du  Sud  de  ce  lac,  étant  venu  par  celui  du  Nord. 
Mais  ses  forces  diminuèrent  de  telle  façon,  que  ses  deux  hom- 
mes désespérèrent  -de  'le  pouvoir  porter  en  vie  jusqu'au  terme 
de  leur  voyage  ;  car,  de  fait,  il  devint  si  faible  et  si  épuisé  qu'il 
ne  pouvait  plus  s'aider,  ni  même  se  remuer,  et  il  fallait  le  ma- 
nier et  le  porter  comme  un  enfant. 

"  Cependant,  il  conservait  dans  cet  état  une  égalité  d'esprit, 
une  résignation,  ime  joie  et  une  douceur  admirables,  consolant 
ses  chers  compagnons,  et  les  enconrageant  à  soufifrir  courageu- 
sement toutes  les  fatigues  de  ce  voyage,  dans  l'assurance  qu'il 
leur  donnait  que  Notre-Seigneur  ne  les  abandonnerait  pas 
après  sa  mort.  Ce  fut  pendant  cette  navigation  qu'il  com- 
mença à  s'y  préparer  plus  particulièrement:  il  s'entretenait 
par  divers  colloques,  tantôt  avec  Notre-Seigneur,  tantôt  avec 
sa  sainte  Mère,  ou  avec  son  Ange  gardien,  ou  avec  tout  le  pa- 
radis; on  l'entendait  souvent  répéter  ces  paroles:  Credo 
quod  Redemptor  mens  vivit,  ou  bien  :  Maria  Mater  gratiœ, 
Mater  Dei,  mémento  mei.  Outre  sa  lecture  spirituelle  qu'on  lui 
faisait  tous  les  jours,  il  pria  sur  la  fin  qu'on  lui  lût  sa  médita- 
tion de  la  préparation  à  la  mort,  qu'il  portait  sur  soi;  il  ré- 
citait tous  les  jours  son  bréviaire,  et  quoiqu'il  fût  si  bas  que  sa 
vue  et  ses  forces  étaient  beaucoup  diminuées,  il  ne  cessa  point, 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie,  après  que  ses  gens  lui  en  eurent 
fait  scrupule. 
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"  Huit  jours  avant  sa  mort,  il  eut  la  pensée  de  faire  de  l'eau 
bénite,  pour  lui  servir  pendant  le  reste  de  sa  maladie,  à  son 
agonie  et  à  sa  sépulture,  et  il  instruisit  ses  comipagnons  com- 
ment ils  en  devaient  user. 

"  La  veille  de  son  trépas,  qui  fut  un  vendredi,  il  leur  dit 
tout  joyeux  que  ce  iserait  pour  le  'lendemain.  Il  les  entretint 
pendant  tout  ce  jour  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  son  en- 
terrement, de  la  manière  dont  il  fallait  l'ensevelir,  de  la  place 
qu'il  fallait  choisir  pour  l'enterrer,  comment  il  lui  faudrait  ac- 
commoder les  mains,  les  pieds  et  le  visage;  comme  ils  élève- 
raient une  croix  sur  son  tombeau  ;  jusque-là  même  qu'il  les 
avertit,  trois  heures  avant  que  d'expirer,  que  sitôt  'qu'il  serait 
mort,  ilis  prissent  la  clochette  de  sa  chapelle,  pour  la  sonner 
pendant  qu'ils  le  porteraient  en  terre;  parlant  de  toutes  ces 
choses  avec  tant  de  repois,  et  une  si  grande  présence  d'esprit, 
qu'on  eiit  cru  qu'il  s'agissait  de  la  mort  et  des  funérailles  de 
quelque  autre,  et  non  pas  des  siennes. 

"  Ainsi  les  entretenait-il  toujours  en  chemin  faisant  sur  le 
lac,  jusqu'à  ce  qu'ayant  rencontré  l'embouchure  d'une  rivière,  (^) 
sur  le  bord  de  laquelle  il  y  avait  une  éminence  qu'il  trouvait 
bien  propre  pour  y  être  enterré,  il  leur  dit  que  c'était  le  lieu  de 
son  dernier  repos.  Ils  voulurent  pourtant  passer  outre,  parce 
que  le  temps  le  permettait,  et  le  jour  n'étant  pas  bien  avancé; 
mais  Dieu  suscita  un  vent  contraire,  qui  les  obligea  de  retour- 
ner et  entrer  dans  la  rivière  que  le  Père  leur  avait  désignée. 

"  Ils  le  débarquent  donc  ;  ils  lui  allument  un  peu  de  feu  ; 
ils  lui  dressent  une  méchante  cabane  d'écorce;  ils  l'y  couchent 
le  moins  mail  qu'ils  peuvent,  mais  ils  étaient  si  saisis  de  tris- 
tesse, qu'ils  ont  dit  depuis  qu'ils  ne  savaient  presque  ce  qu'ils 
faisaient. 


(1)  Cette  rivière  est  désignée  sous  le  nom  de  "  Rivière  du  P.  Marquette  "  dans 
une  carte  de  Jean-Baptiste- Louis  Franquelin  datée  de  1684,  reproduite  au  volunie 
63  de  la  publication  américaine  déjà  citée.  On  a  vu  plus  haut  que  ce  nom  de  "  Père 
Marquette  "  a  été  changé  dernièrement  ;  les  nouvelles  cartes  de  l'Etat  de  Michigan 
indiquent  cette  même  rivière  sous  le  nom  de  "  Ludington."  —  E.  G. 
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"  Le  Père  étant  ainsi  couché  à  peu  près  comme  saint  Fran- 
çois Xavier,  ce  qu'il  avait  toujours  souhaité  avec  tant  de  pas- 
sion, et  se  voyant  seul  au  milieu  de  ces  forêts,  car  ses  compa- 
gnons étaient  occupés  à  débarquer,  il  eut  le  loisir  de  répéter 
tous  les  actes  auxquels  il  s'était  entretenu  pendant  ces  derniers 
jours. 

"  Ses  chers  compagnons  .s'étant  ensuite  approchés  de  lui, 
tout  abattus,  il  les  consola,  et  leur  fit  espérer  que  Dieu  aurait 
soin  d'eux  après  sa  mo-rt,  dans  ces  pays  nouveaux  et  inconnus. 
Il  leur  donna  les  dernières  instructions,  les  remercia  de  toutes 
les  charités  qu'ils  avaient  exercées  en  son  endroit  pendant  tout 
le  voyage,  leur  demanda  pardon  des  peines  qu'il  leur  avait 
données,  les  chargea  de  demander  aussi  pardon  de  sa  part  à 
tous  nos  Pères  et  Frères,  qui  sont  dans  le  pays  des  Outaouais, 
et  voulut  bien  les  disposer  à  recevoir  le  sacrement  de  péni- 
tence, qu'il  leur  administra  pour  la  dernière  fois.  Il  leur  donna 
aussi  un  papier  dans  lequel  il  avait  écrit  toutes  ses  fautes  de- 
puis sa  dernière  confession,  pour  le  mettre  entre  les  mains  du 
Père  supérieur,  afin  de  l'obHger  à  prier  Dieu  pour  lui  plus  par- 
ticulièrement. Enfin,  il  leur  promit  qu'il  ne  les  oublierait 
point  dans  le  Paradis,  et  comme  il  était  très  conipassif,  sachant 
qu'ils  étaient  bien  las  par  les  fatigues  des  jours  précédents,  il 
leur  ordonna  d'aller  prendre  un  peu  de  repos,  les  assurant  que 
son  heure  n'était  pas  encore  si  proche,  qu'il  les  éveillerait 
quand  il  en  serait  temps  ;  comme  de  fait,  deux  ou  trois  heures 
après,  il  les  appela,  étant  tout  près  d'entrer  dans  l'agonie. 

"  Quand  ils  se  furent  approchés,  il  les  embrassa  encore  une 
fois  pendant  qu'ils  fondaient  en  larmes  à  ses  pieds,  puis  il  leur 
demanda  de  l'eau  bénite  et  son  reliquaire,  et  ayant  lui-même 
ôté  son  crucifix  qiu'il  portait  toujours  pendu  au  col,  il  le  mit 
entre  les  mains  d'un  de  ses  compagnons,  le  priant  de  le  tenir 
toujours  vis-à-vis  de  lui,  élevé  devant  ses  yeux,  et  sentant  bien 
qu'il  ne  lui  restait  que  fort  peu  de  temps  à  vivre,  il  fit  un  der- 
nier effort,  joignit  les  mains,  et  tenant  toujours  les  yeux  dou- 
cement attachés  à  son  crucifix,  il  fit  à  haute  voix  sa  profession 
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de  foi,  et  remercia  la  divine  majesté  de  la  très  grande  grâce 
qu'elle  lui  faisait  de  mourir  dans  la  Compagnie,  d'y  mourir 
missionnaire  de  Jésus-Christ,  et  surtout  d'y  mourir  comme  il 
l'avait  toujours  demandé,  dans  une  chétive  cabane,  au  milieu 
des  forêts  et  dans  l'abandon  de  tout  secours  humain. 

"  Après  quoi  il  se  tut,  s'entretenant  en  dui-même  avec  Dieu. 
Il  laissait  néanmoins  échapper  de  temps  en  temps  ces  mots: 
Sustinuit  anima  mea  in  Vcrbo  ejiis;  ou  bien  ceux-ci  :  Mater 
Dei,  mémento  mei,  qui  sont  les  dernières  paroles  qu'il  prononça 
avant  que  d'entrer  dans  l'agonie,  qui  fut  toujours  très  douce 
et  très  tranquille. 

"  Il  avait  prié  ses  compagnons  de  le  faire  souvenir,  quand 
ils  le  verraient  près  d'expirer,  de  prononcer  souvent  les  noms 
de  Jésus  et  de  Marie,  s'il  ne  le  faisait  pas  de  lui-même  ;  ils  n'y 
manquèrent  pas,  et  lorsqu'ils  le  crurent  près  de  passer,  un 
d'eux  cria  tout  haut  :  Jésus,  Maria,  ce  que  le  mourant  répéta 
distinctement  et  plusieurs  fois;>  et  comme  si,  à  ces  noms  sa- 
crés, quelque  chose  se  fiit  présenté  à  lui,  il  leva  tout  d'un  coup 
les  yeux  au-dessus  de  son  icrucifix,  les  tenant  comme  collés  sur 
cet  objet  qu'il  semblait  regarder  avec  plaisir,  et  ainsi  le  visage 
riant  et  enflammé,  il  expira  sans  aucune  convulsion,  et  avec 
une  douceur  qu'on  peut  appeler  un  agréable  sommeil. 

**  Ses  deux  pauvres  coimpagnons,  après  avoir  bien  versé  des 
larmes  sur  ison  corps  et  l'avoir  accommodé  de  la  manière  qu'il 
leur  avait  prescrite,  le  portèrent  dévotement  en  terre,  sonnant 
la  clochette,  comme  il  le  leur  avait  dit,  et  dressèrent  une  gran- 
de croix  proche  de  son  toimbeau  pour  servir  de  marque  aux 
passants." 

Le  P.  Marquette,  le  grand  dévot  de  l' Immaculée-Concep- 
tion, mourut  le  19  mai  1675,  un  samedi,  jour  consacré  à- la  Ste 
Vierge,  vers  onze  heures  du  soir.  Ses  compagnons,  Jacques  et 
Pierre,  l'inhumèrent  aussitôt,  de  la  manière  qu'il  avait  lui-même 
indiquée,  mais  ne  quittèrent  les  lieux  qu'assez  tard  le  lendemain. 

**  Quant  iil  fut  question  de  s'embarquer  pour  partir,  un  des 
deux  qui,  depuis  quelques  jours  avait  tellement  le  cœur  saisi 
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de  tristesse  et  si  fort  accab'lé  d'une  douleur  d'estomac,  qu'il  ne 
pouvait  plus  ni  manger  ni  respirer  que  bien  difficilement,  s'a- 
visa, pendant  que  l'autre  préparait  toutes  choses- pour  l'embar- 
quement, d'aller  sur  le  tombeau  de  son  bon  Père,  pour  le  prier 
de  l'aider  auprès  de  la  glorieuse  Vierge,  comme  il  lui  avait 
promis,  ne  doutant  point  qu'il  ne  fût  dans  le  ciel  ;  il  se  mit  donc 
à  genoux,  fit  une  courte  prière,  et  ayant  pris  avec  respect  de 
la  terre  du  sépulcre,  i'I  la  mit  sur  sa  poitrine,  et  aussitôt  son 
mal  cessa  et  sa  tristesse  fut  ichangée  en  une  joie  qu'il  a  depuis 
conservée  pendant  son  voyage."  (^) 

Les  compagnons  de  Marquette  emportèrent  avec  eux  le 
journal  du  missionnaire,  adressé  au  P.  Dablon,  —  journal  con- 
servé aux  archives  du  collège  Sainte-Marie  de  Montréal-  L'é- 
criture en  est  régulière,  nette,  lisible,  distinguée,  presque  fémi- 
nine :  sans  être  graphologue  émérite  il  est  facile  de  voir  que 
celui  qui  la  traça  était  un  délicat.  Si  l'auteur  de  la  statue  du 
premier  missionnaire  des  Illinois  avait  pu  consulter  ces  pages,  il 
y  aurait  trouvé  des  inspirations.  (^) 

Pendant  que  Marquette,  âgé  seulement  de  trente-huit  ans, 
expirait  dans  la  pauvreté  et  l'isoilement,  loin  de  son  pays  et  de 
»a  famille,  sans  même  entendre  la  parole  d'un  prêtre,  celui  qui 
avait  été  quelque  temps  le  compagnon  de  ses  travaux  et  que  la 
postérité  devait  associer  à  sa  gloire  —  Louis  Jolliet  —  vivait 
tranquillement  dans  sa  ville  natale  de  Québec  et  songeait  à  s'y 
établir  définitivement  en  épousant  rarrière-petite-fille  du  pre- 
mier habitant  canadien.  Il  est  probable  que  le  P.  Dablon  lui  fit 
connaître  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  ami,  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  second  voyage  de  l'apôtre  des  Illinois,  accompli 
en  1674- 1675,  fut  tenu  caché  au  gouverneur  comme  on  avait 
caché  le  premier. 


(1)  Voir  le  récit  de  la  translation  des  restes  du  Père  Marquette  à  Saint-Ignace  de 
Michillimakinac  (mai  1697),  au  volume  59  de  la  publication  intitulée  :  The  Jesiiifs 
Relations  and  allied  documents.  Ce  même  récit  se  trouve  au  volume  II  des  JRdatiow< 
inédites  delà  Nouvelle- France. 

(2)  La  statue  de  Marquette,  don  de  l'Etat  du  Wisconsin,  est  placée  dans  la  galerie 
des  statues  du  çapitole  de  Washington.  Elle  a  été  exécutée  par  l'artiste  florentin 
Signor  Gaetàno  Trentanove. 
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Frontenac  était  dès  lors  entré  dans  ce  courant  d'absolutisme 
ombrageux  et  de  méthodes  tracassières  qui  devait  conduire  à 
son  rappel  en  France.  S'arrogearit  une  autorité, qui  ne  pou- 
vait en  aucune  façon  lui  appartenir,  i/1  avait  défendu  à  tous  les 
ecclésiastiques,  indistinctement,  de  passer  d'un  endroit  à  l'autre 
sans  sa  permission.  (^)  Bien  entendu  que  l'on  ne  se  soumit  à 
cette  exigence  qu'en  autant  que  cela  était  strictement  néces- 
saire pour  éviter  des  conflits.  C'est  peut-être  à  cause  de  ces 
prétentions  excessives  du  gouverneur  que  le  récit  de  la  dé- 
couverte du  Mississipi,  écrit  par  Marquette  en  1674,  ne  fut 
publié  qu'en  1681,  six  ans  après  la  mort  de  son  auteur. 


(1)  "  En  sorte  — écrivait  l'abbé  d'Urfé,  dans  un  mémoire  adressé  à  Colbert  —  que, 
de  Kenté,  où  est  notre  résidence,  nous  n'oserions  pas  aller  au  village  le  plus  proche 
de  nous,  non  pas  même  pour  y  secourir  un  Français,  ou  pour  y  assister  un  pauvre 
sauvage  agonisant,  y  baptiser  un  enfant  qui  se  meurt,  sans  en  avoir  reçu  auparavant 
la  permission  de  Québec,  c'est-à-dire  sans  avoir  fait  trois  cents  lieues  au  milieu  de 
beaucoup  de  périls  et  avec  de  grands  frais,  que  nous  ne  sommes  nullement  en  état  de 
soutenir."  Cette  plainte  eut  son  effet  :  Frontenac  fut  blâmé  par  le  ministre  en  termes 
discrets  mais  formels. 


êrncûl"    GaanoH 
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PLUS  ANCIENS  QUE  LES  PYRAMIDES 


N  vient  de  découvrir  les  restes  de  rois  d'Egypte  dont 
ne  parlent  ni  la  tradition  ni  l'histoire,  mais  que  Ton 
dit  être  antérieurs  à  Menés.  Des  égyptologues  ont 
V,^^*^  étudié  les  objets  que  ces  tombeaux  ont  livrés,  de 
même  que  le  style  artistique  qu'ils  révèlent.  Ce  style  est 
*'^  >  bien  différent  de  celui  qui  a  prévalu  en  Egypte  aux  temps 
historiques;  mais  ressemble  beaucoup  à  celui  qui  existait  en 
Rabylonie  sous  les  dynasties  Accadiennes.  Des  savants,  en  par- 
ticulier, M.  Pétrie,  égyptologue  des  plus  distingués,  nous  ont 
fait  connaître  la  nature  et  l'importance  de  cette  découverte  : 
l'archéologue  français,  M.  de  Morgan  en  a  aussi  donné  une  des- 
cription. Malheureusement,  cette  trouvaille  ayant  été  faite  par 
des  gens  qui  exploraient  le  pays  pour  des  fins  de  spéculation, 
l'achat  de  ces  richesses  archéologiques  est  devenu  très  dif- 
ficile. 

Celles-ci  consistent  en  un  nombre  considérable  de  squelettes 
à  l'entour  desquels  on  avait  déposé  des  vases  en  terre  cuite  et 
des  tablettes  représentant  des  animaux  et  des  symboles  sembla- 
bles à  ceux  que  l'on  voit  gravés  sur  les  sceaux  les  plus  anciens 
de  la  Babylonie.  L'identité  de  civilisation  qui  existait  en  Egyp- 
te avant  l'époque  de  Menés  avec  celle  du  pays  d'Accad,  ne  fait 
que  confirmer  la  tradition  décrite  par  Rawlison  et  autres  orien- 
talistes et  qui  nous  apprend  que  la  race  Kouschite  a  de  très 
bonne  heure  gagné  la  vallée  du  Nil  en  suivant  les  côtes  de  l'A- 
rabie. C'est  ce  que  témoignent  tous  les  vestiges  d'antiquités 
trouvés  en  Egypte,  qui  sont  tout  à  fait  différents  de  ceux  qui 
appartiennent  aux  dynasties  qui  ont  suivi  Menés.  "  Les  ré- 
centes découvertes  tendent  à  prouver,  dit  M.  de  Morgan,  que 
c'est  la  Chaldée  qui,  la  première,  connut  le  développement  in- 
tellectuel de  l'homme,  et  que  c'est  d'elle  que  partit  le  courant 
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civilisateur  qui,  par  l'Egypte,  se  répandit  dans  le  monde  entier. 
Autrefois,  on  s'en  rapportait,  pour  les  origines,  aux  traditions 
bibliques  et  païennes,  puis,  négligeant  ces  vieux  souvenirs,  on 
crut  pouvoir  attribuer  au  sol  égyptien  les  débuts  de  la  civilisa- 
tion humaine.  Longtemps  on  nia  l'influence  prépondérante 
de  la  Chaldée;  mais,  aujourd'hui,  bien  que  ces  anciennes  opi- 
nions soient  encore  partagées  par  quelques  érudits;,  on  tend  à 
revenir  aux  données  fournies  par  l'antiquité,  les  faits  nouvelle- 
ment relevés  concordant  avec  elles  (•^)." 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  civilisation  qui  a  pré- 
cédé la  construction  des  pyramides,  et  qui,  de  la  Chaldée,  son 
point  de  départ,  s'est  répandue  en  Egypte  à  une  date  si  reculée 
que  les  temps  d'Abraham  paraissent,  en  comparaison,  presque 
modernes. 

On  connaissait  dès  cette  époque  l'écriture  cunéiforme. 

L'humanité  est  plus  vieille  qu'on  le  croit  communément. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  Géograjihie,  15  octobre  1900. 
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Maison  à  Montjavonlt. 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  ST-BONIFACE 

DE  LA  RIVIERE-ROUGE 
(1844) 


(Suite) 


Messieurs  Mayrand  et  Laflèche  desservent  les  missions  de  la 
Baie-Saint-Paul  et  celle  de  Saint-François-Xavier  (Prairie  du 
Cheval-Blanc). 

Tel  est  le  clergé  de  Saint-Boniface,  en  1844.  Un  évêque  et 
cinq  prêtres  pour  évangéliser  tout  le  Nord-Ouest,  dont  l'éten- 
due semble  n'avoir  pas  de  bornes. 

CHAPITRE  DIXIEME 

SÉJOUR  DANS  I.A  MAISON  DE  PIERRE.   C) 

Le  2  juillet  annonçait  à  toute  la  terre  la  douce  fête  de  la  Vi- 
sitation de  la  très  sainte  Vierge  Marie  à  sa  cousine  sainte  Eli- 
sabeth. 

A  l'office  divin  de  ce  jour,  on  lisait  ce  beau  passage  de  saint 
Luc:    (2) 

"  Or,  en  ces  jours-là,  Marie  se  levant,  s'en  alla  en  grande 
"  hâte  vers  les  montagnes,  en  une  ville  de  Juda,  et  entrant 
"  dans  la  maison  de  Zacharie,  elle  salua  Elisabeth,  etc." 

(1)  Premier  palais  de  Marr  Provencher  dont  il  a  été  parlé  au  chapitre  Ville, 
première  maison  construite  en  pierre  dans  le  pays. 

(2)  Chapitre  1er,  r.  39. 
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L'esprit  rempli  de  ce  mystère,  le  cœur  plein  de  joie,  les  Sœurs 
Grises,  arrivées  à  Saint-Boniface  depuis  le  21  juin,  se  dirigent 
en  toute  hâte,  en  cette  journée,  vers  leur  habitation  provisoire. 
Il  leur  tarde  de  s'y  renfermer.  Où  la  religieuse  peut-elle  être 
mieux  que  dans  sa  cellule? 

La  distance  de  l'évêché  à  la  maison  de  pierre,  soigneusement 
restaurée,  est  bientôt  parcourue.  (Un  ^demi-arpent  à  peine.) 
Le  transport  de  quelques  malles  se  fait  lentement.  Le  logis, 
de  35  pieds  sur  45,  est  bien  vite  inspecté.  Six  pièces  compo- 
sent l'unique  étage  qu'il  possède. 

L'entrée  ou  parloir,  une  salle  de  communauté,  un  dortoir,  la 
cuisine,  une  chambrette  qui  peut  servir  d'office;  reste  l'apparte- 
ment le  plus  spacieux,  destiné  à  une  classe  pour  les  petites 
filles. 

L'ameublement  est  restreint  à  la  plus  urgente  nécessité: 
quelques  vieilles  chaises,  une  table. 

Au  dortoir,  quatre  couchettes  avec  leur  lit,  traversin,  oreil- 
lers, couvertures  de  laine  du  pays,  couvrepied  de  même  tissu, 
que  l'industrieuse  ménagère,  Ursule,  a  préparés  en  prévision. 

A  la  cuisine  un  poêle,  un  gros  coffre  va  servir  de  buffet  et  de 
table.  Dans  la  chambrette  on  a  mis  une  couchette  à  trois  éta- 
ges qui  aura  son  utilité.  L'étage  le  plus  élevé  contiendra,  la  lin- 
gerie, le  second  sera  le  garde-manger;  on  abandonnera  le  troi- 
sième à  l'usage  de  la  sœur  cuisinière. 

Une  planche  fixée  à  la  cloison  devient  l'unique  rayon  de  la 
bibliothèque  religieuse  de  la  maison.  Des  crochets  çà  et  là 
offriront  la.  commodité  d'un  portemanteau.  Nulle  provision 
cependant  dans  la  cave,  rien  au  grenier.  Mgr  Provencher  ne 
l'ignore  point.  Lorsque,  à  leur  départ  de  l'évêché,  nos  religieu- 
ses le  remercièrent  de  ses  bontés  paternelles,  confus  d'avoir 
trop  peu  à  leur  offrir,  le  compatissant  évêque  leur  promit  le 
pain  de  chaque  jour  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie. 

En  se  reposant  avec  gratitude  sur  cette  assistance  incontrô- 
lable au  commencement  de  leur  mission,  les  Sœurs  Grises  sen- 
tirent s'éveiller  en  elles  toute  leur  énergie  pour  se  procurer,  par 
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un  travail  incessant,  les  moyens  de  diminuer  les  sollicitudes  du 
bon  pasteur  à  leur  égard. 

On  les  verra  à  l'œuvre,  mais  la  générosité  du  pauvre  et  grand 
évêque  rivalisera  toujours  avec  l'infatigable  dévouement  de  nos 
fondatrices.  Elles  ont  enfin  retrouvé  dans  leur  maison  bien 
exiguë,  la  solitude  de  leur  chère  communauté;  c'est  un  bien- 
fait qu'elles  apprécient  dans  la  joie  intime  de  leurs  cœurs. 

Leur  premier  soin  en  prenant  possession  de  ce  logis,  est  de 
placer  avec  honneur  dans  leur  salle  d'exercices  religieux,  une 
statue  de  la  très  sainte  Vierge,  en  plomb,  de  huit  pouces,  que 
leur  a  donnée  au  départ  de  Montréal,  M.  Larré,  P.S.S.,  et  con- 
fesseur de  la  maison  mère.  Cette  statue  fut  leur  douce  étoi- 
le au  cours  de  leur  longue  navigation.  Sans  cesse,  elles  por- 
taient vers  elle  des  regards  de  confiance.  Sans  aucun  doute, 
c'est  à  la  protection  divine  de  Marie,  qu'elles  ont  évité  tant  de 
périls,  échappé  à  tant  de  dangers. 

A  l'exemple  de  leur  vénérable  fondatrice  et  de  leurs  pre- 
mières mères,  nos  missionnaires,  en  prenant  possession  de  leur 
demeure,  s'agenouillent  au  pied  de  leur  statue  si  chère,  sup- 
pliant la  Reine  du  ciel  d'être  aussi  leur  reine,  leur  maîtresse  et 
leur  gardienne,  lui  promettant  d'être  toujours  ses  fidèles  su- 
jettes, et  de  vivre  de  son  esprit  comme  ses  véritables  filles. 

Empruntons  quelques  lignes  de  la  correspondance  de  la  su- 
périeure. Sœur  Valade,  qui  compléteront  nos  détails. 

''  Monseigneur  nous  a  donné  sa  maison  ;  c'est  vraiment  l'é- 
*'  table  de  Bethléem.  Il  l'avait  pourtant  fait  nettoyer,  pour  nous 
"  y  installer.  Sa  Grandeur  fut  bien  surprise  lorsque  je  lui  par- 
''  lai  de  quelques  réparations  nouvelles.  Toutefois  il  mit  à  no- 
"  tre  disposition  tout  ce  qui  était  utile  à  cet  efifet.  Nous  ne  pû- 
**  mes  cependant  avoir  de  femmes  de  journée.  On  n'en  trouve 
"  point  ici.  Nous  nous  mîmes  nous-mêmes  à  bousiller,  à  ca'l- 
"  feutrer,  à  réparer  tout,  comme  nous  le  pouvions. 

'*  Je  vous  assure  que  nos  nuits  ont  été  courtes  depuis  notre 
*'  départ  de  Montréal,  mais  enfin  nous  avons  tout  terminé  à 
"  notre  contentement.     Nous  avons  fait  même  le  décor  de  no- 
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*'  tre  salle  de  communauté,  en  suspendant  nos  tableaux.  Le 
'*  portrait  de  Monseigneur  que  nous  lui  avons  pieusement  dé- 
**  robe,  y  domine." 

Rachel  ayant  été  obligée  de  quitter  son  père  Laban,  pour 
suivre  Jacob  son  époux,  lui  emporta  ses  idoles.  Celui-ci  en  fut 
fort  mécontent  et  se  mit  à  poursuivre,  durant  sept  jours,  son 
gendre  et  sa  famille,  se  plaignant  avec  amertume,  non  seule- 
ment de  leur  fuite,  mais  encore  du  vol  qu'on  lui  avait  fait  de 
sej;  dieux. 

Mgr  Provencher  ne  s'irrita  point  du  filial  larcin  de  son  ima- 
ge. Tout  au  contraire,  elle  'lui  parut  bien  placée,  là,  au  milieu 
de  cette  communauté  naissante  qu'il  doit  conduire  dans  les 
voies  de  la  sainteté  et  dans  le  dévouement  d'une  parfaite  cha- 
rité. 

*'  Monseigneur  est  fier  de  nous  amener  des  visiteurs,  continue 
*'  la  sœur  Valade,  il  fait  admirer  à  ses  amis,  l'ordre  et  la  pro- 
**  prêté  de  la  maison.  On  dirait  que  son  plus  grand  souci  est 
"'  de  prendre  soin  de  nous.  Toujours  bienveillant,  il  prévoit 
''  tout.  Il  est  comme  un  père  avec  ses  enfants,  nous  mettant 
*'  à  même  de  sa  cave  et  de  son  grenier." 

Tout  en  chérissant  leur  solitude,  les  Sœurs  Grises  ont  hâte 
(le  se  dévouer  à  l'œuvre  pour  laquelle,  tout  particulièrement, 
elles  sont  venues  sur  ces  lointains  rivages. 

Ouvrir  une  école,  est  pour  elles  le  devoir  le  plus  important  ; 
c'est  le  vœu  comme  la  pensée  dominante  de  Mgr  Provencher. 

Le  II  août  1844,  les  portes  de  leur  ermitage  sont  envahies 
par  un  bon  nombre  de  petites  filles  amenées  par  leurs  parents 
qui  répondent  avec  empressement  à  l'appel  de  leur  pasteur. 

Quelle  satisfaction  pour  nos  religieuses  !  elles  ouvrent  leurs 
bras  et  leur  cœur  à  toutes  ces  petites  blanches  ou  noires  avec 
une  égaie  tendresse.  La  mère  Valade  leur  donne  pour  maî- 
tresse sœur  Lafrance,  institutrice  douce  et  ferme  dont  la  tendre 
piété  passera  suavement  dans  l'âme  de  ses  élèves. 

Les  Sœurs  comptent  parmi  leurs  élèves  une  jeune  métisse, 
mademoiselle    Marguerite    Connolly.    fille    d'un    bourgeois    de 


146  REVUE  CANADIENNE 

rhonorable  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  Son  père  l'a 
confiée  à  la  protection  de  Mgr  Provencher,  et  les  sœurs  se  sont 
chargées  de  son  éducation.  Elle  demeure  avec  elles  et  va  sui- 
vre leurs  classes.  D'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'une  intelligen- 
ce remarquable,  elle  respecte  ses  maîtresses  et  les  aime.  Ses 
bons  exemples  seront  salutaires  à  ses  compagnes. 

Le  14  du  même  mois,  Sœur  Valade  accueille  les  petits  gar- 
çons dans  une  classe  préparée  pour  eux,  au  rez-de-chaussée  de 
l'évêché.  C'est  la  part  d'héritage  de  la  Sœur  St-Joseph,  qui 
témoigne  autant  de  zèie  que  d'énergie  en  tout  ce  qu'elle  entre- 
prend. 

Monseigneur  Provencher  admire  ce  mouvement  enfantin  au- 
tour de  l'évêché  et  du  couvent.  Il  aime  à  voir  l'aller  et  le  retour 
des  écoHers  et  des  écolières  vers  leurs  classes  respectives.  Sa 
douce  satisfaction  est  d'entrer  sans  être  attendu,  au  miUeu 
d'une  leçon  ou  d'un  exercice  et  d'examiner  les  premiers  pro- 
grès de  ces  enfants.  Tout  ému  du  bien  que  son  œuvre  com- 
mence à  opérer,  il  en  espère  davantage  encore.  "  Vous  êtes, 
"  dit-il  aux  Sœurs,  le  petit  grain  mystérieux  de  l'Evangile  qui 
"  va  croître  et  se  développer." 

''  Nous  avons  commencé  nos  classes,  écrit  sœur  Valade  à  la 
''  supérieure  de  la  maison  mère  de  Montréal.  Monseigneur 
'*'  désirait  que  nous  prissions  l'école  des  garçons.  Vous  n'avez 
*'  pas  désapprouvé  son  projet.  Voyant  l'ignorance  d'un  si  grand 
''  nombre  d'enfants,  j'ai  accepté  cet  enseignement  que  j'ai  con- 
''  fié  à  ma  sœur  St-Joseph.  Ma  sœur  Eafrance  a  pour  sa  part 
"  les  petites  filles.  Nous  comptons  53  élèves.  Il  paraît  que  ce 
''  nombre  augmentera  au  retour  des  chasseurs. 

''  Nous  demandons  pour  chaque  enfant  vingt  sous  et  une 
"  corde  de  bois  pour  l'hiver,  c'est  un  prix  médiocre,  mais  on  ne 
"  peut  avoir  davantage  ici  ;  l'argent  est  rare,  le  reste  cependant 
"  est  presque  en  abondance.  Les  parents  sont  satisfaits  de  la 
**'  tenue  de  nos  classes,  et  trouvent  que  nous  demandons  peu. 
"  Nous  gardons  nos  élèves  six  heures  durant,  tant  pour  l'ins- 
*•  truction  classique,  que  pour  le  catéchisme. 
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''Nous  avons  aussi  à  voir  la  sacristie  de  la  cathédrale,  que 
nous  n-avons  pas  trouvée  dans  un  ordre  aussi  parfait  qu'à  la 
maison  mère.  Ma  Sœur  Lafrance  est  chargée  de  ce  soin,  et 
se  fait  un  peu  aider  de  ses  petites  filles.  Pour  moi,  je  visite 
les  classes,  je  réponds  aux  parents,  je  tiens  les  registres  et  les 
comptes,  je  me  réserve  encore  le  ménage,  le  lavage  du  linge 
et  des  planchers. 

"  Vous  voyez,  ma  chère  mère,  que  nous  sommes  très  occu- 
pées.    Si  vous  pouviez  nous  envoyer  quelques  sœurs  l'année 
prochaine;  nous  sommes  prêtes  à  sacrifier  trois  cents  louis 
sur  nos  fonds,  pour  avoir  ce  secours  :  le  besoin  est  urgent. 
"  Vous  aurez  l'obligeance  de  nous  informer  de  tout  ce  qui 
leur  sera  nécessaire  pour  leur  voyage;  car  je  voudrais  leur 
exempter  les  soufifrances  que  nous  avons  eues  à  supporter 
nous-mêmes,  par  le  froid,  l'humidité  et  la  malpropreté." 
Tandis  que  nos  jeunes     institutrices  se     livrent  avec  zèle  à 
l'œuvre  de  l'enseignement,  et  que  la  supérieure  accompHt  les 
diverses  obligations  de  sa  charge,  la  sœur  Lagrave  jouit  for- 
cément d'une  profonde  retraite  au  petit  couvent.     La  solitude 
ne  lui  répugne  point,  mais  dans  l'ardeur  qui  l'anime,  elle  vou- 
drait suivre  ses  compagnes  à  l'action.     Que  ne  ferait-elle  pas 
si  elle  pouvait  marcher?  On  l'a  transportée  sur  un  brancard 
dans  cette  demeure,  elle  doit  y  rester  clouée  sur  une  chaise, 
quelques  mois  encore.     C'est  l'épreuve  providentielle,  il  faut 
en  attendre  patiemment  le  terme. 

Le  temps  ne  fuira  pas  pn  vain.  Que  de  services  elle  rend  la 
bonne  sœur  !  L'aiguille  glisse  avec  agilité  sous  ses  doigts.  Tous 
les  soirs  une  quantité  étonnante  de  pièces  d'ouvrages  sont  ter- 
minées avec  perfection  :  ce  sont  des  ornements  d'église,  du  lin- 
ge d'autel  préparé  non  seulement  pour  la  cathédrale,  mais  en- 
core pour  les  chapelles  des  missions  éloignées.  Elle  s'oc- 
cupe aussi  à  réparer  les  vêtements  de  Monseigneur  et  celui  de 
ses  prêtres.  Elle  coud,  elle  rapièce,  elle  brode  au  besoin.  Tout 
lui  plaît,  elle  est  heureuse  de  multiplier  son  travail. 

C'est  à  l'école  d'une  sévère  pauvreté  que  vont  se  former  les 
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premières  mères  de  ia  communauté  de  Saint-Boniface.  Quel 
dénûment  dans  cette  maison!  Tout  semble  y  manquer... 
Quelles  privations  dans  leur  réfectoire! 

Elles  sont  à  même  de  la  <:ave  et  du  grenier  de  Tévêché,  a  dit 
Sœur  Valade;  mais  avec  quelle  discrétion,  quel  ménagement 
délicat,  la  supérieure  usera  de  cette  liberté! 

Mgr  Provencher  s'en  doute,  il  charge  l'ingénieuse  Ursule 
d'y  voir  de  près;  celle-ci  se  rend  fidèle  au  guet,  et  se  convainc 
qu'il  faut  agir  <Je  ruse  ou  de  force  pour  faire  accepter  aux 
sœurs,  même  le  nécessaire.  Aussi  trouve-t-elle  opportun  de 
leur  porter,  de  temps  en  temps,  un  repas  préparé  qui  sort  de 
son  fourneau. 

Les  missionnaires  qui  résident  ou  qui  viennent  à  l'évêché 
portent  im  bien  vif  intérêt  aux  Sœurs  Grises.  Au  mois  d'aoiit, 
le  bon  monsieur  Arsène  Mayrand  'leur  fait  présent  d'une  belle 
et  grande  armoire,  (^)  qui  est  presque  un  luxe  dans  leur  mai- 
sonnette. Aussitôt  leur  lingerie  est  descendue  de  la  rustique 
étagère  pour  être  placée  plus  convenablement  dans  ce  vaste 
buffet. 

Croyant  avoir  trop  peu  donné,  monsieur  Mayrand  se  pré- 
sente un  autre  jour  à  'la  porte  qu'il  entr'ouvre  en  demandant 
aux  Sœurs,  d'un  ton  assez  original  :  ''  Voulez-vous  Nouvelle  ". 
Elles  s'interrogent  du  regard,  ne  sachant  que  répondre.  Il 
ouvre  davantage  en  répétant  :  "  En  voulez- vous,  en  voulez- 
vous?  et  laisse  apercevoir  une  belle  pouliche  blonde  qui  se  re- 
dresse avec  la  fierté  de  sa  race.  Elle  s'appelle  Nouvdlle,  en 
voulez-vous?  Une  exclamation  de  surprise  et  de  joie  accueille 
spontanément  ''  Nouvelle  "  et  quand  revenues  à  elles-mêmes, 
les  Sœurs  veulent  remercier  leur  bienfaiteur,  il  s'est  dérobé  à 
leur  expression  de  gratitude.     (^) 

(1  )  Cette  jrrande  armoire  est  conservée  avec  respect  dans  la  maison  vicariale 
de  Saint-Boniface;  elle  y  e^t  encore  d'une  grande  utilité. 

(2)  La  jeune  pouliche  répondit  aux  bons  soins  qui  lui  furent  prodigués;  ejle 
rendit  pendant  de  longues  années  de  bons  services  à  la  communauté.  En  1858, 
quatorze  ans  après  son  acquisition,  on  comptait  neuf  chevaux  de  la  progéni- 
ture de  "  Nouvelle". 
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Sensible  aux  bienfaits,  la  petite  communauté  ne  perd  aucune 
occasion  de  témoigner  au  généreux  M.  Mayrand,  et  à  toutes 
les  personnes  qui  lui  font  quelque  bien,  la  sincère  gratitude  qui 
l'anime,  ne  cessant  de  faire  monter  au  ciel  de  ferventes  prières 
pour  ses  bienfaiteurs. 

Il  faut  bien  le  dire,  si  les  chères  Sœurs,  à  leur  départ  de 
Montréal,  eussent  pu  apporter  avec  elles  tout  ce  que  la  com- 
munauté s'empressa  de  leur  fournir,  en  y  ajoutant  les  généreux 
dons  de  leurs  amis,  elles  savoureraient  un  peu  moins  la  dou- 
ceur du  rien  qu'elles  rencontrent  ici,  dans  un  dénûment  presque 
complet. 

Les  canots  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  qui  se 
chargèrent  de  deur  passage,  ne  pouvant  recevoir  qu'un  poids 
limité  de  cargaison,  les  bonnes  missionnaires  durent  se  rési- 
gner à  ne  prendre  avec  elles  que  quelques  malles. 

Or,  comme  on  ne  trouvait  pas  facilement,  à  cette  époque, 
d'autres  voies  que  celle  des  canots,  on  envoya  en  Angleterre 
toutes  les  caisses  et  ballots  qu'on  avait  laissés,  pour  les  faire 
passer  d'une  manière  plus  siÀre  et  plus  expéditive  par  la  mer 
Glaciale.  Cet  envoi  n'était  attendu  néanmoins  que  l'année  sui- 
vante. 

Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de  nos  Sœurs  d'apprendre,  au 
mois  de  septembre,  trois  mois  à  peine  après  leur  arrivée,  que 
les  barges  de  l'honorable  compagnie  envoyées  à  North-Way 
House  pour  l'approvisionnement  de  ses  magasins,  apportaient 
à  leur  retour   tout  leur  bagage  resté  en  arrière. 

Chaque  colis  qu'on  dépose  sur  le  seuil  éveil'le  un  souvenir. 
C'était  aux  derniers  jours  passés  à  la  chère  maison  mère  que 
l'on  fermait  cette  caisse,  qu'on  y  achevait  de  coudre  cette  balile 
de  grosse  toile  ! .  .  . 

Ces  caisses,  ces  ballots  sont  présentement  ouverts  sur  une 
terre  étrangère.  Tout  rappelle  l'heure  du  sacrifice.  Est-ce  avec 
regret  ?  Non  !  bien  sûr.  Voyez  comme  elles  sont  joyeuses,  ces 
pauvres  sœurs.  Elles  ont  refoulé  au  fond  de  leur  cœur,  les 
sentiments  de  la  nature  et,  souhaitent  comme  une  amicale  bien- 
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venue  à  tous  ces  objets  qui  vont  servir  à  l'entretien  de  leur  mai- 
son ou  à  leurs  différents  travaux.  E'une  se  félicite  de  retrou- 
ver en  si  bon  ordre,  les  fins  outils  utiles  à  la  confection  des 
fleurs  artificielles;  l'autre  montre  avec  joie  ses  moules  de  di- 
verses formes  pour  la  cire;  celle-ci  constate  qu'il  ne  manque 
aucune  fiole  et  aucun  des  pots  d'onguents  de  la  pharmacie 
qu'elle  a  soigneusement  empaquetés,  et  combien  d'autres  ar- 
ticles de  nécessite  prévue.  .  .  , 

Mais  quelle  aimabile  surprise  !  On  plonge  de  nouveau  la 
main  dans  des  caisses  que  l'on  croit  vides  et  l'on  en  retire  en- 
core plusieurs  choses  qu'on  ne  reconnaît  point;  elles  ont  été 
mises  à  l'insu  des  chères  voyageuses.  On  devine  quel  est  le 
cœur  sensible  qui  a  voulu  causer  une  si  agréable  satisfaction. 
On  porte  aux  lèvres  ces  objets,  et  les  larmes  remplissent  les 
yeux.  Qu'elles  sont  donc  bonnes,  aimables,  nos  Sœurs!  A- 
t-on  jamais  douté  de  leur  affection  sincère  pour  nous? 

Voici  le  dernier  colis.  C'est  une  caisse  à  respecter,  parait-il. 
La  supérieure  sourit.  On  l'ouvre  ; .  .  .  oh  !  c'est  une  horloge, 
une  horloge  française  de  8  pieds  de  hauteur,  comme  il  y  en  a 
une  à  la  maison  mère  de  Montréal.  .  Douce  mémoire  !  il  était 
si  agréable  d'en  entendre  la  sonnerie,  elle  portait  au  recueille- 
ment! 

Oui  !  c'est  bien  cela,  la  supérieure,  Sœur  Valade,  l'a  fait  venir 
de  France  par  les  soins  des  bons  pères  Sulpiciens.  . .  Reste  à 
la  mettre  en  opération.  Monsieur  Laflèche  est  bien  habile,  il 
est  tout  près,  il  accourt.  Bientôt  le  précieux  cadran  sonne  les 
heures,  carillonne  à  chaque  quart  d'heure.  La  douce  harmonie 
résonne  comme  un  chant,  une  prière  dans  la  maison  solitaire. 
Les  soucis,  les  inquiétudes  s'envolent,  les  cœurs  montent  aux 
cieux  !  . 

Au  mois  d'octobre,  Sœur  Lagrave  à  la  consolation  d'essayer 
ses  pas  chancelants,  puis  elle  marche  sans  souffrance,  tout  en 
clochant  un  peu  ;  petite  infirmité  qui  lui  rappellera,  le  reste  de 
ses  jours,  l'épreuve,  et' le  courage  qui  en  fit  le  mérite.    • 

Voici  pour  elle   le  moment  de  prendre  part  à  sa  manière  au 
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dévouement  plein  de  zèle  que  déploient  ses  compagnes.  La 
supérieure  la  charge  de  visiter  les  malades,  d'aller  soulager  les 
pauvres  à  domicile.  Voyez-la  sur  la  route.  . .  Comme  elle  suit 
en  toute  hâte  le  sentier  qui  la  conduit  à  la  hutte  délaissée.  Heu- 
reuse est-elle,  lorsque  son  panier  est  rempli  d'aliments  qu'elle  y 
porte.    Il  n'est  pas  lourd  à  son  bras. 

Mais  l'automne  est  venu.  La  bise  souffle  avec  force.  La  ra- 
fale dépouille  les  arbres  de  leurs  feuilles  jaunies,  la  terre  est 
durcie  par  le  froid.  La  maison  de  pierre  est  un  impuissant  abri 
contre  les  intempéries  de  l'arrière-saison.  Ce  n'est  pourtant 
que  le  prélude  des  jours  plus  rigoureux  de  l'hiver.  Les  petites 
écolières  grelottent  dans  leur  classe.  Monseigneur  l'apprend, 
ou  plutôt,  il  ne  peut  l'ignorer.  Il  se  convainc  de  cette  réalité 
et  détermine  aussitôt  les  Sœurs  à  conduire  ces  enfants  dans  un 
appartement  qu'on  peut  disposer  encore  pour  elles,  au  bas  de 
l'évêché.  Le  31  octobre,  maîtresses  et  élèves  se  rendent  dans 
ce  nouveau  logis. 

Le  compatissant  évêque  prend  aussi  pitié  des  religieuses.  Il 
craint  qu'elles  ne  souffrent  beaucoup.  Pour  leur  adoucir  quel- 
que peu  la  rigueur  de  ces  premiers  froids,  surtout  dans  leur  sor- 
tie matinale  pour  entendre  la  sainte  messe,  il  leur  permet  de 
préparer  dans  la  classe  que  l'on  vient  d'évacuer,  un  oratoire  où 
il  viendra  chaque  matin  offrir  le  saint  Sacrifice.  C'est  un 
bonheur  inespéré!  On  se  hâte  de  préparer  un  nouvel  autel  à 
Jésus-Hostie. 


CA  suivre)  . 
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A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


Du  XlXe  siècle  au  XXe  siècle.  —  Pessimisme  et  optimisme.  —  La  mort  de  la 
reine  Victoria.  —  Un  grand  règne.  —  La  famille  royale  d'Angleterre.  —  Un 
nouveau  souverain.  —  Sa  Majesté  le  roi  Edouard  VII.  —  En  France.  — 
M.  Deschanel  réélu  président  de  la  Chambre.  —  La  loi  sur  les  associa- 
tions. —  Entre  républicains.  —  La  voix  de  Léon  XIII.  —  Une  lettre  du 
Pape  au  cardinal  Richard.  —  Un  grand  débat.  —  Les  affaires  de  Chine.  — 
Mgr  Favier.  —  Dans  l'Afrique  australe.  —  Au  Canada. 

Depuis  la  dernière  fois  que  nous  sommes  venu  causer  avec 
les  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne,  le  XIXe  siècle  est  mort, 
et  le  XXe  siècle  est  né.  Elle  est  terminée  cette  période  sé- 
culaire si  mouvementée,  si  troublée,  si  brillante  à  certains 
points  de  vue,  si  triste  par  d'autres  côtés.  Ouvert  au  bruit 
des  victoires  de  Bonaparte,  le  XIXe  siècle  s'est  fermé  sur  une 
bénédiction  de  Léon  XIII.  Que  d'événements,  que  de  révo- 
lutions, que  de  transformations  politiques  et  sociales,  que  de 
découvertes  merveilleuses  il  a  vus  se  succéder  !  Et  quel  éblouis- 
sant cortège  forment  les  hommes  de  génie  dont  il  a  subi  l'ac- 
tion !  Il  a  été  le  siècle  de  la  poésie  lyrique,  le  siècle  de  la  va- 
peur, le  siècle  de  'l'électricité,  le  siècle  de  la  médecine,  le  siècle 
de  l'industrie.  Il  a  supprimé  la  distance,  conquis  l'espace,  ex- 
ploré les  cieux  et  scrilté  les  entrailles  du  globe.  Mais  en  mê- 
me temps  que  tous  ces  prodiges,  il  a  vu  éclater  bien  des  con- 
flits politiques  et  sociaux  et  s'accomplir  bien  des  spoliations, 
des  iniquités,  des  coups  de  force  et  des  attentats  au  droit. 

Au  résumé,  quel  jugement  d'ensemble  est-il  juste  de  porter 
sur  ce  pauvre  XIXe  siècle,  que  nous  n'avons  pas  vu  disparaître 
sans  émotion  à  l'horizon  de  l'histoire?  Pour  nous,  en  dépit 
de  ses  taches,  de  ses  fautes  et  des  ruines  qu'il  laisse  derrière 
lui,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  qu'il  a  été  un 
grand  siècle,  un  grand  siècle  intellectuel  et  scientifique,  un 
grand  siècle  par  l'expansion  de  l'humanité,  par  la  propagation 
des  lumières,  par  la  diffusion  de  l'Evangile  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde. 

Quelques-uns  trouveront  sans  doute  cette  appréciation  trop 
indulgente.     Dans  les  jugements  que  l'on  porte   sur  les  siècles. 
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comme  sur  les  hommes,  il  y  a  place  pour  le  pessimisme  et  pour 
l'optimisme.  Veut-on  un  exemple  du  premier  ?  Voici  quelques 
lignes  empruntées  à  un  article  de  la  Vérité  Française: 

''  Dieu  a  fait  à  l'humanité,  des  siècles  à  sa  taille.  Dix-neuf 
ont  passé  depuis  l'avènement  du  Christ.  Dans  ce  nombre,  il 
en  est  aux  gestes  retentissants,  que  les  générations  appelèrent 
grands  et  qui  le  furent,  en  effet,  par  l'infiuence  répercussive  de 
génies  hors  de  pair:  ainsi  ceux  d'Auguste,  de  Léon  X,  de 
Louis  XIV.  Il  en  est  de  moins  fascinants  et  de  moins  tapa- 
geurs, de  simplement  pieux,  doctes  et  modestes  qui,  à  certains 
égards,  pourraient  le  disputer  aux  plus  magnifiques.  Il  en  est 
de  cruellement  bruyants  et  petits.  Le  nôtre  trouvera  sa  place 
marquée  parmi  ces  derniers.  Ni  la  glorieuse  et  vaine  épopée 
du  début,  ni  les  quelques  éclaircies  qui  suivirent  chaque  orage, 
ni  la  Restauration  éphémère,  ni  les  fastes  du  second  Empire, 
ne  parviendront  à  voiler  à  la  postérité  la  dégénérescence,  les 
turpitudes,  les  ignominies,  les  exactions,  la  petitesse  de  la  fin. 
Petitesse  des  hommes,  petitesse  des  caractères,  petitesse  des 
cœurs.  Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  avons,  à  des  degrés 
divers,  subi  son  action  délétère." 

Et  armé  de  griefs  et  de  reproches  mérités,  l'auteur  pour- 
fend sans  merci  le  siècle  défunt.  Au  milieu  de  son  éloquent 
réquisitoire,  une  phrase  nous  frappe  particulièrement  :  ■''  Dans 
les  annales  catholiques,  notre  âge  marque  parmi  les  plus  mau- 
vais, s'écrie-t-il."  Cette  affirmation  nette  et  flétrissante,  nous 
fait  tressaillir.  .  .  Il  nous  semble  avoir  entendu  hier  une  autre 
note.  Nous  prenons  le  numéro  du  5  janvier  des  Etudes  reli- 
gieuses, apporté  par  la  dernière  malle  européenne,  et  nous  trou- 
vons dans  un  article  du  Père  Forbes,  intitulé:  /'Un  siècle", 
les  lignes  suivantes: 

"  Nous  avons  de  puissantes  raisons  de  nous  réjouir  et  de  re- 
mercier Dieu  :  le  dix-neuvième  siècle  a  été,  pour  l'Eglise  ca- 
tholique, une  phase  magnifique  de  résurrection  et  de  progrès... 
A  l'aurore  comme  au  déclin  du  siècle,  j'aperçois  le  Pape  pri- 
sonnier. Pie  VI  meurt  à  Valence,  en  captivité,  en  1799,  et  en 
1900,  Léon  XIII  est  prisonnier  au  Vatican,  comme  l'a  été  Pie 
IX.  La  situation  paraît  la  même;  mais  en  réalité  comme  elle 
est  différente!  Le  prisonnier  de  Valence,  victime  de  la  Con- 
vention française,  meurt  dans  l'isolement,  laissant  les  églises  de 
France,  d'Italie,  d'Allemagne  et  d'Autriche,  ou  bien  en  pleine 
tempête,  ou  bien  dévorées  par  les  erreurs  du  gallicanisme,  du 
jansénisme,  du  joséphisme,  et  par  des  abus  énormes;  tandis 
Février.— 1900.  11 
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que  Léon  XIII,  rassuré  sur  son  autorité,  que  le  Concile  du  Va- 
tican a  mise  pour  toujours  au-dessus  de  toute  discussion,  voit 
mortes  à  ses  pieds  les  trois  erreurs  qui  ont  été  le  fléau  du  dix- 
huitième  siècle;  tandis  que  les  églises,  si  malades  alors  de 
la  France,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  lui  appa- 
raissent maintenant  régénérées,  plus  unies,  plus  compactes, 
plus  dévouées  au  Saint-Siège  que  jamais.  .  .  Si  captif  qu'il  soit, 
le  Pape  voit,  ce  que  ses  prédécesseurs  du  dix-huitième  siècle 
n'eussent  jamais  espéré,  rangés  à  ses  côtés,  les  représentants  of- 
ficiels, non  seulement  des  pays  catholiques,  mais  de  la  Hollan- 
de, de  la  Prusse,  de  la  Roumanie;  tandis  que  lui-même  entre- 
tient à  Constantinople,  à  Washington  et  aux  Indes  anglaises 
des  délégués  apostoliques  permanents,  précurseurs  de  vérita- 
bles nonces.  Tout  cela  est  le  signe  certain  d'un  développement 
d'influence,  d'un  travail  très  intense,  et  d'une  organisation 
puissante,  poursuivie  depuis  de  loilgues  années,  avec  autant 
de  ténacité  que  de  bonheur." 

Evidemment  le  distingué  jésuite  qui  a  écrit  l'article  des  Etu- 
des religieuses  et  notre  confrère  de  la  Vérité  Française,  ne  se 
sont  pas  placés  au  même  point  de  vue.  Nous  inclinons  à  trou- 
ver le  premier  plus  juste  que  le  second. 


Le  XXe  siècle,  à  son  début,  aura  vu  tomber  l'une  des  têtes 
les  plus  hautes  de  l'univers.  Sa  Majesté  la  Reine  Victoria  est 
morte  dans  son  château  d'Osborne  ,  sur  l'île  de  Wight,  le  22 
janvier.  C'est  une  grande  et  noble  figure  qui  disparaît  du 
groupe  illustre  des  souverains.  Née  le  24  mai  18 19,  la  reine 
Victoria  était  dans  la  quatre-vingt-deuxième  année  de  son  âge. 
Elle  régnait  depuis  le  20  juin  1837.  C'est  le  plus  long  règne 
de  l'histoire  d'Angleterre,  c'est  aussi  l'un  des  plus  glorieux. 

Devenue  reine  à  Tâge  de  18  ans,  la  jeune  souveraine  gagna, 
dès  le  premier  moment,  le  cœur  de  son  peuple,  et  l'a  toujours 
conservé  depuis.  En  1840,  elle  épousa  le  prince  Albert  de 
Saxe-Gotha,  son  cousin.  ,  Ce  ne  fut  pas  une  de  ces  unions  di- 
plomatiques et  politiques,  comme  sont  forcés  d'en  contracter 
trop  souvent  les  rois  et  les  reines.  Ce  fut  un  mariage  d'amour. 
La  reine  Victoria  fut  une  épouse  digne  d'être  citée  comme  mo- 
dèle à  toutes  les  femmes  de  son  royaume.  De  son  union  avec 
le  prince  Albert,  naquirent  neuf  enfants  :  Victoria,  impératrice 
douairière  d'Allemagne;     Albert-Edouard,   prince   de   Galles; 
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Alice-Maud-Marie,  princesse  de  Hesse,  morte  en  1878;  A\- 
fred-Ernest-Albert,  duc  d'Edimbourg;  Hélène,  mariée  au 
prince  Christian  d' Auigustenburg  ;  Louise,  duchesse  d'Ar- 
gyle;  Arthur,  duc  de  Connaught  ;  Léopold,  duc  d'Albany, 
mort  en  1884;  et  Béatrice,  mariée  au  prince  Henri  de  Batten- 
berg.  Admirable  comme  épouse,  la  reine  ne  le  fut  pas  moins 
comme  mère.  Elle  et  son  mari  consacrèrent  tous  leurs  soins 
à  l'éducation  de  leurs  enfants.  Cet  intérieur  royal  offrait  un 
tableau  de  paix  intime  et  de  vertus  domestiques  qui  faisait  l'or- 
gueil de  l'Angleterre  et  commandait  le  respect  du  monde,  lors- 
que le  bonheur  de,  la  souveraine  aimée  fut  détruit  soudain  par 
la  mort  prématurée  du  prince  consort, — c'est  ainsi  que  l'on 
désignait  le  prince  Albert,  —  décédé  après  une  très  courte  ma- 
ladie, en  1861.  La  reine  fut  frappée  au  cœur,  et  ne  se  remit  ja- 
mais complètement  de  ce  coup  affreux.  On  craignit  pendant 
quelque  temps  pour  ses  jours.  Enfin,  elle  se  reprit  à  la  vie  et 
à  ses  devoirs  publics  et  privés. 

Les  principaux  faits  du  règne  de  la  reine  Victoria  ont  été  :  la 
révolution  économique  qui  résulta  de  l'abolition  des  droits  sur 
les  céréales,  en  1846;  la  guerre  de  Crimée,  en  1854;  la  guerre 
de  Chine,  en  1859;  les  traités  commerciaux  avec  la  France,  en 
1860;  la  guerre  contre  l'Abyssinie,  en  1867;  la  réforme  élec- 
torale, en  1868;  la  guerre  avec  l'Afghanistan,  en  1878;  le 
traité  de  Berlin,  la  même  année;  la  guerre  d'Egypte,  le  siège 
d'Alexandrie  et  la  bataille  de  Tel-el-Kebir  en  1882;  l'expé- 
dition du  Nil  et  la  mort  de  Gordon,  à  Khartoum,  en  1884;  le 
premier  jubilé  royal,  en  1887. 

L'apogée  de  ce  grand  règne  fut  atteint  en  1897,  quand  la 
reine  célébra  ses  noces  de  diamant,  le  soixantième  anniver- 
saire de  son  avènement  au  trône.  Les  fêtes,  les  revues,  les  ma- 
nœuvres qui  eurent  lieu  alors,  donnèrent  au  monde  une  pro- 
digieuse idée  de  la  puissance  anglaise.  Depuis  cette  date,  la 
longue  durée  de  la  guerre  sud-africaine,  les  alternatives  de 
succès  et  de  revers  éprouvées  par  l'Angleterre  dans  cette  cam- 
pagne, ont  assombri  les  derniers  jours  de  Sa  Majesté. 

Elle  n'est  plus  cette  souveraine  glorieuse  et  bonne,  sous  le 
sceptre  de  laquelle  la  plupart  d'entre  nous  so'mmes  nés,  et  dont 
le  nom  populaire,  —  la  Reine  Victoria,  —  était  prononcé  "^avec 
respect  et  affection,  des  rives  du  Gange  à  celles  de  la  Tamise, 
et  des  plages  de  l'Atlantique  à  celles  du  Pacifique.  "Ce  nom 
brillera  d'un  vif  "éclat  parmi  ceux  des  souverains  qui  ont  été  les 
bienfaiteurs  de  leurs  peuples.  Au  Canada,  en  particulier,  il  sera 
toujours  en  honneur,  parce  que  c'est  sous  le  règne  de  Victoria 
Ire  que  nous  avons  obtenu  nos  libertés  et  nos  franchises. 
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*'  La  Reine  est  morte,  vive  le  Roi!  "  Aujourd'hui,  le  prince 
de  Galles  est  devenu  roi  d'Angleterre.  Il  portera  le  nom 
d'Edouard  VII,  renouant  ainsi  la  chaîne  interrompue  des 
Edouards,  dont  quelques-uns  furent  de  grands  rois.  Ee  nou- 
veau monarque  a  eu  59  ans  le  9  novembre  1900,  étant  né  le  9 
novembre  1841.  Il  a  épousé,  en  1863,  la  princesse  Alexandra, 
fille  du  roi  de  Danemark,  à  qui  Dieu  a  départi  la  beauté,  la  grâ- 
ce et  la  bonté.  On  dit  qu'Edouard  VII  est  le  premier  ''  gentle- 
man "  de  l'Europe,  par  le  tact  et  les  manières.  On  vante  aussi 
son  instruction  étendue,  sa  facilité  de  parole,  son  esprit,  sa  so- 
ciabilité, sa  vaste  expérience  des  hommes  et  des  choses.  Le 
roi  et  la  reine  sont  tous  deux  très  populaires. 

Puisse  le  Dieu  des  nations  faire  du  nouveau  règne,  une  ère 
de  paix,  d'harmonie  et  de  progrès,  pour  toutes  les  parties  de 
l'immense  empire  britannique  ! 


La  rentrée  des  Chambres,  en  France,  a  eu  lieu  le  8  janvier. 
Dans  les  cercles  parlementaires,  on  se  préoccupait  beaucoup 
de  l'événement  relativement  important  qui  devait  marquer  le 
premier  jour  de  la  première  session  de  l'année  1901  et  du  XXe 
siècle.  Nous  voulons  parler  de  l'élection  du  président  de  l'As- 
semblée. Quelles  seraient  les  chances  de  M.  Deschanel  pour 
une  réélection?  M.  Brisson,  son  éternel,  rival,  lui  disputerait- 
il  encore  une  fois  l'honneur  de  présider  la  Chambre  ?  La  veille 
de  la  rentrée,  les  journaux  annonçaient  que  les  deux  mêmes 
candidats  seraient,  une  fois  de  plus,  en  présence.  La  presse  mi- 
nistérielle était  presque  unanime  en  faveur  de  M.  Brisson.  Les 
ministres  lui  étaient  favorables,  et,  comme  le  cabinet  Waldeck- 
Rousseau  triomphe  en  Chambre  depuis  plus  de  dix-huit  mois, 
il  était  permis  de  croire  que,  cette  fois,  M.  Deschanel  courait 
de  grands  dangers. 

Cependant,  les  observateurs  politiques  pouvaient  assez  fa- 
cilement tirer  l'horoscope  de  la  séance  du  8.  La  personnalité 
de  M.  Deschanel  exerce  un  réel  prestige.  Son  talent,  sa  dis- 
tinction, sa  modération,  lui  assurent  de  nombreuses  sympa- 
thies. Il  était  sûr  d'avoir  pour  lui  tout  le  parti  progressiste, 
le  parti  de  M.  Méline,  et  aussi  la  droite  et  les  cathdUques  ral- 
liés. Maintenant,  parmi  les  députés  qui  votent  habituellement 
pour  le  gouvernement  aux  scrutins  publics,  un  bon  nombre  se- 
couent l'influence  ministérielle  aux  scrutins  secrets.  Et  l'é- 
lection du  président  se  fait  selon  ce  dernier  mode.     Pour  toutes 
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ces  raisons,  le  succès  de  M.  Deschanel  était  probable.  Une 
dépêche  adressée  par  une  agence  télégraphique  aux  journaux 
américains,  la  veille  du  vote,  dessinait  assez  bien  la  situation. 

''  C'est  avec  le  plus  vif  intérêt,  y  lisait-on,  que  l'on  discute 
l'élection  du  président  de  la  chambre  des  députés.  M.  Paul 
Deschanel,  qui  a  occupé  le  fauteuil  de  la  présidence  depuis  l'avè- 
nement de  la  chambre  actuelle,  aura  pour  concurrent  M.  Henri 
Brisson,  ré'publicain-radical,  et  ancien  président  du  conseil,  qui 
pourrait  bien  avoir  des  chances  de  succès.  M.  Deschanel  a  été 
accusé  de  partialité  envers  la  droite,  et  l'on  sait  bien  que  le  dé- 
sir du  ministère  est  de  voir  M.  Brisson  présider  lorsqu'aura  lieu 
la  discussion  de  la  loi  sur  les  associations;  c'est  la  plus  impor- 
tante des  mesures  dont  la  chambre  va  avoir  à  s'occuper.  Ce- 
pendant, malgré  le  désir  du  ministère  de  voir  arriver  M.  Bris- 
son et  malgré  le  vote,  aujourd'hui,  en  sa  faveur  de  quatre  grou- 
pes ministériels  dans  une  réunion  préliminaire,  il  est  douteux 
qu'il  l'emporte,  parce  que  le  scrutin  secret  réunira  des  républi- 
cains mécontents,  heureux  de  faire  échec  au  ministère,  en  vo- 
tant pour  M.  Deschanel. 

"  Aussi  l'élection  de  demain  donnera  une  indication  précise 
et  fera  connaître  jusqu'à  quel  point  la  chambre  actuelle  est  dans 
les  mains  du  gouvernement. 

"  Faute  de  mieux,  la  presse  ministérielle  reproche  à  M.  Des- 
chanel d'être  le  premier  président  de  la  chambre  qui  ait  brisé 
deux  sonnettes,  l'une  d'elles  datant  de  1848." 

Heureusement,  ces  prévisions  se  sont  réalisées.  M.  Descha- 
nel a  eu  296  voix  contre  217  voix  données  à  M.  Brisson.  Je 
dis  heureusement,  d'abord  parce  que  M.  Deschanel,  que  les  lec- 
teurs habituels  de  cette  chronique  connaissent  un  peu,  fait  hon- 
neur à  la  dignité  présidentielle,  et  surtout  parce  que  M.  Brisson, 
—  l'austère  Brisson,  comme  on  l'appelait  jadis,  —  est  un  des 
pires  sectaires,  un  des  plus  exécrables  jacobins,  un  des  plus 
aveugles  instruments  des  loges  maçonniques  qu'il  y  ait  en 
France.  Durant  le  grand  combat  qui  se  livre  actuellement  au- 
tour de  la  loi  scélérate  contre  les  congrégations  religieuses,  il 
importait  d'avoir  au  fauteuil  un  président  impartial,  et  non  un 
fanatique  ennemi  de  toutes  les  oeuvres  catholiques  et  de  l'Egli- 
se catholioue  elle-même. 

Avant  l'engagement  de  cette  grande  bataille  parlementaire, 
les  différents  groupes  républicains  ministériels  se  sont  réunis 
pour  s'entendre  au  sujet  de  la  tactique  commune  gui  devra  être 
suivie  durant  la  discussion.  Et  il  s'est  produit,  à  cette  occasion. 
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un  incident  très  considérable,  très  significatif,  et  d'une  grande 
portée.  Le  groupe  des  républicains  progressistes,  —  le  groupe 
Méline,  si  l'on  veut,  —  qui  est  le  plus  nombreux  de  la  chambre, 
a  manifesté  son  désir  de  se  joindre  aux  quatre  autres  groupes 
républicains,  qui  eux  appuient  le  ministère,  pour  délibérer 
sur  cette  fameuse  loi  des  associations.  L'un  des  membres  du 
groupe,  M.  Renault-Morlière,  a  écrit  dans  ce  but  à  M.  Sarrien, 
président  des  groupes  républicains  ministériels,  la  lettre  sui- 
vante : 

''  Mon  cher  président  et  ami, 

"  Une  sous-commission  a  été  nommée  par  le  groupe  des  ré- 
publicains progressistes  pour  examiner  le  projet  de  loi  relatif  au 
"contrat  d'association  ".  Je  viens,  en  mon  nom  personnel  et  au 
nom  de  mes  collègues  de  la  sous-commission,  vous  informer 
que  nous  serions  heureux  de  délibérer  avec  les  délégués  des  au- 
tres groupes  républicains. 

''  Veuillez  agréer,  mon  cher  président  et  ami,  l'expression 
cordiale  de  mes  sentiments  dévoués. 

''  Renault-Morhère." 

La  réponse  à  cette  démarche  n'a  été  guère  satisfaisante.  En 
voici  le  texte  : 

"  Mon  cher  collègue, 

''  Les  délégués  des  groupes  de  gauche  ont  pris  connaissance 
de  la  communication  que  vous  avez  bien  voulu  faire  au  nom 
de  la  sous-commission  du  groupe  progressiste;  ils  me  prient 
de  vous  faire  connaître  qu'en  vertu  du  mandat  qu'ils  ont  reçu 
ils  ne  peuvent  délibérer  qu'avec  les  groupes  de  la  majorité  ré- 
publicaine. 

''  Veuillez  agréer,  mon  cher  collègue,  l'assurance  de  mes  sen- 
timents dévoués. 

"  Sarrien." 

Ainsi  donc,  voilà  les  républicains  progressistes  excommuniés  ; 
les  voilà  mis  au  ban  du  parti  républicain,  par  les  radicaux  inféo- 
dés au  régime  Waldeck-Rousseau.  On  redoute  leur  influence 
dans  les  délibérations  préparatoires  au  débat.  On  leur  signifie 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  purs  pour  être  admis  dans  les  conseils 
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où  MM.  Brisson  et  Bourgeois  entendent  donner  seuls  le  mot 
d'ordre.  Les  progressistes  ont  répondu  énergiquement  à  cet 
avis  d'exclusion.  Leur  président,  M.  Krantz,  ancien  ministre 
de  la  guerre,  a  écrit  à  M.  Sarrien  : 

''  Monsieur  le  président  et  cher  collègue, 

"  En  réponse  à  une  démarche  courtoise  dont  notre  collègue, 
M.  Renault-Morlière,  avait  bien  voulu  se  charger  en  notre 
nom,  vous  nous  faites  savoir  que,  en  vertu  du  mandat  qu'ils  ont 
reçu,  les  délégués  des  groupes  de  gauche  ne  peuvent  délibérer 
(|u'avec  les  groupes  de  la  majorité  républicaine. 

"  Vous  semblez  confondre  la  majorité  républicaine  avec  la 
majorité  ministérielle. 

''  De  celle-ci,  nous  ne  voulons  pas  être.  Nous  estimons  com- 
me beaucoup  de  républicains  de  toutes  nuances  le  pensent  sans 
le  dire  tout  haut,  que  la  politique  du  cabinet  Waldeck-Rous- 
seau  est  funeste  à  la  République  et  aux  intérêts  du  pays. 

''  Du  parti  républicain  il  n'appartient  à  personne  de  nous  ex- 
clure. Nous  continuerons  à  servir  la  République  en  demeurant 
fidèles  au  principe  de  liberté  qui  est  son  honneur,  sa  force  et  sa 
raison  d'être. 

"  Veuillez  agréer,  monsieur  le  président  et  cher  collègue, 
l'assurance  de  nos  sentiments  dévoués. 

''  Le  président  du  groupe  des  républicains  progressistes, 

"C.  Krantz. 

"  Les  vice-présidents, 

'' Audiffred  et  Guillain." 

Cet  épisode  préliminaire  a  fait  sensation  dans  les  cercles  po- 
litiques. Mais  il  a  été  bientôt  relégué  dans  l'ombre  par  un  autre 
événement  plus  grave  encore  et  d'une  plus  haute  importance. 

La  guerre  implacable  que  le  gouvernement  français  déclare 
aux  congrégations  religieuses  a  ému  douloureusement  le  Sou- 
verain Pontife,  qui  a  toujours  montré  tant  d'affection  pour  la 
France.  Dans  des  audiences  accordées  successivement,  durant 
ces  derniers  temps,  à  deux  évêques,  Mgr  de  Nevers  et  Mgr  de 
Belley,  et  à  un  journaliste  très  connu,  M.  Henri  des  Houx,  Léon 
XHI  avait  laissé  déborder  l'amertume  dont  son  cœur  est  abreu- 
vé. Mais  il  a  voulu  parler  plus  directement  encore  et  d'une  fa- 
çon plus  solennelle.  Et  il  a  adressé  à  Son  Eminence  le  cardinal 
Richard,  archevêque  de  Paris,  une  lettre  admirable,  pour  dé- 
fendre les  ordres  religieux  menacés,  et  adjurer  la  France  de  ne 
pas  commettre  l'attentat  tramé  par  les  loges.  Voici  le  début  de 
ce  mémorable  document  : 


160  REVUE  CANADIENNE 

''  Notre  cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

''  Au  milieu  des  consolations  que  Nous  procurait  l'Année 
sainte  par  le  pieux  empressement  des  pèlerins  accourus  à  Rome 
de  tous  les  points  du  monde,  Nous  avons  éprouvé  une  amère 
tristesse  en  apprenant  les  dangers  qui  menacent  les  congréga- 
tions religieuses  en  France.  A  force  de  malentendus  et  de  pré- 
jugés, on  en  est  venu  à  penser  qu'il  serait  nécessaire  au  bien  de 
l'Etat  de  restreindre  leur  liberté  et  peut-être  même  de  procé- 
der plus  durement  contre  elles.  Le  devoir  de  Notre  ministère 
suprême  et  l'affection  profonde  que  Nous  portons  à  la  France 
Nous  engagent  à  vous  parler  de  ce,>grave  et  important  sujet 
dans  l'espoir  que,  mieux  éclairés,  les  hommes  droits  et  impar- 
tiaux reviendront  à  de  plus  équitables  conseils.  En  même 
temps  qu'à  vous,  Nous  Nous  adressons  à  Nos  vénérables  frères 
vos  collègues  de  l'épiscopat  français. 

"  Au  nom  des  graves  sollicitudes  que  vous  partagez  avec 
Nous,  il  vous  appartient  de  dissiper  les  préjugés  que  vous  cons- 
tatez sur  place  et  d'empêcher,  autant  qu'il  est  en  vous,  d'irré- 
parables malheurs  pour  l'Eglise  et  pour  la  France." 

Le  Souverain  Pontife  montre  ensuite  ce  que  sont  les  ordres 
religieux,  qui  tiennent  leur  origine  des  sublimes  conseils  évan- 
géliques  adressés  par  le  Sauveur  à' tous  ceux  qui,  dans  tous 
les  siècles,  voudraient  marcher  sur  ses  traces  à  la  conquête  de  la 
perfection  chrétienne.  L'Eglise  sanctionne  leur  discipline  et 
ils  sont  la  portion  choisie  du  troupeau  de  Jésus-Christ.  Leur 
but  est,  d'abord,  la  sanctification  des  personnes  qui  en  embras- 
sent les  vœux,  puis  ensuite,  la  formation  et  la  préparation  à  un 
ministère  plus  efficace  pour  le  bien  des  âmes.  Corps  d'élite 
dans  l'Eglise,  ils  lui  rendent  d'immenses  services.  Et  ils  n'en 
rendent  pas  de  moins  grands  à  la  société  civile.  Dans  le  nau-* 
frage  de  la  civilisation  antique,  ils  ont  sauvé  les  lettres  et  les 
arts.  Souvent,  ils  se  sont  faits  défricheurs,  ils  ont  fécondé  de 
leurs  sueurs  des  solitudes  stériles  ;  et  autour  de  leurs  monastè- 
res, grâce  à  leur  intelligente  initiative,  ont  commencé  à  fleurir 
l'agriculture  et  l'industrie.  Leurs  docteurs  ont  brillé  dans  les 
universités;  leurs  savants  ont  reculé  les  frontières  des  connais- 
sances humaines.  Parmi  ces  congrégations,  les  unes  se  dé- 
vouent à  l'enseignement  de  la  jeunesse  et  lui  inculquent,  en  mê- 
me temps  que  la  science,  les  principes  de  vertu  et  de  devoir  qui 
font  la  stabilité  et  la  sécurité  des  Etats.  Les  autres  sont  consa- 
crées au  soulagement  des  misères  de  l'humanité.  Tant  de  mé- 
rites font  de  ces  instituts  la  gloire  de  l'Eglise  tout  entière,  et  la 
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gloire  particulière  de  la  France,  qu'ils  ont  servie  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  patriotisme  capable  d'affronter  la  mort.  Leur  sup- 
pression causerait  au  pavs  d'irréparables  dommages.  Elle  aug- 
menterait la  misère  ;  elle  ferait  disparaître  de  grands  exemples 
de  sacrifice  et  de  charité.  Au  dehors,  elle  priverait  d'un  précieux 
concours  les  oeuvres  apostoliques  au  service  desquelles  les  mis- 
sionnaires français  se  sont  rendus  juqu'aux  confins  du  monde, 
y  portant,  avec  les  lumières  de  l'Evangile,  la  gloire  et  le  pres- 
tige du  nom  français.  C'est  en  vain  qu'on  prétendrait  ménager 
les  religieux  missionnaires  en  frappant  les  autres;  car  l'ex- 
istence et  l'action  des  uns  sont  liées  à  l'existence  et  à  l'action 
des  autres.  Attaquer  les  ordres  religieux,  ce  serait  attenter  à 
la  liberté  de  l'Eglise,  garantie  en  France  par  un  pacte  solennel  ; 
en  effet  tout  ce  qui  l'empêche  de  mener  les  âmes  à  la  perfection 
nuit  au  libre  exercice  de  sa  mission  divine.  Frapper  les  congré- 
gations, ce  serait  encore  violer  ces  principes  de  liberté  et  d'éga- 
lité que  la  nation  française  a  voulu  placer  à  la  base  de  son  droit 
public.  Dans  un  ipays  civilisé  comme  la  France,  n'y  aurait-il 
donc  ni  protection,  ni  respect  pour  une  classe  de  citoyens  hon- 
nêtes, paisibles,  dévoués  à  leur  patrie?  Traitement  d'autant  plus 
injuste  qu'il  contrasterait  étrangement  avec  celui  dont  sont  l'ob- 
jet d'autres  sociétés  d'un  tout  autre  genre  !  Que  reproche-t-on 
aux  congrégations  ?  —  Qu'elles  empiètent  sur  l'autorité  des 
évêques?  Assertion  insoutenable  en  présence  des  sages  lois 
édictées  par  l'Eglise  sur  ce  point.  —  Qu'elles  possèdent  trop  de 
richesse  ?  Mais,  en  supposant  que  la  valeur  de  leurs  biens  ne  soit 
pas  exagérée,  peut-on  conitester  qu'elles  possèdent  honnête- 
ment et  légalement  ;  et  de  quel  droit  viendrait-on  les  dépouiller 
de  ce  qui  leur  appartient  ?  Ce  qu'elks  possèdent,  elles  ne  le  pos- 
sèdent pas  pour  leur  propre  puissance  et  leur  propre  bien-être, 
mais  elles  le  possèdent  au  profit  des  autres,  au  profit  des  mal- 
heureux, au  profit  de  toute  la  nation." 

Un  des  passages  les  plus  importants  de  cette  lettre  est  celui 
où  il  est  question  du  protectorat  de  la  France  en  Orient  : 

"  C'est  précisément,  dit  le  Pape,  sur  l'action  laborieuse,  pa- 
tiente, infatigable  de  ces  admirables  missionnaires  qu'est  prin- 
cipalement fondé  le  protectorat  de  la  France,  que  les  gouver- 
nements successifs  de  ce  pays  ont  tous  été  jaloux  de  lui  conser- 
ver, et  que  Nous-même  Nous  avons  affirmé  publiquement.  Du 
reste,  l'attachement  inviolable  des  missionnaires  français  à  leur 
patrie,  les  services  éminents  qu'ils  lui  rendent,  la  grande  influen- 
ce qu'ils  lui  assurent,  particulièrement  en  Orient,  sont  des  faits 
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reconnus  par  des  hommes  d'opinions  très  diverses,  et  naguère 
encore  proclamés  solennellement  par  les  voix  les  plus  autori- 
sées." 

Un  peu  plus  loin,  le  Saint-Père  fait  entendre  un  avertisse- 
ment significatif,  au  sujet  de  ce  même  protectorat.  Après  avoir 
dit  que  frapper  les  ordres  religieux,  ce  serait  priver  l'Eglise  de 
coopérateurs  dévoués,  à  l'intérieur,  où  ils  sont  les  auxiliaires 
nécessaires  de  l'épiscopat  et  du  clergé,  dans  l'exercice  du  saint 
ministère  et  dans  l'enseignement,  puis  à  l'extérieur,  où  la  prin- 
cipale force  de  l'apostolat  est  représentée  surtout  par  les  congré- 
gations françaises,  le  Saint-Père  ajoute  ces  paroles  dont  le  sens 
véritable  n'a  échappé  à  personne  : 

''  Le  coup  qui  les  frapperait  aurait  donc  son  retentissement 
partout,  et  le  Saint-Siège,  tenu  par  mandat  divin  de  pourvoir 
à  la  diffusion  de  l'Evangile,  se  verrait  dans  la  nécessité  de  ne 
point  s'opposer  à  ce  que  les  vides  laissés  (par  les  missionnaires 
français  fussent  comblés  par  des  missionnaires  d'autres  nationa- 
lités." 

On  a  compris  parfaitement  que  cela  signifiait,  sous  une  forme 
discrète  :  "  Comment  voulez-vous  que  je  continue  à  lutter  pour 
maintenir  votre  protectorat,  pour  décourager  les  tentatives  de 
ceux  qui  veulent  vous  supplanter,  si  vous  tarissez  la  source  de 
vos  missionnaires,  qui  sont,  aux  extrémités  du  monde,  en  mê- 
me temps  que  les  apôtres  de  l'Evangile,  les  facteurs  les  plus 
puissants  et  la  raison  d'être  de  votre  influence  ?  " 

Enfin  la  lettre  pontificale  se  termine  par  ces  paroles  éloquen- 
tes, par  ce  paternel  et  touchant  appel  : 

'*  Une  nation  n'est  vraiment  grande  et  forte,  elle  ne  peut  re- 
garder l'avenir  avec  sécurité  que  si,  dans  le  respect  des  droits 
de  tous  et  dans  la  tranquillité  des  consciences,  les  volontés  s'u- 
nissent étroitement  pour  concourir  au  bien  général.  Depuis 
le  commencement  de  Notre  Pontificat,  Nous  n'avons  omis  au- 
cun effort  pour  réaliser  en  France  cette  œuvre  de  pacification 
qui  lui  aurait  procuré  d'incalculables  avantages,  non  seulement 
dans  l'ordre  religieux,  mais  encore  dans  l'ordre  civil  et  poli- 
tique. 

''  Nous  n'avons  pas  reculé  devant  les  difficultés,  nous  n'avons 
cessé  de  donner  à  la  France  des  preuves  particulières  de  défé- 
rence, de  sollicitude  et  d'amour,  comptant  toujours  qu'elle  y 
répondrait  comme  il  convient  à  une  nation  grande  et  généreu- 
se. 
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'*  Nous  éprouverions  une  extrême  douleur  si,  arrivé  au  soir 
de  Notre  vie.  Nous  Nous  trouvions  déçu  dans  ces  espérances, 
frustré  du  prix  de  Nos  sollicitudes  paternelles  et  condamné  à 
voir  dans  le  pays  que  Nous  aimons  les  passions  et  les  partis  lut- 
ter avec  plus  d'acharnement  sans  pouvoir  mesurer  jusqu*où 
iraient  leurs  excès,  ni  conjurer  des  malheurs  que  Nous  avons 
tout  fait  pour  empêcher  et  dont  Nous  déclinons,  à  l'avance,  la 
responsabilité. 

''  En  tout  cas,  l'œuvre  qui  s'impose  en  ce  moment  aux  évê- 
ques  français,  c'est  de  travailler,  dans  une  parfaite  harmonie  de 
vues  et  d'action,  à  éclairer  les  esprits  pour  sauver  les  droits  et 
les  intérêts  des  congrégations  religieuses,  que  Nous  aimons  de 
tout  Notre  cœur  paternel  et  dont  l'existence,  la  liberté,  la  pros- 
périté importent  à  l'Eglise  catholique,  à  la  France  et  à  l'huma- 
nité." 

Cette  lettre  si  pleine  de  persuasion,  de  majesté,  de  douleur  et 
d'éloquence,  a  produit  en  France,  dans  tous  les  camps,  une  im- 
m.ense  sensation.  Les  catholiques  ont  accueilli  avec  une  joie 
profonde  et  une  filiale  reconnaissance  cette  grande  parole  qui 
venait  les  éclairer  davantage,  les  fortifier,  resserrer  leurs  rangs 
pour  la  lutte.  Les  francs-maçons  et  les  jacobins,  au  contraire, 
ont  poussé  des  cris  de  rage,  et  feint  une  indignation  profonde 
contre  ce  qu'ils  ont  appelé  l'intrusion  d'un  étranger  dans  les  af- 
faires intérieures  de  la  France.  Ecoutez  un  journal  qui  porte 
bien  son  nom,  le  Radical: 

'' Les  congrégations  font  au  moins  autant  de  mal  à  l'exté- 
rieur qu'à  l'intérieur,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  La  République 
se  doit  de  montrer  au  Pape  qu'elle  est  maîtresse  chez  elle,  en 
leur  retirant  la  'tolérance  que  la  monarchie  leur  a  accordée. 

"  Le  Concordat!  Mais  ce  sont  les  républicains,  partisans  de 
l'abolition  totale  des  congrégations,  qui  peuvent  et  doivent  l'in- 
voquer !  Tant.que  nous  sommes  condamnés  à  vivre  sous  le 
régime  de  cette  convention  néfaste,  c'est  bien  le  moins  que  nous 
soyons  débarrassés  de  ce  clergé  parasite,  pullulant  comme  les 
parasites,  que  forment  les  conp^régations.  Le  projet  de  M. 
Waldeck-Rousseau  est  loin  d'aller  jusque-là;  aussi  espérons- 
nous  qu'il  sera  fortement  amendé  et  amélioré  par  la  majorité 
républicaine,  pour  qui  l'opposition  du  Pape  sera  un  stimulant 
de  plus  à  prendre  d'un  coup  les  mesures  nécessaires  à  la  défen- 
se de  la  société  laïque." 

Mais  la  palme  de  l'injure  furibonde  a  été  remportée  par  la 
Petite  Répiihlique.  Un  énergumène,  M.  Gérault-Richard,  y  a 
écrit  ces  lignes  odieuses: 


164  REVUE  CANADIENNE 

''  Il  n'y  a  pas  trente-six  façons  de  répondre  au  Pape,  il  n'y  en 
a  qu'une  :  le  vote  de  la  loi  et  son  application  stricte.  Si  Léon 
XIII  n'est  pas  content,  il  le  dira;  si  les  évêques  s'insurgent, 
nous  les  crosserons;  si  les  moines  s'en  vont,  nous  ne  nous  en 
porterons  que  mieux,  quoi  qu'en  dise  le  Pape." 

Par  contre,  les  journaux  républicains  modérés  ont  fait  à  la 
lettre  du  Pape  un  accueil  digne  et  respectueux.  L'article  du 
Temps,  feuille  protestante  et  quasi-ministérielle,  a  été  l'un  des 
plus  remarquables  à  ce  point  de  vue.     En  voici  un  passage  : 

"  La  lettre  si  éloquente,  et,  par  endroits,  si  émouvante,  que  le 
Pape  Léon  XIII  vient  d'adresser  au  cardinal  Richard  servira  de 
préface  aux  prochains  débats  sur  la  loi  des  associations.  On 
conteste  au  Souverain  Pontife  le  droit  de  se  faire  entendre  au 
moment  où  l'existence  des  congrégations  religieuses  est  me- 
nacée. Oub!ie-t-on  qu'on  le  lui  a  reconnu  il  y  a  un  siècle,  en  si- 
gnant le  Concordat,  et  qu'on  le  lui  reconnaît  tous  les  jours,  lors- 
que, par  les  voies  diplomatiques,  on  le  prie  d'intervenir  pour 
réprimer  le  zèle  intempérant  de  certains  congréganistes.  Tou- 
jours Léon  XIII  a  donné  aux  religieux  de  France  l'ordre  de 
respecter  le  régime  républicain  et  de  se  tenir  à  l'écart  des  luttes 
politiques." 

La  République,  organe  de  M.  Méline  et  de  son  groupe,  a  pu- 
blié ce  commentaire,  bref  mais  significatif  : 

''  Il  reste  au  gouvernement  à  décider  s'il  veut  ajouter  aux  in- 
quiétudes de  l'heure  présente  la  complication  d'une  rupture 
avec  le  Saint-Siège. 

''  Nous  ne  voulons  pas  discuter  ici  sur  le  point  de  savoir  si  la 
loi  sur  les  associations  est  juste,  en  ce  qui  touche  aux  congré- 
gations ;  mais  nous  voudrions  qu'on  reconniàt  qu'elle  est  au 
moins  inopportune." 

Enfin,  le  Journal  des  Débats  di  donné  cette  note  très  juste: 

"  Il  faut  convenir  qu'il  ne  s'agit  pas,  en  réalité,  de  défendre 
l'Etat  et  la  société  contre  les  associations  qui  pourraient  les 
mettre  en  danger,  mais  que,  en  proscrivant  les  congrégations, 
c'est  un  autre  dessein  que  l'on  poursuit,  et  que  c'est,  en  réalité, 
contre  certaines  croyances  religieuses,  contre  la  religion  catho- 
lique elle-même,  que  ce  coup  est  dirigé.  Comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  les  meilleurs  amis  du  ministère  actuel  s'en  cachent 
à  peine.  Et  précisément  parce  que  c'est  de  cela  qu'il  s'agit,  il 
est  très  naturel  que  le  chef  de  l'Eglise  catholique  élève  la  voix. 
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comme  il  vient  de  le  faire,  pour  protester  contre  de  telles  entre- 
prises." 

L'attitude  de  journaux  comme  le  l^emps,  la  République,  le 
Journal  des  Débats,  peut  faire  concevoir  certaines  espérances. 
Au  moins,  cette  fois,  les  catholiques  auront  des  alliés  puissants 
dans  le  parti  républicain. 

La  bataille  parlementaire  a  commencé  à  la  séance  du  14  jan- 
vier par  une  escarmouche  préliminaire.  Un  député  socialiste 
a  interpellé  le  ministère  au  sujet  de  l'intervention  du  Pape  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  République  française.  Les  dépê- 
ches nous  ont  donné  peu  de  détails  sur  cette  discussion.  M. 
Ribot,  républicain  modéré  et  ancien  premier  ministre,  a  défen- 
du le  Pape  et  déclaré  que  le  Saint-Père  avait  le  droit  d'élever 
la  voix,  quand  il  croyait  que  les  intérêts  religieux  étaient  en  jeu. 
M.  Waldeck-Rousseau  a  prononcé  un  discours  dans  lequel  il  a 
dit  que  le  gouvernement  ne  permettrait  l'organisation  d'aucune 
résistance  contre  les  lois  du  pays.  Il  a  ajouté,  suivant  les  dépê- 
ches, que,  après  le  vote  de  la  loi  sur  les  associations,  aucune  im- 
mixtion du  Pape  ne  sera  admise.  L'ordre  du  jour  accepté  par 
le  gouvernement  a  été  voté  par  310  voix  contre  iio.  Mais,  en 
l'absence  d'informations  complètes,  il  est  difficile  de  dire  quelle 
est  la  portée  réelle  de  ce  vote. 

Le  lendemain,  15  janvier,  s'est  ouvert  le  grand  débat  sur  la 
loi  de  malheur.  C'est  un  républicain  progressiste,  M.  Renault- 
Morlière,  qui  a  rompu  la  première  lance  contre  le  projet  mi- 
nistériel. Un  député  socialiste,  M.  Viviani,  lui  a  répondu.  Le 
comte  Albert  de  Mun  a  prononcé  un  grand  discours  contre  la 
loi  liberticide.  Nous  avons  hâte  de  lire  cette  page  oratoire. 
L'illustre  et  éloquent  champion  de  l'Eglise  a  dû  produire  un 
effet  puissant^  car  c'est  le  premier  ministre  lui-même,  M.  Wal- 
deck-Rousseau, qui  lui  a  donné  la  réphque.  Il  a  parlé  de  ma- 
nière à  satisfaire  les  francs-maçons  et  les  jacobins  qui  le  tien- 
nent au  pouvoir.  Ils  lui  ont  fait  une  ovation  et  ont  voté  par 
298  voix  contre  226,  l'affichage  de  son  discours  dans  toutes  les 
communes  de  France.  Hélas!  cet  incident  est  un  triste  pré- 
sage pour  le  résultat  final. 

Pendant  que  l'attention  de  l'Europe  et  du  monde  était  con- 
centrée sur  les  importants  événements  de  France  et  d'Angle- 
terre, en  Chine,  les  négociations  relatives  au  traité  avec  le  Cé- 
leste Empire   se  poursuivaient  lentement. 
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La  note  sur  laquelle  les  représentants  des  puissances  se  sont 
entendus  était  conforme  dans  ses  grandes  lignes  à  l'esquisse 
que  nous  en  avons  donnée  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
Canadienne.  Au  premier  abord,  il  a  paru  que  la  cour  chinoise 
allait  accepter  assez  facilement  cette  note.  Les  négociateurs 
chinois,  Li-Hung-Chang  et  le  prince  Ching,  se  sont  entendus 
avec  les  plénipotentiaires  européens,  et  ont  promis  de  signer  ce 
document  diplomatique  aussitôt  que  les  instructions  définitives 
leur  seraient  parvenues  du  souverain.  Puis  soudain,  change- 
ment à  vue  :  1  impératrice,  influencée,  paraît-il,  par  les  vice-rois 
des  provinces  méridionales,  a  donné  ordre  aux  deux  diplomates 
impériaux  de  ne  pas  signer.  Une  dépêche  résumait  ainsi  les 
objections  de  la  cour: 

"  L'impératrice  douairière  regrette  déjà  son  arrangement 
avec  les  puissances  tel  qu'il  est  convenu  dans  la  note  plénipo- 
tentiaire des  ministres,  et  depuis  quelques  jours  elle  a  accablé 
ses  commissaires  de  la  paix,  Li-Hung-^Ohang  et  le  prince  Ching, 
de  télégrammes  leur  ordonnant  de  ne  pas  signer  la  note  tant 
qu'elle  n'aura  pas  été  modifiée.  Elle  s'oppose  à  la  partie  de  la 
note  qui  demande  la  destruction  des  forts  de  Takou,  l'établisse- 
ment de  postes  militaires  étrangers  permanents,  et  de  gardes 
pour  les  légations,  ainsi  que  l'interdiction  de  l'importation  d'ar- 
mes et  de  munitions." 

Sur  les  entrefaites,  Li-Hung-Chang  est  tombé  malade;  ma- 
ladie diplomatique  peut-être!  Le  prince  Ching  a  répondu  à 
l'impératrice  qu'il  était  trop  tard  pour  reculer.  Pendant  plu- 
sieurs jours  on  est  resté  dans  une  grande  incertitude.  Enfin,  le 
15  janvier,  toutes  les  difficuLtés  ayant  été  aplanies,  le  prince 
Ching  ayant  reçu  le  sceau  impérial  qui  est  gardé  dans  la  ''  cité 
interdite  ",  a  signé  la  note  collective  au  nom  de  l'empereur. 
V^oilà  toujours  un  grand  pas  de  fait.  Il  reste  maintenant  à  dis- 
cuter les  détails.  Les  plus  épineux  seront  ceux  qui  concernent 
le  chiffre  de  l'indemnité  et  les  arrangements  commerciaux. 

Le  représentant  des  Etats-Unis  a  proposé  que  ces  deux 
questions  fussent  l'objet  de  déHbérations  d'une  commission  in- 
ternationale qui  siégerait  à  Washington.  Cette  proposition  n'a 
pas  eu  de  suite. 

Mgr  Favier,  évêque  de  Pékin,  est  arrivé  en  France,  à  la  fin 
du  mois  dernier.  Il  a  naturellement  été  beaucoup  interrogé  sur 
les  dramatiques  événements  de  Chine.  L'héroïque  prélat  est 
plutôt  optimiste.  Il  a  exprimé  l'espoir  que  tout  va  rentrer  dans 
l'ordre.  Son  opinion,  au  sujet  de  l'impératrice  de  Chine,  ne 
cadre  pas  avec  plusieurs  de  celles  que  l'on  a  vues  depuis  six  mois. 
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'*  L'impératrice  de  Chine,  a-t-il  dit,  ne  saurait  être  tenue  res- 
ponsable de  ces  événements,  auxquels  elle  est  restée  complète- 
ment étrangère. 

*'  C'est  elle-même  qui  a  concédé  à  nos  concitoyens  nos  lignes 
de  chemins  de  fer,  les  mines  et  qui  leur  a  livré  les  principales 
industries.  Ce  n'est  donc  pas,  dit  Mgr  Favier,  et  ici  il  appuie 
sur  les  mots,  de  gaieté  de  cœur,  qu'elle  aurait  pu  consentir  à 
détruire  ce  qu'elle  avait  fait  et  à  changer  la  ligne  de  conduite 
politique  qui  la  guidait  depuis  trente-cinq  ans.  Certes,  l'impé- 
ratrice a  été  faible,  elle  a  manqué  d'énergie,  mais  elle  est  loin 
d'être  mauvaise  et  de  nourrir  contre  les  Européens  des  senti- 
ments hostiles.     Son  rôle  ne  fut  que  passif. 

"  Actuellement,  le  parti  dont  le  chef  principal  et  Li-Hung- 
Chang  commence  à  regagner  du  terrain.  On  espère  le  voir 
revenir  au  pouvoir  avec  l'empereur  et  l'impératrice.  Toute  ré- 
paration sera  accordée  aux  Européens.'' 

Mgr  Favier  croit  que  les  négociations  vont  être  couronnées 
d'un  succès  complet. 


*  *  * 

Au  Transvaal  la  situation  continue  à  êti;e  très  difficile  pour 
lord  Kitchener.  Les  commandos  boërs  harassent  continuelle- 
ment les  troupes  anglaises.  La  colonie  du  Cap  est  toujours 
menacée.  Le  commandant  en  chef  opère  de  grandes  concen- 
trations de  troupes.  Une  dépêche  en  date  du  i8  janvier  était 
très  pessimiste.  D'après  ce  message,  le  moment  critique  était 
arrivé.  Lord  Kitchener  était  obligé  de  ramener  ses  garnisons, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Lorenzo  Marquez,  vers  Pretoria,  pour 
ne  pas  les  voir  enlevées  par  les  Boërs.  Dans  cette  région  le  gé- 
néral Botha  aurait  sous  la  main  huit  ou  dix  mille  hommes.  Pre- 
toria et  Johannesiberg  seraient  menacés  par  la  famine.  Les 
Boërs  envahiraient  de  nouveau  le  Natal.  Enfin  les  troupes 
anglaises  seraient  décimées  par  la  maladie.  Tout  cela  n'est  pas 
gai. 

Trois  délégués,  MM.  Hofmeyer,  Mecriman  et  Sauer,  sont  eii 
route  pour  l'Angleterre,  où  ils  vont  porter  les  griefs  des  popu- 
lations hollandaises,  protester  contre  l'annexion  des  deux  ré- 
publiques et  se  plaindre  de  ce  que  l'autonomie  politique  est  un 
vain  mot  dans  la  colonie  du  Cap.  Nous  craignons  qu'ils  ne  re- 
çoivent pas  à  Londres  un  accueil  très  sympathique. 
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*  *  * 


La  session  fédérale  va  bientôt  s'ouvrir  à  Ottawa.  Le  gouver- 
nement Laurier  a  fait  récemment  plusieurs  nominations  au  sé- 
nat. La  mort  de  sir  Erank  Smith  a  fait  disparaître  de  notre 
chambre  haute  une  figure  bien  connue.  Il  était  âgé  de  78  ans; 
il  était  sénateur  depuis  1871.  Il  avait  fait  partie  des  cabinets 
de  sir  John  Macdonald,  de  sir  John  Abbott,  de  sir  John  Thomp- 
son, de  sir  McKenzie  Bowell  et  de  sir  Charles  Tupper,  la  plu- 
part du  temps  comme  ministre  sans  portefeuille.  Il  possédait 
une  grande  fortune.  Sir  Erank  Smith  était  catholique.  Le  gou- 
vernement Laurier  l'a  remplacé  par  M.  George  McHugh,  an- 
cien député  de  Victoria-Sud.  Il  a  aussi  nommé  M.  Robert  Mc- 
Kay,  de  Montréal,  en  remplacement  de  M.  Ogilvie,  démission- 
naire ;  M.  Wood,  en  remplacement  de  M.  Mcinnes,  décédé  ; 
€t  M.  Jones,  de  Brantford,  en  remplacement  de  M.  Reesor.  Le 
sénat  se  compose  maintenant  de  30  libéraux  contre  51  conser- 
vateurs. 

Les  quatre  nouveaux  membres  du  sénat  seront  les  quatre 
premiers  sénateurs  canadiens  dont  la  commission  aura  été 
émise  au  nom  de  Sa  Majesté  le  roi  Edouard  VII. 

A  Québec,  la  session  n'aura  lieu  que  le  14  février.  On  an- 
nonce que  le  gouvernement  Parent  a  virtuellement  décidé  d'a- 
bolir le  département  de  la  colonisation  et  des  mines;  de  réunir 
au  département  des  Terres  les  branches  du  cadastre,  des  arpen- 
tages et  des  mines,  qui  en  avaient  été  détachées  ;  de  réunir  la 
branche  de  la  colonisation  au  département  de  l'Agriculture, 
dont  elle  relevait  autrefois,  ou  au  département  des  Travaux 
publics,  dont  la  juridiction  administrative  est  maintenant  peu 
considérable.  On  annonce  aussi  que  le  prochain  orateur  de 
l'Assemblée  législative  sera  M.  Rainville,  l'un  des  députés  de 
Montréal.  Nous  enregistrons  toutes  ces  rumeurs  telles  qu'elles 
nous  sont  parvenues,  sans  en  garantir  l'authenticité. 

Québec,  24  janvier  1901. 


LA  PREMIERE  MADONE  AMERICAINE 


(d'après  I.E:S  RKIvATIONS  approuvées  a  ROME  EN   I781) 


^^^^    'EST  dans  les  ateliers  du  ciel,  par  la  main  des  anges 
ou  de  la  Vierge  Marie  elle-même,  que  fut  tracée 
l'image  de  la  première  madone  américaine,  Nostra 
^^^^^"^v       senora  de  Guadelupe. 

^i^^      Voici  dans  quelles  circonstances  notre  Dame  et  notre 
%Ji    Mère  donna  cette  marque  d'amour  au  nouveau  monde 
qui  venait  de  surgir  du  sein  des  flots  pour  agrandir  l'héritage 
du  Christ  Jésus. 

Colomb,  à  défaut  d'un  trône,  était  déjà  mort  dans  les  fers. 
Luther,  nom  humain  de  Satan,  nom  saxon  de  Judas,  avait  déjà 
brisé  avec  le  Dieu  de  son  ordination. 

Pour  compenser  les  soufflets  donnés  sur  la  joue  de  l'Eglise 
par  le  prêtre  apostat,  des  missionnaires  à  la  suite  du  vaillant 
découvreur  étaient  accourus  planter  la  croix  en  Amérique. 

A  l'ombre  de  ce  divin  drapeau,  parmi  les  Indiens  convertis 
au  Mexique,  on  comptait  en  1531,  Jean  Diégue  de  Quanhtitlan. 
Il  était  pauvre  mais  craignant  Dieu.  Il  vivait  avec  sa  femme 
Lucie  et  son  oncle  Bernardin.  Par  dévotion  il  allait  chaque 
samedi  en  pèlerinage  à  Mexico  dans  l'église  de  Saint-Jacques. 
Pour  s'y  rendre  il  passait  au  pied  d'une  colline  appelée  Tepc- 
jacac,  autrefois  célèbre  par  le  culte  que  l'on  y  rendait  à  la  mère 
des  grands  esprits  Teonantrin.  Ce  fut  là  que  Marie  décida  de 
démontrer  sa  puissance,  de  reine  et  sa  bonté  de  mère. 

Mars.— 1901.  12 
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Avant  de  transcrire  cette  page  de  nos  chroniques  resplendis- 
santes dans  leur  vétusté,  j'éprouve  le  besoin  de  dire  merci  à  la 
Vierge  aimée,  car  à  part  en  Palestine  sa  patrie  naturelle,  et  en 
France  sa  patrie  d'adoption,  en  nul  endroit  Marie  n'a  daigné 
verser  tant  de  condescendance  et  de  tendresse  :  non  fecit  taliter 
omni  nationi.  Un  samedi,  9  décembre  de  l'an  1531,  au  soleil  le- 
vant, le  pieux  Diégue  se  rendait  de  Quanhtitlan  à  Mexico  pour 
y  satisfaire  sa  dévotion.  Il  était  parvenu  au  pied  de  la  colline, 
lorsqu'il  entendit  un  concert  mélodieux  qu'il  prit  d'abord  pour 
un  ramage  d'oiseaux.  Le  concert  continuant,  Diégue  se  dé- 
tourne et  aperçoit  une  nuée  éclatante,  bordée  d'iris  où  se  pei- 
gnaient les  plus  vives  couleurs.  Pénétré  de  joie  il  s'arrête  et 
contemple  avidement  ce  spectacle.  L'harmonie  cesse,  il  s'en- 
tend appeler  par  son  nom.  Il  distingue  une  voix  qui  part  du 
sein  de  la  nue.  Il  monte  sur  la  colline  et  il  voit  un  trône  ma- 
jestueux sur  lequel  était  assise  une  vierge  d'une  incomparable 
beauté.  Son  visage  était  brillant  comme  le  soleil  :  de  ses  vête- 
ments jaillissaient  des  rayons  d'une  lumière  si  vive  et  en  si 
grande  abondance  que  les  rochers  des  environs  semblaient 
transformés  en  pierres  précieuses. 

—  "  Où  vas-tu  "  ?  s'exclame  la  blanche  vision,  en  s'adressant 
à  Diégue. 

—  "  Je  vais,  répond  celui-ci,  entendre  la  messe  en  l'honneur 
de  Marie." 

—  "  Ta  dévotion  m'est  agréable,  ton  humilité  me  plaît.  Je 
suis  cette  Vierge,  Mère  de  Dieu.  Je  veux  que  l'on  me  bâtisse 
ici  un  temple,  où  je  répandrai  mes  bontés,  et  où  je  me  montre- 
rai ta  mère,  celle  de  tes  concitoyens,  et  de  ceux  qui  invoqueront 
mon  nom  avec  confiance.  Va  de  ma  part  trouver  l'évêque  et 
l'instruire  de  mon  désir." 

On  ne  saurait  se  retracer  une  idée  du  saisissement  du  bon 
Indien. 

Il  court  chez  le  prélat,  et  lui  rend  compte  de  ce  qui  était  ar- 
rivé. 


LA  PREMIERE  MADONE  AMERICAINE       171 

Monseigneur  Jean  de  Zumarraga,  religieux  franciscain,  doué 
de  grandes  vertus,  écoute  son  récit  avec  attention.  L'ingénuité 
de  Diégue,  le  ton  de  conviction  et  de  vérité  qui  l'animait  don- 
naient une  sorte  de  garantie  à  ses  paroles.  Mais  ce  n'en  était 
pas  assez  pour  fixer  son  jugement.  Avant  de  rien  entreprendre, 
il  exige  de  plus  sûrs  témoignages  de  la  volonté  du  ciel.  Diégue 
confus  se  retire  en  silence.  Il  satisfait  à  sa  dévotion  à  Mexico 
et  il  regagne  son  habitation  tout  occupé  des  événements  sur- 
venus. Arrivé  au  chemin  de  la  colline,  quel  n'est  pas  son  étonne- 
ment  d'y  retrouver  Marie!  Elle  le  console  et  le  renvoie  à  l'é- 
vêque.  Celui-ci  le  reçoit  de  nouveau  avec  bonté,  mais  persiste 
dans  sa  première  réponse.  Il  lui  faut  un  signe  assuré  de  la  vo- 
lonté du  ciel. 

Diégue  revient  à  la  colline  et  rend  compte  à  la  Vierge  du  dis- 
cours du  prélat. 

La  Vierge  immaculée  lui  promet  avec  bonté  un  signe  pour  le 
lendemain.  Diégue  rassuré  regagne  son  habitation.  Là  une 
épreuve  inattendue,  un  chagrin  domestique  mêle  son  amertume 
aux  douceurs  dont  son  âme  était  inondée.  Son  oncle  avait  été 
surpris  tout  à  coup  d'une  grave  maladie.  Il  se  trouve  en  proie 
à  de  vives  douleurs.  Désolé  de  ce  contretemps  et  tout  occupé 
des  soins  que  le  malade  réclamait  de  lui,  Diégue  oublie  la  pro- 
messe faite  à  Marie,  de  retourner  le  lundi  sur  la  colline.  Le  mal 
devenant  de  plus  en  plus  alarmant,  il  part  le  mardi  pour  Mexico, 
dans  le  dessein  d'en  ramener  un  prêtre  qui  donne  à  son  oncle 
les  secours  de  la  religion.  En  passant  près  de  la  colline  il  se 
rappelle  son  oubli,  sa  faute  involontaire;  et  pour  éviter  les  re- 
proches qu'il  croit  mériter,  dans  sa  simplicité  il  se  détourne  du 
chemin.  Et  cependant  Marie  se  présente  encore  à  lui  et  lui  dit 
avec  bonté:  "  Où  vas-tu,  mon  enfant?  quel  sentier  as-tu  pris?  '' 
Le  bon  Mexicain,  confus,  se  reconnaît  coupable;  il  prie  Marie 
d'attribuer  le  manque  de  parole  à  la  maladie  de  son  oncle.  La 
Vierge  lui  pardonne  et  par  un  nouveau  témoignage  de  bonté, 
elle  lui  annonce  la  guérison  du  malade.  Quant  au  signe  exigé 
par  l'évêque,  elle  ordonne  à  Diégue  de  monter  sur  la  hauteur. 
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d'aller  au  lieu  où  elle  s'était  montrée  à  lui  le  samedi,  et  d'y  cueil- 
lir un  bouquet  de  roses.    (1) 

L'ordre  donné  par  Marie  était  de  nature  à  étonner  tout  esprit 
raisonneur.  Ce  n'était  pas  la  saison  des  fleurs.  D'ailleurs  le 
lieu  était  couvert  d'épines  et  de  broussailles.  Mais  Diégue  avait 
une  âme  simple  et  droite.  Mais  la  persuation  coulait  des  lèvres 
de  la  Vierge  immaculée.  Diégue  ne  sut  qu'obéir  à  sa  voix.  Il 
gravit  la  colline  et  y  trouve  un  parterre  enchanté.  Là  les  fleurs 
les  plus  fraîches  et  les  plus  éclatantes  étonnent  ses  regards,  il 
choisit  à  son  gré  dans  la  multitude  et  vient  présenter  à  Marie  ce 
qu'il  a  cueilli.  Marie  en  fait  un  bouquet  et  charge  son  pieux 
serviteur  de  le  porter  à  l'évêque.  Diégue,  fier  de  ce  précieux 
dépôt,  se  met  en  chemin  pour  Mexico.  Le  message  qui  lui  est 
confié  absorbe  toutes  ses  pensées  et  verse  dans  son  âme  un  con- 
tentement ineflFable. 

Cependant  les  roses  qu'il  tenait  cachées  sous  son  manteau,  ré- 
pandaient au  loin  le  plus  doux  parfum.  Ce  parfum  le  trahit.  A 
son  arrivée,  les  domestiques  du  prélat,  attirés  par  l'odeur  des 
fleurs,  l'arrêtent  et  lui  demandent  avec  curiosité  quel  est  l'objet 
mystérieux  qu'il  porte  avec  tant  de  mystère.  Diégue  donne  des 
réponses  évasives  et  s'efforce  de  se  débarrasser  de  leurs  impor- 
tunités.  Mais  ils  triomphent  de  sa  résistance  et  ils  entr'ouvrent 
le  manteau.  La  vue  de  ces  fleurs  les  rempHt  d'étonnement.  De- 
vant l'évêque,  instruit  de  tout,  le  villageois  paraît  et  lui  montre 
les  roses. 

Alors^  à  la  grande  surprise  de  tous  les  assistants  et  de  Diégue 
lui-même,  on  voit  empreinte  sur  le  manteau  l'image  de  Marie. 

Le  prélat  et  les  personnes  de  sa  maison  n'ont  pas  plus  tôt  jeté 
les  yeux  sur  cette  peinture  si  vive  qu'ils  tombent  à  genoux  et 
restent  muets  d'admiration.  On  expose  l'image  dans  une  cha- 
pelle et  toute  la  ville  s'y  rend  pour  l'honorer. 

(1)  Dans  la  vie  de  sainte  Rose  de  Viterbe,  par  Mabillon,  dans  celle  de  sainte 
■Germaine  Cousin,  par  Louis  Veuillot,  dans  celle  de  la  chère  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie,  par  Montalembert,  de  semblables  miracles  de  roses  sont  relatés.  On  dirait 
que  Marie,  rose  mystique  des  roseraies  du  ciel,  aime  à  prendre  cette  fleur  pour  ins 
trument  parfumé  de  ses  gloires. 
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Suivi  (l'un  grand  concours  de  peuple,  le  prélat  se  rend  le  jour 
suivant  sur  la  colline  et  interroge  Diégue  en  détail.  Il  veut  sa- 
voir exactement  Tendroit  où  la  Vierge  s'est  montrée  à  lui.  Dié- 
gue ne  croit  pas  pouvoir  le  déterminer  avec  précision.  Absorbé 
par  le  spectacle,  il  n'a  pas  examiné  la  place  où  il  lui  a  été  offert. 
Un  nouveau  prodige  vient  le  tirer  d'embarras.  Une  source,  qui 
n'a  cessé  de  couler  depuis,  jaillit  subitement,  et  désigne  le  lieu 
de  l'apparition. 

Diégue  avait  parlé  de  la  maladie  de  son  oncle  et  des  circon- 
stances qui  l'avaient  accompagnée.  Ce  fut  pour  la  prudence  de 
l'évêque  une  nouvelle  matière  d'examen.  On  envoie  des  com- 
missaires vers  le  malade  et  on  le  trouve  rétabli.  Le  bon  vieil- 
lard leur  rapporte  qu'au  fort  de  la  maladie  et  au  moment  où  il 
attendait  un  confesseur,  Marie  avait  daigné  se  montrer  à  lui,  lui 
rendre  la  santé  et  lui  dire  qu'elle  voulait  être  honorée  dans  son 
nouveau  temple  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Guadeloupe.  (^) 

On  remarqua  l'impossibilité  de  tenter  une  peinture  quelcon- 
que sur  un  manteau  grossier  comme  celui  de  Diégue  :  et  y  fût-on 
parvenu  elle  n'aurait  pu  s'y  conserver. 

L'affluence  du  peuple  continuant  et  augmentant  chaque- jour, 
l'évêque  transporta  la  sainte  image  dans  la  cathédrale,  en  atten- 
dant qu'on  lui  eût  bâti  un  sanctuaire.  Celui-ci  fut  bientôt  cons- 
truit et  les  miracles  multipliés  attestèrent  la  vérité  des  faits  dont 
l'humble  serviteur  de  Marie  avait  été  le  témoin. 

Un  siècle  et  demi  après,  vers  1695,  cette  chapelle  ne  pouvant 
plus  contenir  la  foule,  on  songea  à  bâtir  une  église  près  de  l'em- 
placement miraculeux. 

L'archevêque  de  Mexico,  François  de  Aguiar  et  Seixas,  en 
plaça  la  première  pierre. 

(1)  C'était  une  nouvelle  marque  de  la  bonté  de  Marie.  La  plupart  des  Espagnols, 
fondateurs  de  l'empire  du  Mexique,  étaient  de  l'Estrémadure,  où  l'on  honore  une 
célèbre  image  de  la  Vierge  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Guadeloupe. 

Quelque  chose  d'analogue  a  eu  lieu  au  berceau  de  la  colonie  canadienne,  à  Mont- 
réal. La  vénérable  sœur  Bourgeoys  a  donné  le  vocable  de  Bon-Secours  au  premier 
sanctuaire  de  Ville-Marie,  en  souvenir  d'un  sanctuaire  du  même  titre,  très  fréquenté 
en  Normandie,  pays  originaire  de  nombreux  Canadiens.  Mais  ici,  la  fondatrice  de 
la  Congrégation  de  Notre-Dame,  qui,  dans  le  cours  de  sa  vie,  a  joui  de  plusieurs 
apparitions  de  la  sainte  Vierge,  n'avait  pas  reçu  l'ordre  immédiat  de  lui  ériger  un 
sanctuaire. 
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Le  ler  mai  1709,  la  sainte  image  fut  transférée  clans  le  nou- 
veau temple  et  on  la  plaça  sur  un  trône  d'argent.  Les  dons  se 
multipliant  de  jour  en  jour,  on  construisit  de  riches  autels.  Un 
vice^roi  du  Mexique,  Dom  Buccarelli,  entoura  l'image  d'une 
corniche  en  or. 

En  1749  on  fonda  un  chapitre  pour  desservir  le  sanctuaire. 
Le  Mexique  se  consacra  solennellement  à  Notre-Dame  de  Gua- 
deloupe, et  on  établit  une  fête  chômée  pour  le  12  décembre,  sous 
le  rite  de  première  classe  avec  octave  privilégiée.  Benoît  XIV 
étendit  cette  fête  à  tous  les  Etats  du  roi  catholique. 

Vers  1789,  on  a  établi  en  plusieurs  endroits  d'Espagne  et 
d'Italie,  des  confréries  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Guade- 
loupe. Dans  l'église  collégiale  de  Saint-Nicolas,  in  carcere  tul- 
liano,  ce  culte  est  particulièrement  intense. 

Nous  avons  eu  récemment  l'occasion  de  voir  une  reproduction 
de  l'image  miraculeuse  :  c'est  le  type  traditionnel  de  l'immacu- 
lée Conception,  avec  le  croissant,  indice  de  la  beauté  originelle. 

Au  pied  de  la  Vierge,  la  piété  reconnaissante  des  Mexicains 
a  gravé  cette  inscription  :    Non  fccit  talitcr  omni  nationi. 

Cette  image  est,  pensons-nous,  la  plus  antique  madone  aftléri- 
caine.  La  seconde  est  la  madone  de  Notre-Dame  de  Pitié  de 
Montréal:  celle-ci  date  .d'une  époque  antérieure,  puisqu'elle  est 
du  14e  siècle,  mais  elle  n'a  été  apportée  en  Amérique  qu'en  1855 
et  ses  origines  sont  plus  modestes:  ce  sera  le  sujet  d'un  second 
article. 
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E  mois  de  novembre  dernier  a  vu  presque  toute  l'A- 
mérique du  Nord  en  mouvement,  pour  le  choix  des 
hommes  qui    doivent    présider  à  ses    destinées.     Le 
lendemain  du  triomphe  du  président  McKinley  a  vu 
le  triomphe  de  Laurier.     Le  Canada  et  les  Etats-Unis  se 
sont  déclarés  satisfaits  de  l'administration  actuelle:  démo- 
crates et  conservateurs  devront  donc,  du  moins  pendant  quel- 
ques années  encore,  rester  ''  dans  les  froides  régions  de  l'oppo- 
sition."    La    province  de    Québec,  après    avoir    maintenu  sir 
Wilfrid  à  la  tête  des  affaires  du  Dominion,  est  restée  fidèle  aux 
amis  politiques  de  ce  dernier  dans  l'administration  provinciale. 
Aux  Etats-Unis,  les  deux  champions  de  96,  se  sont  rencon- 
trés, non  pas  peut-être  sur  le  même  terrain,  mais  avec  les  mê- 
mes armes  :     l'un  doué  de  sa  populaire  éloquence,  l'autre  en- 
touré de  l'influence  du  capital.     En  96,  on  soumettait  à  l'ap- 
préciation   du    peuple    américain    l'opportunité  de    rétablir  la 
frappe  libre  de  l'argent,  afin  de  maintenir  sa  valeur  en  lingots 
dans  une  proportion  constante  et  déterminée  avec  l'or.     Les 
partis    démocrate  et    populiste    s'étaient  unis  pour    demander 
que  la  piastre    d'argent  vaille  autant  que  la  piastre    d'or,  non 
plus   seulement  à  cause  d'un   ûat  du    gouvernement,  mais  in- 
trinsèquement parce  qu'elle  pèse  seize  fois  plus  que  la  piastre 
d'or.     Les  deux  métaux  devaient  donc  être  mesures  des  va- 
leurs   dans  la   proportion  de    16  à  i,  être    considérés,  comme 
monnaie  de  rachat,   également  propres   à  l'échange  des  pro- 
duits, pouvant  être  employés  l'un  pour  l'autre,  au  gré  du  débi- 
teur ou  de  l'acheteur. 
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En  dépit  des  belles  thèses  développées  dans  cette  mémora- 
ble campagner  en  :f aveur  du-  bimétalisme,  malgré  les  pages  élo- 
quentes qu'il  a  quelquefois  inspirées,  J'urne  électorale  Ta  ren- 
voyé à  ses  spéculations.  Mais  î'éloqueîit  défenseur  de  cette 
cause  perdue,  n'a  pas  voulu  abandonner  ce  qu'il  appelle  une 
conviction,  un  principe,  chez  lui;  et  de  même  que  Rome 
couronnait  ses  généraux  vaincus  parce  qu'ils  n'avaient  pas  dé- 
sespéré de  la  patrie,  ainsi  le  parti  démocrate  confia  de  nouveau 
ses  espérances  à  ce  jeune  orateur  qui  s'était  écrié  dans  son  en- 
thousiasme :  ''  Non,  vous  ne  crucifierez  pas  la  nation  sur  une 
croix  d'or." 

D'autres  événements  s'étaient  accomplis  depuis  96.  La 
République  américaine,  déjà  à  l'aise  chez  elle,  avait  allongé 
son  bras  puissant  au  delà  des  mers  et  rêvait  des  colonies. 
Vingt  millions  avaient  acheté  les  PhiUppines  dont  les  soldats 
arnéricains  font  la  conquête;  l'Espagne  se  souciant  peu  de 
livrer  sa  marchandise;  Porto-Rico  se  pacifiait  à  l'ombre  du 
drapeau  étoile,  et  Cuba  pour  avoir  son  indépendance  devait 
donner  aux  Etats-Unis  des  preuves  de  ses  qualités  administra- 
tives. Elle  avait  déjà  montré  à  l'Espagne  qu'elle  sait  se  ré- 
volter; il  lui  faut  maintenant  montrer  aux  Etats-Unis  qu'elle 
sait  se  gouverner. 

A  l'intérieur,  un  état  de  choses  qui  se  manifestait  déjà  en  96, 
avait  pris  l'année  dernière  des  proportions  alarmantes,  au 
moins  pour  le  parti  démocrate.  Cet  état  de  choses  anormal, 
c'est  la  création  de  vastes  syndicats  qui  monopolisaient  la  pro- 
duction, l'exploitation  ou  la  distribution  d'un  ou  de  plusieurs 
articles  du  commerce  ou  de  l'industrie.  Plusieurs  Etats  ont 
des  lois  prohibant  la  formation  des  monopoles  (trust);  mais 
d'autres  ont  cru  voir  le  moyen  de  s'enrichir  ou  de  suppléer  à 
l'insuffisance  de  leur  territoire,  en  incorporant  ces  sociétés  à 
plusieurs  millions  de  capital,  destinées  à  accaparer,  qui  les  mi- 
nes de  fer  et  de  cuivre  ou  les  hauts  fourneaux,  jetant  ces  mé- 
taux dans  l'industrie,  qui  les  puits  de  pétrole  ou  les  substances 
oléagineuses,  afin  que  toutes  les  huiles  appartiennent  à  une 
seule  compagnie  qui  en  fixe  le  prix  aux  consommateurs. 
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Ainsi  la  compétition  entre  les  différentes  manufactures  pour 
créer  à  leurs  produits  un  écoulement  sur  le  marché,  soit  par  la 
modicité  de  leurs  prix,  soit  par  la  qualité  de  leurs  marchandises; 
cette  compétition  est  chose  du  passé.  Si  une  marque  spéciale 
de  produits  manufacturés  s'écoule  moins  vite,  d'autres  ont  un 
débit  plus  considérable;  et  la  vente  totale  est  toujours  divi- 
sible entre  les  actionnaires  proportionnellement  à  leurs  mises. 
Or  le  parti  démocrate  s'inscrivit  officiellement,  à  la  conven- 
tion de  Kansas  City,  contre  l'idée  d'impérialisme,  et  déclara  la 
guerre  aux  monopoles.  Il  se  présenta  donc  au  scrutin  anti- 
monopoliste et  anti-impérialiste  ;  programme  iVantis,  disaient 
en  plaisantant  les  orateurs  grassement  payés  des  assemblées 
républicaines.  On  prétend  qu'à  la  faiblesse  inhérente  à  tout 
programme  purement  protestataire,  on  doit  adjoindre  pour 
cause  de  l'insuccès  du  candidat  démocrate  pourtant  populaire, 
l'obstination  avec  laquelle  il  ne  voulut  pas  se  séparer  de  la 
frappe  libre  de  l'argent  ;  question  déjà  jugée,  et  moins  que  ja- 
mais, en  1900,  susceptible  de  convaincre  les  masses. 

En  effet,  les  entrailles  de  la  terre  sont  fouillées  dans  des  ré- 
gions jusqu'ici  inhabitables  pour  satisfaire  la  cupidité  de  l'hom- 
me. Les  puissances  elles-mêmes  dans  leur  ardeur  de  conquête, 
font  sortir  des  banques  des  monceaux  d'or,  et  ces  millions  em- 
pruntés ou  collectés  par  des  taxes  spéciales  sont  jetés  à  la  pelle 
pour  armer,  vêtir  et  nourrir  les  armées.  Les  fermiers  pour  ces 
causes  spéciales  tendant  à  augmenter  la  demande  de  leurs  pro- 
duits, reçoivent  actuellement  des  prix  rémunérateurs  ;  peu 
leur  importe  donc  les  prédictions  de  l'avenir,  même  lors- 
qu'elles sont  basées  sur  les  meilleurs  calculs  théoriques. 

L'attaque  des  démocrates  contre  l'idée  impériaHste  n'a  pas 
été  non  plus  aussi  populaire  qu'ils  l'espéraient.  Comment,  en 
effet,  demander  au  président  qu'il  donne  la  liberté  à  Aguinaldo 
et  à  ses  sauvages,  comme  les  appellent  les  journaux  américains, 
lorsque  tous  les  jours,  chaque  village,  chaque  hameau  fait  fête 
à  un  soldat  qui  en  revient.  Le  peuple  américain  est  tout  à  fait 
pratique;     et  l'idée  d'aller  se  battre  pour  donner  la  liberté  à  de 
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pauvres    persécutés  est    bonne    comme    prétexte  à    l'attaque, 
moins  bonne  comme  conclusion  après  la  victoire. 

On  rapporte  qu'à  la  conférence  qui  suivit  le  traité  de  Paris, 
en  1783,  un  expansionniste  sans  doute,  buvant  à  la  santé  de  la 
jeune  république,  dont  le  traité  reconnaissait  officiellement 
l'existence,  salua  ainsi  l'indépendance  des  Treize  Etats  dont  la 
fédération  formait  le  premier  pays  libre  de  l'Amérique  du 
Nord  :  "  Salut  à  la  république  des  Etats-Unis,  bornée  au  nord 
par  l'Amérique  anglaise,  au  sud  par  le  golfe  du  Mexique,  à  l'est 
par  l'océan  Atlantique  et  à  l'ouest  par  l'océan  Pacifique." 
Luttant  d'enthousiasme,  un  autre  orateur  se  leva:  ''Salut, 
dit-il,  à  la  nouvelle  république,  bornée  au  nord  par  le  pôle  bo- 
réal, au  sud  par  le  pôle  austral,  à  l'est  par  le  soleil  levant  et  à 
l'ouest  par  le  soleil  couchant."  Mais  l'enthousiasme  d'une  fin 
de  dîner  trouva  encore  trop  étroites  pour  la  jeune  république 
les  limites  du  globe  et  des  rayons  de  l'astre  qui  l'éclairé.  Un 
troisième  orateur  se  lève  donc  :  ''  Salut,  dit-il,  à  la  république 
américaine,  bornée  au  nord  par  l'aurore  boréale,  au  sud  par  la 
précession  des  équinoxes,  à  l'est  par  le  char  primitif  et  à  l'ouest 
par  le  jugement  dernier."  On  n'a  pas  su  si  d'autres  rêveurs 
ont  pu  imaginer  pour  la  république  américaine  de  plus  vastes 
limites. 

Or,  il  sem])le  que,  ramenés  dans  le  domaine  pratique  et  réel, 
ces  rêves  des  glorieux  fondateurs  de  la  république  des  Etats- 
Unis,  sont  en  voie  de  s'accomplir.  Napoléon,  pour  rattacher 
à  son  empire  quelques  lambeaux  de  provinces,  et  redonner  à  la 
France  ces  rives  si  convoitées  du  Rhin,  cède  pour  quelques 
millioja<s  à  Jeiïerson  un  territoire  capable  de  contenir  ci-nq  fois 
toute  la  France.  Mbnroe  proclame  sa  doctrine  de  1'  ''  Améri- 
que pour  les  Américains;  "  et  sans  paraître  brusquer  les  cho- 
ses, la  politique  américaine  a  toujours  été  de  favoriser  l'éman- 
cipation des  colonies  européennes  qui  forment  partie  du  con- 
tinent américain.  Ces  limites  des  deux  océans  et  du  golfe  du 
Mexique,  prévues  par  le  premier  orateur  de  la  conférence  de 
Paris,  sont  maintenant  les  limites  naturelles,  ce  semble,  et  ré- 
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elles  de  la  République  américaine.  Au  nord,  ces  limites  ne 
sont  plus  l'immensité  des  mers;  c'est  un  filet  d'eau  qui  arrête 
l'expansion  américaine;  ce  sont  des  lacs,  et  plus  loin,  ce  n'est 
plus  qu'une  ligne  de  convention  à  travers  d'immenses  prairies. 
Ces  limites  seront-elles  franchies,  et  la  république  des  Etats- 
Unis  ira-t-elle  un  jour  rejeter  ses  frontières  jusqu'aux  glaces 
polaires?  C'est  le  secret  de  l'avenir,  le  secret  de  Dieu  qui  a  en 
ses  mains  les  destinées  des  nations  comme  des  individus. 

Cependant,  malgré  ces  proportions  immenses  de  la  répu- 
blique actuelle,  depuis  que,  jalouse  des  nations  européennes, 
elle  a  voulu  se  bâtir  des  cuirassés  pour  sillonner  les  imers  et  pro- 
téger ses  côtes,  l'appétit  des  îles  du  Pacifique  lui  est  venu. 
D'abord,  dans  sa  sagesse,  elle  a  décidé  de  s'incorporer  Hawaï 
qui  s'offrait,  quitte  à  prendre  ses  précautions  contre  la  lèpre. 
Plus  tard,  ennuyée  d'avoir  à  ses  oreilles  la  fusillade  impuissan- 
te de  l'Espagne,  elle  a  mis  cette  nation  en  demeure  de  vaincre 
ou  de  s'en  aller.  Cuba,  Porto-Rico,  et  j'allais  dire  les  Philip- 
pines, ont  été  le  prix  de  ce  tour  de  passe-passe.  Porto-Rico  qui 
est  déjà  une  belle  île  devait  payer  les  frais  de  la  guerre  :  les 
grands  journaux  quotidiens  le  disaient,  même  avant  qu'un  seul 
soldat  américain  y  ait  débarqué.  C'est  pour  donner  à  Cuba  un 
gouvernement  autonome  que  la  guerre  a  été  entreprise,  mais 
Cuba  à  le  tort  d'être  la  perle  des  Antilles;  peut-être  lui  per- 
suadera-t-on  de  rester  dans  l'Union,  en  lui  donnant  le  divorce 
et  la  bible  sans  notes;  en  revanche,  elle  enverra  au  congrès 
un  planteur  américain  et  apprendra  l'anglais.  "  Les  Philip- 
pines," disaient  les  orateurs  de  la  campagne  électorale,  ''  nous 
les  avons  payées  de  notre  or,  et  nous  en  achevons  la  conquête; 
est-il  possible  que  nous  abandonnions  ces  contrées  où  tant  des 
nôtres  sont  morts  "...  de  la  fièvre  !  Nous  sommes  mainte- 
nant en  possession  de  territoires  immenses  et  inépuisables;  le 
drapeau  américain  peut-il  reculer?  Devons-nous  le  ramener 
honteusement  des  pays  où  il  a  flotté  en  vainqueur?  "  Et,  à  la 
dernière  élection  présidentielle,  une  majorité  écrasante  des 
électeurs  se  sont  écriés:  /'  Non!  ce  que  nous  avons  conquis  ou 
acheté,  nous  le  garderons  !  " 
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Bryan,  anti-impérialiste,  a  donc  vu  tomlîer  son  argumenta- 
tion devant  ce  nouveau  patriotisme  introduit  par  le  succès  des 
armes.  Si  la  question:  devons-nous  lever  des  armées  pour  al- 
ler à  la  conquête  des  Philippines?  avait  été  soumise  à  l'appré- 
ciation du  peuple,  elle  n'aurait  peut-être  pas  rallié  cent  mille 
adhésions;  mais  quand  on  vient  demander  au  peuple  améri- 
cain, s'il  doit  garder  ce  qu'il  possède  où  est  en  train  de  possé- 
der tout  à  l'heure,  alors  la  question  change  d'aspect,  et  le  fait 
de  la  possession  cause  un  tel  éblouissement  qu'on  ne  fait  plus 
attention  au  droit  de  posséder. 

L'attaque  contre  les  monopoles  aurait  dû,  en  thoérie  du 
moins,  avoir  un  résultat  plus  décisif;  mais  outre  qu'elle  parais- 
sait reléguée  au  second  plan,  à  cause  de  l'importance  attachée 
dans  les  deux  camps  à  la  question  de  l'impérialisme,  cette  at- 
taque venait  encore  se  heurter  à  la  puissance  inerte  du  fait  ac- 
compli. Des  'monopoles,  il  y  en  a  partout,  dit-on.  Le  sucre 
est  acheté  par  de  puissants  syndicats  avant  même  qu'il  soit  re- 
tiré des  plantes  qui  le  produisent  ;  la  houille  et  l'anthracite  ap- 
partiennent maintenant  à  un  petit  nombre  de  capitalistes  qui 
s'entendent  pour  en  fixer  le  prix  aux  consommateurs  ;  le  fer  et 
l'acier  sont  en  deux  ou  trois  mains,  les  huiles  en  une  seule,  et 
ainsi  de  suite  des  autres  produits  ou  articles  du  commerce.  Or, 
ces  immenses  syndicats  ayant  en  leur  possession  un  produit  en 
entier  et  pouvant  en  fixer  le  prix  aux  consommateurs  des 
Etats-Unis,  dictant  même  aux  détailleurs  le  prix  exigible,  sur 
chaque  objet  monopolisé,  auraient  dû,  ce  semble,  voir  se  liguer 
contre  eux  la  classe  entière  des  consommateurs,  dont  l'intérêt 
est  de  rendre  la  compétition  aussi  grande  que  possible  entre 
tous  les  distributeurs  et  manufacturiers  des  produits  du  com- 
merce ou  de  l'industrie. 

Cependant  les  monopoles  n'ont  pas  été  aux  élections  géné- 
rales l'épouvantail  que  le  parti  xlémocrate  voulait  en  faire. 

On  a  constaté  que  le  vote  ouvrier  a  été  plus  démocratique 
que  le  vote  des  fermiers,  sans  toutefois  montrer  contre  l'impé- 
rialisme et  les  monopoles  une  brutalité  aussi  grande  qu'on  s'y 
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attendait.  Les  fermiers  ont  déclaré  par  leur  vote  qu'ils  étaient 
satisfaits  de  l'état  de  choses  actuel.  La  température  ayant  été 
favorable,  les  terres  ont  donné  un  rendement  au-dessus  de  la 
moyenne,  au  moins  dans  la  plus  grande  étendue  des  terrains 
cultivés.  Le  prix  des  grains,  sans  être  élevé,  est  cependant 
plus  haut  qii'i'l  était  les  amiées  précédentes.  Un  prix  moyen 
et  une  récolte  abondante  suffisent  à  amener  la  prospérité  au 
sein  de  la  classe  agricole,  et  si  le  président  contribue  peu  à  ren- 
dre les  terres  productives,  hormis  que  ce  soit  par  ses  prières,  il 
semble  du  moins  qu'il  bénéficie  d'une  bonne  récolte  et  de  l'ai- 
sance qu'elle  amène,  surtout  lorsqu'il  est  question  de  sa  réélec- 
tion. La  hausse  générale  des  prix  de  ce  qu'il  achète,  n'inquiète 
pas  non  plus  le  cultivateur,  lorsque  avec  ses  produits,  il  est  en 
mesure  de  se  procurer  ce  qu'il  lui  faut,  et  de  payer  en  outre, 
quand  il  y  a  lieu,  une  annuité  sur  l'hypothèque  attachée  à  sa 
propriété.  D'ailleurs,  bien  que  le  fermier  ait  peu  de  sympathies 
pour  la  hausse  commerciale  des  parts  dans  les  syndicats  des 
huiles,  de  l'acier  ou  des  grosses  compagnies  de  chemins  de  fer, 
il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  que  M.  Bryan  pourrait  autrement 
que  par  la  violence  et  le  socialisme,  briser  ces  associations  du 
capital.  Les  ouvriers  s'organisent  en  associations,  il  est  na- 
turel, pense-t-il,  que  les  capitalistes  en  fassent  autant. 

Le  cas  des  monopoles  paraît  être  aiix  fermiers  un  problème 
insoluble.  La  nature  même  de  ces  syndicats  échappe  à  la  sur- 
veillance et  au  contrôle  de  l'Etat.  Cette  situation  absolument 
inattaquable  était  plaisamment  caricaturée  par  le  Daily  News 
de  Chicago.  Une  institutrice  représentant  la  loi  où  l'autorité 
est  en  présence  de  l'écolier  indiscipliné,  ''  le  trust."  —  L'insti- 
tutrice peut  bien  arracher  son  soulier  et  donner  à  l'enfant  une 
correction  magistrale;  elle  sait  où  frapper  pour  que  l'enfant 
n"ose  exhiber  les  marques  qui  lui  attireraient  les  sympathies, 
mais  elle  se  trouve  empêchée  devant  un  défaut  structural  du 
bad  boy,  tout  en  tentacules  et  en  tête,  une  intelligence  d'élite, 
des  yeux  qui  embrassent  tout  un  pays,  un  appétit  qui  convoite 
même  ce  qu'il  ne  voit  pas,  mais  aucun  point  de  mire,  suscep- 
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tible  de  recevoir  la  correction  légale  de  l'autorité.  L'impossi- 
bilité d'atteindre  et  de  détruire  les  monopoles,  voilà  la  grande 
raison  qui  a  poussé  beaucoup  de  voteurs  à  garder  au  pouvoir 
le  parti  qu'on  accusait  de  les  favoriser.  A  l'heure  qu'il  est,  di- 
sait-on, les.  monopolistes  nous  laissent  de  quoi  manger:  si 
nous  allons  mettre  à  la  tête  des  affaires  un  parti  qui  s'est  enga- 
gé à  leur  faire  la  guerre,  cette  guerre  inutile  ameutera  contre 
les  fermiers  tous  les  capitalistes.  Il  vaut  mieux  les  laisser  s'en- 
graisser doucettement  de  nos  sueurs,  que  les  exciter  en  les 
combattant  à  resserrer  sur  nous  ces  tentacules  de  pierre,  que 
les  démocrates  leur  attribuent.  L'homme  est  ainsi  fait  :  si  vous 
n'avez  pas  un  pouvoir  sans  conteste  de  le  commander,  il  vou- 
dra connaître  non  seulement  le  but  auquel  vous  voulez  en  ve- 
nir, car  il  ne  veut  pas  marcher  à  l'aveugle,  mais  même  s'il  ap- 
prouve le  résultat  à  obtenir,  il  veut  encore  peser  les  chances  de 
réussite,  ^fin  de  ne  pas  se  lancer  dans  une  entreprise  inutile. 
La  guerre  aux  monopoles  n'a  donc  pas  été  déclarée,  parce  que 
premièrement,  peu  de  monde  en  espérait  une  issue  favorable, 
en  second  lieu,  parce  que  nul  n'était  persuadé  de  l'urgence  de 
cette  opposition  à  outrance  contre  un  état  de  choses  si  insi- 
dieusement établi  qu'il  paraît  quasi  naturel  et  à  sa  place  dans 
un  pays  où  l'âpreté  au  gain  caractérise  toutes  les  classes. 

Le  parti  républicain  voyait  donc  sans  terreur  approcher  le 
temps  des  élections  générales.  Les  campagnes  venaient  d'être 
dépouillées  de  leurs  riches  moissons,  les  greniers  étaient  rem- 
plis, les  bestiaux  partageaient  allègrement  autour  des  fermes 
une  abondante  provende,  la  classe  agricole  était  prospère.  Les 
ouvriers  avaient  aussi  généralement  de  l'emploi.  A  Chicago, 
les  constructeurs  pourtant  étaient  en  grève.  Les  mineurs  de 
Pennsylvanie  vinrent  à  leur  tour  asonibrir  ces  belles  prespec- 
tives,  en  refusant  d'aller  au  travail.  Jamais  grève  ne  fut  plus 
promptement  réglée;  jamais  grévistes  n'obtinrent  plus  facile- 
ment leurs  demandes.  Les  élections  approchaient  ;  il  importait 
que  ces  cent  mille  mineurs  reprissent  leur  ouvrage  avant  le  six 
novembre,  de  peur  que  leur  cent  mille  voix  ne  devinssent  en 
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désaccord  avec  l'opinion  politique  des  propriétaires  de  l'an- 
thracite. 

Voilà,  après  la  lutte,  les  quelques  raisons  qui  ont  paru  peser 
dans  la  balance  et  l'incliner  vers  le  parti  républicain  et  ses  can- 
didats aux  fonctions  gouvernementales.  Les  promesses  de 
prospérité,  de  glorieux  accroissement  pour  la  République 
américaine,  vont-elles  se  réaliser?  L'avenir  le  dira.  Daas 
tous  les  cas,  le  monde  avait  les  yeux  fixés  sur  cette  lutte  gigan- 
tesque. Les  nations  étrangères  paraissaient  attacher  à  l'issue 
de  ce  tournoi,  plus  qu'un  simple  intérêt  de  curiosité,  car  les 
questions  économiques  qui  avaient  été  débattues  en  public 
d'un  Océan  à  l'autre,  sont  entrées,  au  moins  chez  les  grandes 
nations  industrielles  de  l'Europe,  dans  le  domaine  pratique. 

La  race  anglo-saxonne  voit  augmenter  ses  appétits  avec  sa 
puissance  et  ses  richesses.  Afin  de  ne  pas  laisser  ses  capitaux 
oisifs,  elle  agrandit  son  champ  d'exploitation.  La  mère  part 
de  son  île  à  la  conquête  des  continents  ;  la  fille  s'éloigne  de  son 
continent,  à  la  conquête  des  îles.  La  vapeur  et  Télectricité  ont 
rapetissé  le  monde,  et  ces  deux  grandes  nations  en  font  le  tour 
en  quelques  semaines,  lançant  sur  des  peuples  dont  hier  encore 
elles  ignoraient  presque  le  nom  (l'une  d'elles  du  moins),  leurs 
terribles  machines  de  guerre,  préambule  obligé  de  la  civilisa- 
tion qu'apporte  la  puissance.  Le  vingtième  siècle  verra  l'apo- 
gée de  cette  race  forte  et  ambitieuse;  en  faudra-t-il  un  autre 
pour  voir  sa  déchéance  ?  Peut-être  !  Mais  Dieu,  en  présence 
de  qui  les  siècles  se  déroulent,  rétribuera  aux  nations  comme 
aux  individus  la  récompense  ou  le  châtiment. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 

(  Suite  ) 


CHAPITRE  HUITIEME. 

LES    EX-VOTO    DES    HURONS    A    LA    SAINTE    VIERGE. 

L  est  question,  dans  ce  chapitre,  des  voeux  et  des 
présents  adressés  à  diverses  reprises  par  les  Hu- 
rons,  à  quelques-uns  des  sanctuaires  les  plus  cé- 
lèbres de  la  sainte  Vierge  en  Europe.  Le  pro- 
moteur de  ces  vœux  fut  presque  toujours  le  même 
père  et  missionnaire  pieux  et  zélé,  celui  que  le  P. 
de  Rochemonteix  appelle  avec  admiration  "  l'enthousiaste 
Chaumonot.  " 

A  peine  arrivé  à  Québec,  le  1^''  août  1639,  sur  le  même 
vaisseau  qui  amena  Marie  de  l'Incarnation  et  les  hospita- 
lières fondatrices  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  ainsi  que 
les  pères  Poncet  et  Vimont,  il  est  rendu  à  son  poste  au 
pays  des  Hurons,  dès  les  premiers  jours  de  septembre 
suivant. 

Plein  de  tendresse  et  de  dévouement  pour  ses  bien- 
aimés  néophytes,  il  veut  les  faire  bénéficier  des  trésors 
spirituels  dont  jouissent  les  fidèles  de  Tancien  monde. 
Mais  il  veut  surtout  en  faire  des  enfants  de  prédilection 
de  la  Reine  des  cieux,  dont  il  est  lui-même  le  fils  privi- 
légié, puisqu'il  lui  doit  tout  :  sa  guérison,  sa  conversion  et 
sa  vocation.  Ai;issi  profite-t-il  de  toutes  les  occasions  pour 
provoquer  des  marques  'dé  dévotion  et  de  reconnaissance 
envers  sa  céleste  protectrice,  et  obtenir,  en  retour,  pour 
ses  ouailles,  une  pluie  de  faveurs  maternelles. 
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VŒU   DES   HURONS   A   LA   SAINTE  VIERGE,  PATRONNE  DES   CON- 
GRKGANISTES  DE  PARIS. 

Le  premier  vœu  de  ce  genre  que  mentionne  l'histoire 
est  celui  des  congréganistes  hurons  de  Sain  te -Marie  en 
l'île  d'Orléans,  à  la  congrégation  des  messieurs  établie 
à  la  maison  professe  des  Jésuites,  à  Paris.  ^^^ 

Ce  fut  en  1654  ^^\  Le  collier  de  porcelaine  ou  ouampum 
qu'ils  offraient  à  la  sainte  Vierge  portait  cette  inscription, 
en  lettres  noires  ou  violettes  sur  fond  blanc:  Ave  Maria, 

GRATIA  PLENA.  ^^^ 

Une  lettre,  dictée  par  les  congréganistes  et  écrite  par  le 
P.  Chaumonot  sur  une  écorce  de  bouleau,  accompagnait 
l'offrande  ^^\  Ils  y  joignirent  uno  petite  prière  en  langue 

(1)  '' Cette  congrégation,  dit  le  V.  M^vi\n{Autobiograp}iie  du  1^.  Chaumonot, 
p.  119)  s'intéressait  depuis  longtemps  à  la  conversion  des  Hurons.  Nous 
trouvons  qu'en  1638,  elle  entretenait  un  des  jeunes  Hurons  qu'on  élevait 
à  Québec  pour  en  faire  un  jour  des  catéchistes."  {Relation,  1639.) 

(2)  Dans  V Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  p.  120,  une  faute  d'impression 
fixe  la  date  de  cet  envoi  à  1664.  Les  Hurons  quittèrent  l'île  d'Orléans  en  1656. 

(3)  "  Nous  appelons  colliers  des  grains  de  porcelaine  enfilez  d'environ 
deux  pieds  de  long,  sur  trois  à  quatre  ponces  de  large,  arrangez  d'une  telle 
m.anière  qu'ils  font  diverses  figures.  C'est  leur  écriture  pour  traiter  de  la  paix, 
pour  faire  des  ambassades,  pour  déclarer  leurs  pensées,  pour  apaiser  les 
Frocez,  pour  faire  quelque  entreprise,  pour  juger,  condamner  ou  absoudre;  ils 
servent  d'ornemens  aux  jeunes  guerriers  lors  qu'ils  vont  à  la  guerre,  ils  en  font 
des  bracelets  et  des  ceintures  qu'ils  mettent  sur  leurs  chemises  blanches.  Ces 
Porcelaines  viennent  de  la  côte  de  Manathe,  en  la  Nouvelle  York.  Ce  sont  des 
Bourgos  ou  Colimaçons,  qui  sont  blancs  ou  violets,  tirant  sur  le  noir,  qu'ils 
scient  avec  une  pierre  à  fusil,  dont  ils  font  des  grains  uii  peu  longs  et  qu'ils 
percent  ;  cela  aussi  tient  lieu  de  monnoye."  (De  la  Poterie,  Hist.  de  V Amé- 
rique septentrionale,  tome  I,  p.  333).  Le  nom  sauvage  de  cette  espèce  de  porce- 
laine est  Sampum  ou  ouampum,  que  les  Anglais  écrivent  ivampum. 

(4)  Voici  la  traduction  de  la  lettre  huronne  adressée  à  messieurs  les  con- 
gréganistes de  Paris  par  leurs  confrères  de  l'île  d'Orléan«.  Le  P.  Chaumonot, 
qui  en  fit  la  version  française,  l'adjoignit  au  texte  original  écrit  sur  écorce  de 
bouleau. 

''  Mes  frères,  nous  vous  honorons  sans  feintise.  Ce  n'est  que  depuis  un  an 
que  notre  esprit  s'est  ouvert  et  que  nous  avons  pris  les  pensées  d'honorer 
Marie  la  mère  de  Jésus,  ce  fut  lorsqu'on  nous  dit  qu'il  y  avait,  dans  tous  les 
lieux  du  monde,  des  assemblées  qui  se  formaient  pour  lui  dire  dans  le  fond  de 
l'âme:  oui,  mère  de  Jésus,  tu  vois  mon  cœur,  et  tu  vois  qu'il  ne  ment  pas 
quand  il  te  dit  :  Marie,  je  te  veux  honorer  !  On  nous  dit  qu'à  Paris,  où  vous 
êtes  honorés  des  hommes,  il  y  a  plaisir  de  vous  voir,  que  vous  mettez  tout 
votre  honneur  à  honorer  la  Vierge.   Vous  nous  avez  devancés,  et  nous  voulons 
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huronne,  prière    naïve    et   touchante   dont   voici   la    tra- 
duction : 

''  Recevez,  ô  dame  du  ciel,  ce  présent  que  vous  offre 
rélite  de  vos  serviteurs  hurons.  C'est  un  collier  plein  de 
mystère  :  il  est  composé  de  nos  plus  fines  perles.  Il  est 
animé  et  enrichi  de  la  voix  et  du  salut  que  l'ange  Gabriel 
vous  a  offert  autrefois.  Nous  n'avons  rien  de  plus  pré- 
cieux dans  nos  mains,  ni  rien  de  plus  saint  dans  notre 
cœur  pour  vous  être  présenté,  et  pour  obtenir  le  ciel  par 
votre  moyen."  '^^ 

vous  suivre.     La  mère  de  Jésus,  qui  regarde   les  pauvres,  vous  a  poussés  à  ne 
les  pas  mépriser. 

Depuis  plusieurs  années,  vous  nous  avez  envoyé  de  riches  pré.<=ents.  Nous 
nous  isorames  assemblés,  et  nous  avons  dit  :  Qu'enverrons-nous  à  ces  grands 
serviteurs  de  la  Vierge  ?  Nous  avons  dit  :  Ils  n'ont  en  rien  besoin  de  nous,  car 
ils  sont  riches  ;  mais  ils  aiment  la  mère  de  Jésus  :  envoyons-leur  un  collier  de 
notre  porcelaine  où  est  écrit  le  salut  qu'un  ange  du  ciel  apporta  à  la  Vierge. 
Nous  avons  dit  autant  de  chapelets,  en  l'espace  de  deux  lunes,  qu'il  y  a  de 
grains  dans  le  collier  :  un  grain  de  porcelaine  noire  en  vaut  deux  (le  blanche. 
Présentez-lui  ce  collier,  et  dites-lui  que  nous  la  voulons  honorer  autant  que 
vous,  mais  nous  n'avons  pas  tant  d'esprit  que  vous  pour  servir  Dieu.  Si  la 
mère  de  Jésus  demande  à  son  Fils  qu'il  nous  donne  vraiment  l'esprit  qu'il  faut 
pour  l'honorer,  c'est  alors  que  nous  l'honorerons  davantage.  Vous  en  ^erez 
iDien  aises,  en  la  même  façon  que  nous  sommes  bien  aises  que  vous  l'honorez 
mieux  que  nous.  Un  laboureur  est  content  quand  il  voit  tous  les  épis  de  son 
champ  bien  mûrs.  Cela  l'attriste  s'il  en  voit  quelques-uns  qui  ne  soient  pas 
mûrs,  quand  il  faut  les  cueillir.  Vous  autres  qui  honorez  la  Vierge  de  tout 
votre  cœur,  elle  vous  regarde  comme  des  épis  de  son  champ  mûrs  pour  le 
ciel.  Nous  autrf  s  qui  n'avons  pas  encore  d'esprit  et  qui  ne  faisons  que  com- 
mencer à  servir  la  Vierge,  elle  nous  regarde  comme  des  épis  qui  ne  sont  pas 
encore  mi^irs.  Cela  l'attriste.  Puisque  vous  l'aimez,  demandez  à  Jésus  que  tout 
le  champ  de  la  Vierge  soit  mûr  comme  il  faut  pour  le  ciel,  afin  qu'elle  Soit 
contente. 

"  Priez  pour  nous^  quand  vous  direz  vos  chapelets.  Nous  prierons  pour  vous, 
disant  les  nôtres.     Nous  sommes  frères,  puisque  la  mère  de  Jésus  est  notre 
mère  aussi  bien  que  la  vôtre.  Elle  nous  aime,  et  nous  voulons  l'aimer. 
•    "  Voila  ce  que  nous  avons  prié  Hechon  (a)  de  vous  écrire  pour  nou>\  car  nous 
savons  parler,  mais  nous  ne  savons  pas  écrire. 

'•  Mes  Frères, 

Jacques  Oachon,  Préfet. 

^rJ'J<^^v^?L.n.    jles  deux  assistants 
Jqsei^h  sondouskon    i 

vous  honorent  et  vous  saluent  sans  feintise. 

"  En  l'île  d'Orléans,  près  Québec,  en  la  Nouvelle-France." 

On  lisait  sur  l'adresse  :  '*  A  Messieurs  de  la  Congrégation  de  Notre  Dame, 

en  la  maison  professe  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Paris. 

De  la  part  des  chrétiens   hurons  de   la  Congrégation   de  Sainte-Marie." 

(Martin,  ouvrage  cité,  p.  120.) 

(a)  C'était  le  nom  en  langue  huronne  du  P.  Chaunionot  et  tin  P.  de  Brébenf. 

'  (1)  Martin,  ouvrage  cité,  p.  120. 
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VŒU  DES  HURONS  A  NOTRE-DAME  DE  FOY. 

''  Nous  crûmes,  dit  le  P.  Chauraonot,  que  nous  devions 
remercier  le  P.  de  Yéroncourt  de  nous  avoir  envoyé  une 
Notre-Dame  de  Foy.  Pour  cela,  je  lui  fis  taire  un  collier 
de  porcelaine  blanche  et  noire,  où  étaient  ces  paroles  : 
Beata  qujk  credidisti  ^'^  (Luc,  I.  43.),  le  fond  du  colllier 
étant  en  porcelaine  blanche,  et  les  lettres,  de  noire.  Nous 
priâmes  le  Père  de  la  présenter  de  la  part  des  Hurons  à 
l'originaire  de  Notre-Dame  de  Foy,  près  de  Dinant."  ^^^ 

Le  présent  des  Hurons  fut  reçu  fort  solennellement  par 
les  Jésuites  de  Dinant  et  la  population  de  l'endroit, 
comme  le  témoigne  la  lettre  suivante  par  laquelle  on 
accusait  réception  de  l'offrande.  Les  cérémonies  qui 
eurent  lieu  à  cette  occasion  y  sont  racontées  en  détail. 
Cette  lettre,  dont  le  texte  original  est  écrit  en  caractères 
noirs  et  rouges  sur  une  grande  feuille  de  parchemin  est 
datée  du  12  juillet  1672.  Elle  parait  pour  la  première 
fois.  ^^^ 

LES  ENFANTS  DE  NOTRE  DAME^^^ 

de  foy  prés  de  dînant,  sur  la  rivière  de  moeuse,  a  ceux 


Nos  très  cliers  Frères,  en  la  Foy,  qui  a  fait,  que  Marie  est 
Mère  de  Dieu,  et  la  nôtre  ;  Nous,  ses  enfans,  et  tous  frères  en 
Jésus  et  Marie. 

Le  jour  de  la  Visitation  de  Nostre  Mère  Vierge,  de 
cette  année,  1672,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  de 

(1)  "  Vous  êtes  bienheureuse  d'avoir  cra." 

(2)  Martin,  ouvrage  cité,  p.  178. 

(S)  Ce   documnnt    précieux  appartient  aux  archives  paroissiales  de  saint 
Anibroise  de  la  Jeune-Lorette. 

(4)  Au-dessus  du  titre,  sous  des,  couronnes  dessinée?*  à  l'encre,  on  \^it  les 
moiibîojramnies  iHSetMRA. 
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Diiiant,  sur  Meuse,  nous  ont  apportés,  sur  un  Char  de 
Triomphe,  le  Beau  Collier,  la  rare  Ceinture  et  Saint 
Voeu,  que  votre  fervente  Dévotion  a  icy  envoie  à  nostre 
très-aymée  Dame  de  Foy  :  La  Baronie  de  Celles,  en 
armes,  et  nostre  Clergé,  de  Foy,  en  habits  sacrés,  avons 
esté  rencontrer  la  triomphante  procession  des  Pères 
Jésuites,  de  Dinant,  avancée  désia  à  mi-chemin  ;  ce  fut  là 
que  Monsieur  le  Pasteur,  de  Foy,  estant  monté  sur  le 
Char  de  Triomphe,  entre  deux  Canadois,  donna  la  Béné- 
diction à  un  peuple  innombrable,  qui  couvrait  une  vaste 
campagne,  avec  l'Image  de  Nostre  Dame  de  Foy. 

Lors  la  Compagnie,  de  Celles,  (elle  porte  500  hommes), 
avec  la  Cavallerie  des  Ecoliers  des  Pères  Jésuittes,  de 
Dinant,  salua  Nostre  Dame  de  Foy,  qui  estait  venue  ren- 
contrer vos  beaux  présents,  par  une  descharge  générale  : 
Cela  fait,  des  deux  processions,  on  n'en  fit  qu'une,  et  on 
vint  droit  à  Foy,  ou  pendant  la  grande  messe,  a,u  fanfar 
de  quattre  trompettes  et  au  tintamar  des  grosses  boettes, 
on  offrit  vos  chers  Présents  ;  on  lut  votre  Vœu  ;  on  bénit 
les  bontés  de  Marie,  qui  vous  a  fait  tant  de  faveurs,  et  on 
a,dmira  vostre  Dévotion,  qui  la  révérez  tant  et  de  si  loing, 
par  les  honneurs  que  vous  lui  rendez,  et  les  rares  Présents 
que  vous  lui  faites.  Que  si  la  fille  de  Notre  Dame  de 
Foy,  en  Canada,  est  si  libérale,  envers  sa  Mère,  nostre 
Dame  de  Foy,  près  Dinant,  la  mère  ne  veut  point  paraître 
moins  libérale  envers  sa  chère  fille,  et  nouveaux  enfants 
que  la  fille  et  ses  bien-aymés  enfans,  envers  leur  mère,  et 
si  elle  en  a  reçus  des  pré3ents,  elle  en  renvoyé  à  sa  chère 
Fille,  et  à  ses  nouveaux  et  bien-aymés  enfans  :  ce  sont 
trois  robes  qui  lui  ont  été  icy  présentées,  et  un  chappellet 
de  pierres  de  son  champ,  qui  servira  de  Collier,  à  sa  bien- 
aymée  Fille  du  Canada,  vous  suspendrez  les  robes,  (s'il 
vous  plaît,)  près  de  son  Image,  comme  nous  avons  sus- 
pendu vos  chers  Présents  près  et  devant  notre  Saincte 
Dame  de  Foy  ;  du  reste  nos  très  chers  Frères,  en  Jésus  et 
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Marie,  et  eu  la  Saincte  Fo} ,  que  la  vigoureuse  Foy  de 
nostre  Vierge  Mère  nous  a  impétré,  poursuivez  courageuse- 
ment à  ayraer  ferverament,  et  à  honorer  dignement  Marie, 
vostre  et  nostre  Bonne  Mère,  et  si  vous  suivez  nos 
conseils,  comme  de  vos  frères  aisnés,  n'oubliez  jamais 
d'aymer  tendrement  et  constamment  l'Aînée  Damé,  et 
source  de  nostre  Foy  :  PriGNS-LA  les  uns  pour  les  autres, 
afin  que  par  son  moyen  nous  soyons  un  jour  tous  ensemble 
au  ciel,  ou  nous  nous  connoîtrons,  en  la  chère  Compagnie 
de  Nostre  Dame,  qui  lors  ne  sera  plus,  de  Foy  :  (Car  lors 
nous  voyrons  tout  à  découverts)  mais  de  Gloire,  que  la 
Foy  nous  aura  acquise.  Ainsi  soit-il,  c'est  le  souhait,  et 
l'espoir  de  ceux,  qui  vous  sont 

Nos  très  Chers  Frères,  de  Canada, 

Très-humbles  serviteurs,  et  très-affectionnés 

frères^  en  Nostre  Dame  de  Foy. 

Les  Enfants  de  Nostre  D  ime  de  Foy,  près  de  Dinant,  sur 
Moeuse. 

De  la  part,  et  au  nom  de  tous  les  Enfants  de  Nostre 
Dame  de  Foy, et  nomément  de  Noble  et  Illustre  Seigneur. 
Messire  Claude  François, Baron  de  Celles,  et  de  Revd  Sr 
Perpété  Noyzet,  Abbé  de  Lesse,  tous  deux  Administra- 
teurs de  iVos-^y^  Dame  de  Foy,  et  des  Pères  Jésuittes,  de 
Dinant,  et  de  Ven^^*"  W^  Henry  Jacquet,  Pasteur  de 
Nostre  Dame  de  Fov,  de  M^^^  Paul  Purlaux.et  M^"^  Pierre 
Wespin^  Pœnitentiaires  du  dit  lieu. 

Fait  à  Nostre  Dame  de  Foy,  près  de  Dinant,  sur 
Moeuse  :  12"^^  juillet  1672. 

(signé)  Henrv  Jacquet,  pasteur  de  Foy. 

Jean  iianiberOolart,  scripsit. 
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VŒU  DES  HURONS  A  NOTRE-DAME  DE  LORETTE,  EN  ITALIE. 

Cet  ex-voto  des  Huroiis  à  la  sainte  Vierge  leur  Patronne 
fut  le  second  qu'ils  lui  adressèrent  durant  leur  séjour  à 
Notre-Dame  de  Foy.  C'est  toujours  le  Père  Chaunionot 
qui  est  l'inspirateur  de  ce^  témoignages  de  piété  filiale 
envers  Marie.  C'est  toujours  son  projet  d'une  Nouvelle- 
Lorette  qui  évolue  dans  son  âme  désireuse  de  consacrer 
par  un  monument  durable  le  souvenir  de  la  sainte  maison^ 
et  sa  reconnaissance  pour  la  triple  grâce  qu'il  y  a  reçue. 

"  Ayant,  dit-il  naïvement,  appris  par  un  imprimé  ^^^  la 
manière  dont  on  avait  reçu  notre  présent  à  Notre-Dame 
de  Foy,  je  formai  le  dessein  d'en  envoyer  autant  à  Notre- 
Dame  de  Lorette!  Aussi,  depuis  mon  départ  d'Europe,  je 
conservais  toujours  le  désir  de  procurer  en  Canada,  à 
la  sainte  Vierge,  une  maison  bâtie  sur  le  modèle  de  la 
vraie  maison,  transportée  de  Nazareth  en  Dalmatie.  et 
de  Dalmatie  en  Italie. 

"  Je  fis  donc  faire  par  mes  Hurons  un  beau  grand 
collier  de  porcelaine  ;  la  blanche  en  composait  le  fond,  et 
la  noire,  en  lettres  bien  formées,  exprimait  ces  divines 
paroles  :  Ave  Maria,  gratia  plena  (Luc  I,  28).  ^^^  Le  P. 
jésuite,  pénitencier  des  Français,  auquel  on  l'avait  adressé, 
le  fit  enchâsser  dans  un  cadre  doré,  avec  une  inscription  ^^^ 
qui  marquait  que  la  nation  huronne,  nouvellement  con- 
vertie à  la  foi,  offrait  ce  présent  à  la  mère  de  Dieu. 
Messieurs  les  chanoines  et  les  autres  officiers  de  la  sainte 


(1)  Ne  serait-ce  pas  la  lettre  qui  précède,  et  dont  les  caractères,  dans  l'ori- 
j^inal,  ressemblent  souvent  à  ceux  de  l'imprimerie  ?  La  mémoire  de  l'autobio- 
graphe  n'avait  plus  sa  fraîcheur  d'autrefois. 

(2)  Martin,  ouvrage  cité,  p.  193,  où  l'on  trouve  l'importante  note  suivante  : 
"  Le  procès-verbal  de  la  réception  de  ce  collier  à  Lorette  est  daté  du  17  juillet 
1674,  et  Figné  par  le  chancelier  Barthélémi  Guillon.  Il  y  est  dit  que  l'inscrip- 
tion était  :   EœE    ANCILLA    DOMINI  :    FIAT    MIHI    SECUNDUM   VKRBUM  TUUM.    Le  P. 

Chaumonot  qui  écrivait  son  autobiographie  14  ans  plus  tard  avait  sans  doute 
oublié  sa  première  inscription." 

[p>)  Voir  plus  loin  cette  inscription. 
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maison  de  Lorette  le  reçurent  avec  beaucoup  de  inarques 
d'admiration  et  de  reconnaissance,  et  je  ne  doute  point 
que  la  bienheureuse  Vierge  ne  l'ait  encore  mieux  reçu, 
puisque  peu  d'années  après,  ^^^  elle  me  fit  naître  l'occasion 
et  les  moyens  de  lui  bâtir  une  Lorette  dans  les  forêts  de 
la  Nouvelle-France,  à  trois  lieues  de  Québec  Ah  !  mère 
de  grâce  !  que  ne  suis-je  capable  de  vous  en  rendre  tous 
les  jours  des  millions  d'actions  de  grâces,  surtout  lorsque 
j'ai  le  bonheur  d'y  célébrer  la  sainte  messe.  "   ^^^ 

D'après  l'auteur  d'une  notice  déjà  citée  ^^^  le  collier  des 
Hurons  devrait  encore  se  trouver  à  Lorette,  au  trésor  de 
la  santa  casa.  Monseigneur  Plessis,  qui  s'y  rendit  en  pèle- 
rinage en  1819,  aurait  vu,  '^  attaché  à  la  muraille  de  la 
sainte  maison,  cet  ex-voto  du  Canada."  Comme  il  n'y  avait 
ni  date  ni  procès-verbal  de  ce  don,  l'illustre  prélat,  qui 
n'avait  point  vu  les  relations  de  ce  fait,  ne  put  satisfaire 
la  pieuse  curiosité  de  ceux  qui  lui  en  demandaient 
l'explication. 

Une  copie  du  procès-verbal  en  question  a  été  retrouvée 
depuis.  Elle  provient  des  archives  de  la  mission  des 
Jésuites  au  Canada  et  appartient  au  séminaire  de  Québec/^^ 

(1)  La  chapelle  de  l'Ancienne- Lorette,  bâtie  sur  le  modèle  de  la  santa  casa, 
fut  ouverte  et  b<^nite  le  4  novembre  de  cette  même  année,  1674. 

(2)  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  pp.  193  et  194. 

(3)  Messire  P.  J.  Bédard,  dans  La  Kermesse,  p.  108. 

(4)  Voici  le  texte  latin  de  ce  procès- verbal,  emprunté  à  Merlet  (Histoiredes 
relations  des  Hurons  et  des  Abénaquis  du  Canada  avec  N.D.  de  Chartres,  lS58, 
page  6).  Le  savant  auteur  de  cette  monographie  fait  précéder  le  texte  du  com- 
mentaire suivant,  où  le  lecteur  canadien  remarquera  une  confusion  de  lieux, 
due  sans  doute  à  la  distraction.  "  Déjà,  en  1674,  les  Hurons  avaient  offert  un 
collier  semblable  (à  lVa;-i'o<o  de  Chartres)  à  l'église  de  hvrette,  chef -lieu  de  la 
mission  !  !  C'est  ce  que  témoigne  un  certificat  joint  aux  autres  pièces  de  là 
correspondance,  et  ainsi  conçu  : 

"  Ego  infra  scriptus  Bartholomaeus  Guis-^onnus,  cancellarius  testor  Reve- 
rendum  Patrem  Quintinum  Quenissèt,  pœnitentiarum  apostolicum  pro  nations 
Gallicâ  in  ecclesia  cathedrali  sanctse  domus  Lauretanœ,  tradidisse  mihi  pro 
sanctâ  domo  prœ  dicta,  idque  nomine  pise  ac  ferventis  Huronum  missionis  in 
Nova  Franciâ,  votivum  munus  ex  porcéllanâ,  faciem  videlicet  oblongam,  ex 
granis  albis  nigrisque,  miro  barbarse  gentis  arlificio  ità  contextam  ut  in  eâ 
grandiori  charactere  nigro,  voces  istse  beatissimae  Virginis  ad  angelum, 
efformentur  :  Ecxje  ancilla  Domini,  fiât  mihi  secundum  verbum  tuum.  In  quorum 


192  REVUE  CANADIENNE 

Cfe  docutnenfe^èist  d'autant  plus  précieux  que  toute  aqitre 
preuve  de  l'authenticité  du  texte  inscrit  sur  le  collier 
offert  à  Lorette,  a  disparu,  comme  on  le  verra  plus  loin. 
Lorsque  Mgr  Plessis  se  rendit  à  Rome  pour  son  voyage 
ad  limina,  il  fit  un  détour  pour  aller  en  pèlerinage  au 
sanctuaire  de  Lorette.  La  relation  manuscrite  de  son 
voyage  nous  révèle  les  sentiments  de  piété  dont  sa 
grande  âme  était  remplie  dans  cette  circonstance  mémo- 
rable. Laissons  sa  plume  vénérable  redire  au  lecteur  ces 
détails  inédits  bien  propres  à  l'intéresser  et  lui  faire 
aimer  davantage  la  Madone  de  Lorette. 

*'  Quelle  satisfaction,  écrit  l'illustre  et  saint  prélat,  de 
célébrer  les  saints  mystères  dans  la  même  maison,  entre 
les  mêmes  murs  oii  Dieu  le  Fils  s'est  fait  homme  pour 
nous  !  Qu'il  est  vénérable  cet  autel  où  un  Charles  Borro- 
mée,  un  François  de  Sales,  un  Philippe  de  Néri,  où  tant 
de  souverains  Pontifes,  notamment  celui  qui  règne  aujour- 
d'hui, ^^^  ont  successivement  offert  l'Agneau  sans  tâche  !  Ce 
fut  à  Jésus  incarné  et  par  l'intercession  de  sa  sainte  Mère 
que  l'évêque  de  Québec  offrit  son  diocèse  et  le  mit  tout 
entier  sous  la  protection  de  Dieu  d'une  manière  plus 
spéciale  que  jamais.  Il  lui  recommanda  tout  son  clergé, 
depuis  le  coadjuteur  ^^^  jusqu'au  dernier  tonsuré,  plus  par- 


fidem  bas  ei  litteras  manu  meâ  siibscriptas  et  sigillo  sanctœ  domus  Laiire* 
tarse  munitas  dedi.  Laureti,  die  17a  mensis  julii,  1674. 

''  Bartholomaeus  Guissonus  cancellarius,  niea  propria  manu  subscripsi. 

"Je  soussigné,  Barthélémi  Guisson,  chancelier,  certifie  que  le  révérend  Père 
Quentin  Quenisset,  pénitencier  apostolique  pour  la  nation  française  dans 
l'église  cathédrale  de  la  sainte  mai.'^on  de  Lorette,  m'a  remis  pour  la  susdite 
sainte  maison,  au  nom  de  la  pieuse  et  fervente  mission  des  Hurons  dans 
la  Nouvelle-France,  urj  présent  votif  en  porcelaine,  à  savoir  une  for»ne  (figure 
ou  bande)  oblongue,  de  grains  blancs  et  noirs,  composée  avec  une  merveilleuse 
industrie  par  cette  nation  barbare,  de  manière  que  ces  paroles  de  la  bien- 
heureuse  Vierge  à  l'ange  y  soient  formées  en  lettres  majuscules  :  Voici  la 

SERVANTE  DU  SEIGNEUR,  QU'iL  ME  SOIT  FAIT  SELON  VOTRE  PAROLE. 

"  En  foi  de  quoi  j'ai  donné  cette  lettre  signée  de  ma  main  et  munie  du  sceau 
de  la  sainte  maison  de  Lorette.  Lorette,  \1^  jour  de  juillet,  1674. 
Je,  Barthélémi  Guisson,  chancelier,  ai  signé  de  ma  propre  main." 

(1)  Pie  VIL 

(2)  Mgr  Bernard-Claude  Panet. 
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ticulièrement  ç^iix  quji,  employés  dans  les  luissions  loin- 
taines, portent  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur.  Il  le 
pria  qu'en  son  absence  il  n'y  aurait  dans  le  diocèse  aucun 
de  ces  événements  malheureux  dont  les  ennemis  de 
la  religion  sont  sî  empressés  de  se  prévaloir  contre  elle. 
Il  mit  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge  toutes  les  commu- 
nautés religieuses  qui  sont  sous  sa  juridiction,  afin  qu'elles 
puissent  croître  en  ferveur  et  en  piété.  Il  demanda  le 
succès  des  affaires  qui  lui  avaient  fait  entreprendre 
le  voyage  d'Europe.  Enfin,  sans  oublier  ses  besoins  parti- 
culiers, il  fit  une  mémoire  spéciale  de  ceux  de  ses 
diocésains  qui  avaient  pris  intérêt  «à  son  départ  et  priaient 
pour  la  prospérité  de  son  voyage."  ^^^ 

Le  précieux  manuscrit  qui  révèle  ainsi  *à  la  postérité  la 
sollicitude  pastorale  du  grand  évêque  de  Québec,  nous  a 
également  transmis  le  texte  de  la  pièce  qui  accompagnait 
l'offrande  des  Hurons  à  Lorette.  C'est  providentiel  ; 
car  nul  autre  document  ne  la  mentionne,  et  l'original  lui- 
même,  vu  par  monseigneur  Plessis  en  1819,  a  disparu. 
Des  recherches  spéciales,  faites  tout  récemment  au  trésor 
de  la  santa  casa,  pour  découvrir  le  collier  de  porcelaine  et 
l'acte  de  consécration  dont  il  était  accompagné,  ont  été 
totalement  infructueuses.  Il  n'en  reste  aucun  vestige  ni 
souvenir.  On  croit  que  cet  ex-voto  a  subi  "  le  même  sort 
que  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  trésor  et  même  dans  la 
sainte  maison,  au  commencement  de  ce  siècle,  et  que  tout 
fut  volé  par  Napoléon  et  ses  braves  gens."  Ce  pillage  est 
parfaitement  authentique,  et  maint  autre  sanctuaire  de 
l'Italie  a  été  victime  de  pareil  vandalisme.  '^En  1796,  tout 
ce  qui  n'avait  pu  être  transporté  à  Rome  fut  enlevé  par 
Bonaparte  et  ses  soldats.  Entre  les  lampes  qui  brûlaient 
dans  la  sainte  maison,  il  y  en  avait  36  d'or  massif,  entre 
lesquelles  une  du  poids  de   40  livres,  donnée  par  la  répu- 

(1)  Voyage  de   Mgr  J.   O.  Plessis,  en  Europe,  3e   partie,  p.   92,  manuscrit 
conservé  aux  archives  de  l'archevêché  de  Québec. 
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bHqne  de  Venise.  Tout  cela  fat  enlevé.  Le  général  ne 
s'en  rapporta  pas  à  ses  soldats. .  . .  On  assure  que  ce  fut 
par  ses  mains  que  la  statue  de  la  sainte  Vierge  fut 
arrachée  de  sa  niche,  comme  pièce  d'ancienne  sculpture, 
et  fut  condamnée  à  faire  le  voyage  de  France,  d'où  elle 
n'est  revenue  qu'après  la   restauration  de  Louis  xviii.  "  ^^^ 

Tout  objet  de  valeur,  même  le  modeste  collier  de 
ouampum  des  Hurons  de  Notre-Dame  de  Foy,  au  Canada, 
avait  disparu,  quand  Monseigneur  Plessis  visita  "  le 
Trésor  où  de  nouvelles  offrandes  "  commençaient  "  déjà  à 
regarnir  les  tablettes  évacuées." 

Le  collaborateur  de  V Abeille  fait  donc  erreur  dans  une 
étude  sur  hx  "  maison  de  Lorette,"  quand,  énumération 
faite  des  richesses  du  nouveau  Trésor,  il  ajoute  :  "  Je  dois 
dire  que  le  Canada  a  eu  son  représentaid  parmi  ces 
offrandes  :  l'on  voit  dans  une  armoire  un  cœur  et  deux 
cadres  d'argent  que  les  Hurons  offrirent  en  1684  (1673)  à 
la  patronne  de  leur  petit  village.  Sur  les  cadres  est  écrite 
en  latin  et  en  français  la  consécration  qu'ils  fireut  alors 
de  leurs  personnes.  ^^^ 

Mais  l'illustre  voyageur  va  lui-même  raconter  sa  pré- 
cieuse découverte  et  faire  connaître  an  lecteur  le  texte 
même  de  la  prière  des  Hurons,  transcrite  de  sa  propre 
main  et  ainsi  religieusement  conservée  à,  l'histoire. 

'*  En  parcourant  le  trésor,  écrit-il,  l'évêque  de  Québec 
fut  très  surpris  de  trouver  affichée  dans  un  trumeau  la 
prière  suivante  qui  s'y  conserve  en  français  et  en  latin, 
avec  ce  titre  : 

(1)  Voyage  de  Mgr  I  lissis  en  Europe,  p.  96.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
richesse'du  Trésor  de  Lorette  par  les  détails  suivants  puisés  à  la  même 
source  :  "  Un  seul  collier  de  rubis  et  de  diamants  envoyé  par  Louis  xiii,  était 
estimé  à  60,000  piastres,  Anne  d'Autriche,  reine  de  France,  y  avait  fait  repré- 
senter Louis  XIV  son  fils,  .«^ous  la  forme  d'un  enfant  d'or  offert  par  un  ange 
(l'argent.  Les  villes  de  Milan,  de  Boulogne  et  douze  atitres  y  étaient  représen- 
tées en  argent,  ainsi  que  le  château  de  Vincennes.  Une  seule  chasuble  était 
chargée  de  7,000  perles  et  pierres  précieuses."  (p.  76.) 

'  (2)  V Abeille,  4  mai  1860.  Ce  travail  est  signé  A.  H.  G.  Les  italiques 
n'existent  pas  dans  l'original.  Quant  au  cœur  en  argent,  on  ne  le  trouve  men- 
tionné nulle  part  ailleurs. 
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Vœu  de  la  nation  huronne  envoyé  a  laurette  pour 
supplier  la  bienheureuse  vierge  de  procurer  la  con- 
VERSION DES  SAUVAGES  DE  TOyTE  LA  NOUVELLE-FRANCE,  l' AN 

1673. 

0  Marie,  servante  de  Dieu  par  excellence,  comme  nous 
avons  appris  que  toutes  les  nations  qui  ont  eu,  avant 
nous,  le  bonheur  de  se  soumettre  à  votre  domaine,  vous 
envoient  pour  marqne  de  leur  reconnaissance,  quelque 
régale  de  ce  qui  est  le  plus  estimé  parmi  elles  ;  nous 
avons  cru  que  nous  étions  obligés  de  les  imiter  en  vous 
offrant  ce  que  nous  avons  parmi  nous  de  plus  précieux  : 
et  comme  notre  pauvreté  ne  nous  fournit  rien  qui  le  soit 
davantage  que  notre  porcelaine,  laquelle  est  pnrmi  nous 
ce  que  sont  les  perles  parmi  les  peuples  les  plus  riches, 
nous  avons  tous  conspiré  ensemble  par  un  consentement 
général  de  vous  en  préparer  un  collier  et  d'y  graver  vos 
propres  paroles  qui  vous  ont  élevée  à  la  dignité  de  inère 
de  Dieu.  Nous  désirons  que  ces  caractères  de  porcelaine 
tiennent  la  place  de  nos  cœurs  et  qu'ils  soient  un  témoi- 
gnage immortel  de  la  part  que  nous  prenons  à  toutes  vos 
grondeurs.  Souffrez  donc,  sainte  Vierge,  que  nous  vous 
fassions  ce  petit  présent.  Ce  sont  tous  vos  sujets  de  ce 
nouveau  monde  qui  viennent  vous  rendre  hommage  et 
vous  reconnaître  pour  reine  dans  une  maison  oîi  vous  ne 
vouliez  être  q^u'une  servante.  ^^^  Vous  ne  verrez  jamais  ce 
collier,  répétant  les  plus  nobles  et  les  plus  puissantes 
paroles  que  vous  ayez  prononcées,  que  vous  ne  pensiez 
aux  intentions  et  aux  désirs  de  ceux  qui  vous  l'ont  pré- 
senté, et  que  cette  vue  ne  vous  excite  à  les  regarder  d'un 
œil  favorable  et  à  les  secourir  en  toutes  leurs  nécessités. 
Ainsi  soit-il. 

(1)  Touchante  allusion  aux  paroles  de  Marie  tracées  sur  le  collier  :    Voici  la 
servante  du  S'ign/'ur,  etc. 

{Â  suivre) 
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(Suite) 


IX 


L'année  1675  vit  revenir  en  Canada  Monseigneur  François 
de  Montmorency-Laval,  avec  le  titre  d'évêqtie  de  Québec. 

Par  sa  bulle  du  ler  octobre  1674,  le  pape  Clément  X  avait 
nommé  Mgr  de  Laval  évêque  de  Québec  et  suffragant  im- 
médiat du  Saint-Siège.  '*  Louis  XIV  désirait  obtenir  que  le 
diocèse  de  Québec  appartînt  à  la  province  ecclésiastique  de 
Rouen,  et  avait  ordonné  à  son  ambassadeur  à  Rome,  de  presser 
cette  mesure  ;  mais  le  Sotiverain  Pontife  s'y  était  constamment 
refusé,  et  l'avait  enfin  emporté.  La  longue  discussion  qui  avait 
eu  lieu  à  ce  sujet  était  une  des  causes  qui  avaient  si  longtemps 
retardé  l'érection  du  diocèse  de  Québec  et  l'émission  des  bulles 
du  premier  évêque  de  ce  siège.  L'on  doit  ici  avouer  que  les 
regards  du  Souverain  Pontife  pénétraient  bien  plus  avant  dans 
l'avenir  que  ceux  du  grand  roi.  Louis  XIV  s'occupait  du  royau- 
me de  France;  Clément  X  songeait  aux  intérêts  du  monde 
catholique.  La  petite  colonie  française  grandirait  avec  le 
temps;  séparée  de  la  mère  patrie  par  l'océan,  elle  pourrait  être 
arrachée  à  la  France  par  l'Angleterre,  si  puissante  déjà  en 
Amérique;  que  serait  alors  devenue  l'église  de  Québec,  si  elle 
avait  été  accoutumée  à  s'appuyer  sur  celle  de  Rouen  et  à  en  dé- 
pendre? Mieux  valait  établir  de  suite  des  rapports  immédiats 
entre  l'évêque  de  Québec  et  le  chef  suprême  de  l'Église  catho- 
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lique;  mieux  valait  établir  des  liens  qui  ne  pourraient  être  bri- 
sés ni  par  le  temps,  ni  par  la  force;  et  Québec  pourrait  ainsi 
devenir  un  jour  la  métropole  des  diocèseâ  qui  seraient  tirés  de 
son  sein."     (^)  .:      • 

Eh  même  temps  que  le  prélat,  et  dans  le  même  vaisseau,  ar- 
riva à  Québec,  au  commeniceinent  du  mois  de  septembre  de 
l'année  1675,  un  personnage  qui  devait  jouer  un  rôle  important 
dans  la  colonie:  Jacques  Duchesneau,  intendant  de  justice, 
police  et  finances  dans  "les  pays  de  Canada,  Acadie,  île  de  Ter- 
reneuve  et  autres  pays  de  rÀmérique  septentrionale,"  chargé 
par  le  roi  de  continuer  le  système  inauguré  avec  Jean  Talon, 
puis  interrompu  pendant  trois  années,  mais  qui  devait  désor- 
mais être  maintenu  jusqu'à  la  fin  du  régime  français. 

L'intendant  était  en  réalité  le  gouverneur  civil  de  la  colonie, 
dont  le  gouverneur  général  était  le  chef  militaire.  Celui-ci  avait 
préséance  sur  l'intendant,  mais  tous  deux  étaient  indépendants 
l'un  de  l'autre  dans  leurs  sphères  d'action  respectives,  tous- deux 
relevaient  directement  du  roi.  Il  suffit  de  lire  la  commission 
donnée  par  Louis  XIV  à  Jacques  Duchesneau  pour  compren- 
dre jusqu'à  quel  point  ses  attributions  étaient  étendues.  Des 
instructions  particulières  vinrent,  plus  tard,  atténuer  un  peu  ce 
qu'elles  avaient  d'excessif,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  acquis 
que,  d'après  le  texte  de  ses  instructions  générales,  de  ses  "  pro- 
visions," l'intendant  avait  plus  souvent  l'occasion  d'exercer  son 
autorité,  en  temps  de  paix,  que  le  gouverneur  lui-même.  C) 

Si  M.  de  Courcelles  avait  vu  avec  quelque  déplaisir  l'auto- 
rité de  M.  Talon  établie  à  côté  de  la  sienne,  on  peut  se  figurer 
combien  l'arrivée  de  M.  Duchesneau  fut  désagréable  au  comte 
de  Frontenac,  accoutumé  à  commander  seul,  Souvent  à  i'encon- 


(ly  Ferland.  —Cours  d'Histoire  du  Canada. 

(2)  Un  éditeur  de  Toronto  doit  publier  prochainement  une  .série  de  monographies 
intitulée  :  The  makers  of  Canada  ;  aucun  nom  d'intendant  n'y  figure,  ce  qui  prouve 
une  fois  de  plus  que  le  rôle  des  intendants  dans  la  formation  de  la  Nouvelle-France 
n'est  pas  assez  connu.  La  Mère  Marie  de  rincarnation  écrivait  que  le  Canada 
s'était  -plus  fait  sous  l'impulsion  de  notre  premier  intendant,  Jean  Talon,  que  pendant 
toute  la  période  qui  précéda  son  administration. 
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tre  des  opinions  du  Conseil  Supérieur,  depuis  son  arrivée  dans 
la  colonie. 

Cette  situation  nouvelle  était  aggravée  aux  yeux  du  comte 
par  une  récente  décision  de  la  cour,  décrétant  que  les  membres 
du  Conseil  Supérieur  de  Québec  seraient  désormais  nommés 
par  le  roi  lui-même,  ce  qui  les  mettaient  à  l'abri  des  inégalités 
de  caractère  du  gouverneur  et  faisait  disparaître  les  éventua- 
lités de  subites  révocations. 

L'arrivée  de  Monseigneur  de  Laval  ne  fut  guère  plus  agréa- 
ble à  Erontenac  que  celle  de  l'intendant.  Déjà  mécontent  de 
l'influence  des  Jésuites,  contre  qui  il  s'était  montré  prévenu 
tout  d'abord,  (^)  il  ne  tarda  pas  à  prendre  ombrage  de  cette 
nouvelle  puissance,  nouvelle  du  moins  pour  lui  qui  ne  l'avait 
jamais  rencontrée  auparavant.  Il  se  montra  bientôt  si  exigeant 
envers  l'évêque,  à  certains  égards,  que  le  roi  lui-même  dut  l'en- 
gager à  ne  pas  persévérer  dans  cette  voie.    (") 


(1)  Le  2  novembre  1672,  quelques  semaines  seulement  après  son  arrivée  à  Québec, 
Frontenac,  écrivant  à  Colbert,  disait  que  la  plupart  des  missions  des  Jésuites  n'étaient 
que  "  de  pures  mocqueries.  "  Il  écrivait  cela  en  chiffres,  avec  un  contexte  d'un 
goût  douteux.  M.  Henri  Lorin  dit  que  ce  n'était  là  qu'une  boutade.  A  cette  pre- 
mière excuse  ajoutons-en  une  autre  :  c'est  qUe  le  gouverneur  connaissait  moins  alors 
les  rives  du  Saint- Laurent  que  celles  de  la  (iaronne,  et  que,  sans  doute,  il  ignorait 
l'histoire  de  ces  missions  où  Jogues,  Brébeuf,  Lalemant,  (iarnier,  Garreau,  Buteux, 
Chabanel  avaient  versé  leur  sang.  A  l'heure  où  il  écrivait  ces  lignes,  d'autres 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  avaient  succédé  à  ces  confesseurs  de  la  foi,  et 
vivaient  dans  les  mêmes  missions  éloignées,  souffraient  des  mêmes  privations,  étaient 
exposés  aux  mêmes  périls  que  leurs  héroïques  devanciers.  Le  nouveau  gouverneur 
s'était  trop  hâté  de  parler.  Il  reprochait  surtout  aux  Jésuites  de  ne  pas  franciser 
les  Sauvages.  Or  ces  religieux  l'avaient  tentée  cette  francisation  des  Sauvages, 
d'abord  dans  leur  séminaire  de  Notre-Dame-des-Anges,  puis  dans  le  Collège  de 
Québec,  comme  voulurent  aussi  la  tenter  Mgr  de  Laval,  dans  son  séminaire  de 
rEn][ant-Jésus,  et  les  Sulpiciens,  dans  une  école  spéciale  établie  à  Montréal.  Tous  ces 
efforts  furent  inutiles,  et  justifièrent  ce  mot  célèbre  de  la  Mère  Marie  de  1  Incarnation, 
répété  par  M.  de  Uenon ville  et  par  beaucoup  d'autres  :  *'  Un  Français  devient  plutôt 
sauvage  qu'un  sauvage  ne  devient  Français.  " 

Talon  et  Courcelles  avaient  aussi  donné  dans  cette  utopie  de  transformation  eth- 
nologique et  sociale.     Le  marquis  de  Tracy  y  avait  vu  plus  clair. 

La  partie  sérieuse  de  la  lettre  de  Frontenac  du  2  novembre  1672  est  admirablement 
réfutée  par  Ferland,  dans  son  Cours  cV Histoire  du  Canada,  volume  II,  pages  95  et  96. 

(2)  Monseigneur  de  Laval  avait  à  créer  un  nouvel  ordre  de  choses,  plein  de  consé- 
quences pour  l'avenir.  Dans  l'établissement  d'un  modus  vivendi  entre  l'Eglise  cana- 
dienne et  l'autorité  séculière  coloniale,  il  voulait  bien  concéder  à  l'Etat  ce  que  le 
vSaint-Siège  lui-même  avait  abandonné,  à  titre  de  privilège,  au  roi  très  chrétien  ou  à 
ses  représentants,  mais  il  ne  voulait  pas  aller  au  delà.  Le  prélat  s'opposa  aussi  à 
l'introduction,  dans  son  diocèse,  de  coutumes  abusivement  établies  dans  quelques 
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Si  l'année  1675  marque  une  nouvelle  période  dans  l'histoire 
ecclésiastique  et  politique  du  Canada,  elle  marque  aussi  une, 
phase  nouvelle  dans  la  vie  intime  du  héros  de  cette  monogra- 
phie. 

Il  y  avait  réception,  le  mardi  après-midi,  premier  octobre 
1675,  dans  une  des  maisons  les  plus  opulentes  de  la  basse-ville 
de  Québec,  à  l'occasion  de  la  lecture  du  contrat  de  mariage  de 
Louis  Jolliet,  alors  âgé  de  trente  ans,  et  de  Claire-Françoise 
Bissot,  âgée  de  dix-neuf  ans,  fille  de  François  Bissot,  sieur  de 
la  Rivière,  riche  marchand,  alors  décédé,  qui  avait  eu  des  in- 
térêts considérables  à  Mingan,  à  la  Pointe-de-Lévy  et  dans 
Québec  même.  On  se  réunissait  chez  la  mère  de  la  jeune  fian- 
cée, Madame  de  Lalande,  née  Marie  Couillard,  fille  de  Guil- 
laume Couillard,  colon  venu  de  Bretagne,  et  petite-fille  de 
Louis  Hébert,  le  premier  cultivateur  du  sol  qui  se  fiât  défini- 
tivement étabh  dans  la  colonie  du  Canada. 

Marie  Couillard  s'était  mariée,  â  l'âge  de  moins  de  seize  ans, 
à  François  Bissot,  sieur  de  la  Rivière,  dont  elle  avait  eu  douze 
enfants,  puis  était  devenue  veuve  (26  juillet  1673).  Le  7  sep- 
tembre 1675,  trois  semaines  avant  le  jour  où  nous  la  trouvons 
dans  son  salon  de  Québec,  elle  avait  épousé  en  secondes  noces, 
malgré  ses  quarante-deux  ans  bien  sonnés,  un  jeune  homme 
âgé  de  vingt-sept  ans  seulement,  Jacques  de  Lalande,  sieur  de 
Gayon,  natif  de  Bayonne,  en  France,  "  bourgeois  "  à  Québec, 
plus  tard  "  juge  "  à  la  côte  de  Lauzon. 

Madame  de  Lalande  était  une  vaillante.  C'est  elle  dont  le 
nom  figure  dans  la  chronique  du  siège  de  Québec  par  l'amiral 
Phips,  en   1690,  comme  ayant    négocié    l'échange  de    prison- 


diocèses  de  la  mère  patrie.  Par  sa  conduite  ferme  et  patiente,  il  obtint  de  pouvoir 
former  son  chapitre  sans  l'ingérence  du  gouverneur,  et  sut  résister  aux  iniluences  qui 
voulaient  amoindrir  son  autorité  sur  les  curés.  L'œuvre  de  la  liberté  religieuse  dont 
nous  jouissons  aujourd'hui  fut  commencée  par  Monseigneur  de  Laval,  poursuivie, 
dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  par  Monseigneur  Briand,  complétée,  dans 
toute  la  mesure  de  ce  (^ui  était  devenu  possible,  par  [Monseigneur  Plessis.  La  sagesse 
de  notre  épiscopat  de  la  deuxième  moitié  du  dix-nçuviènie  siècle  a  su  la  conserver  et 
l'afFerniir.  Si  Frontenac  revenait  au  milieu  de  nous,  il  verrait  que  le  temps  a  donné 
raison  à  celui  dont  il  s'était  constitué  l'adversaire. 
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niers.(^)  Une  de  ses  sœurs  avait  épousé  le  célèbre  explorateur 
et  interprète  ''  noble  homme  "  Jean  Nicolet,  et  sa  fille  allait 
aussi  épouser  un  explorateur  déjà  célèbre. 

La  fiancée  —  Claire-Françoise  Bissot  —  était  née  à  Québec 
le  3  avril  1656.  (^)  Son  aïeule,  présente  au  contrat,  Guillemette 
Hébert,  veuve  de  Guillaume  Couillard,  était  née  en  France  en 
1606,  et  était  arrivée  à  Québec  en  161 7. 

La  mère  de  Joliiet,  née  en  France  en  16 18,  était  arrivée  à 
Québec  avec  ses  parents  à  un  âge  très  tendre  et  à  une  époque 
où  il  n'y  avait  pas  encore  d'école  pour  l'éducation  des  jeunes 
filles  du  Canada.  Seule  de  toutes  les  personnes  présentes,  elle 
déclare  ne  savoir  signer.  Elle  appartenait  à  une  famille  qui 
avait  eu  ses  jours  de  splendeur.  Un  Adrien  d'Abancourt  est 
appelé  "  Monseigneur  "  et  qualifié  de  "  Chevalier  "  dans  un  ac- 
te portant  la  date  du  20  novembre  1455.  Marie-Françoise  et 
Anne  d'Abancourt,  huitièmes  descendantes  du  Chevalier  Adrien 
(l'Abanjcourt,  furent  ''  reçues  toutes  deux,  le  20  mai  1686,  au 
nombre  des  filles  demoiselles  élevées  dans  la  maison  royale  de 
S.  Louis,  fondée  à  St-Cyr,  dans  le  parc  de  Versailles."  Les  d'A- 
bancourt avaient  pour  armes:  "  D'argent  à  un  aigle  de  gueu- 
les, becqué  et  membre  d'or,  les  ailes  étendues."  (^) 

Les  Canadiennes  signataires  au  contrat  avaient  suivi  les  clas- 
ses des  Ur'sulines  de  Québec. 

M.  Rouer  de  Villeray,  présent  à  la  réunion,  avait  eu  des  dé- 


(1)  Dans  cette  chronique  du  siège  de  1690,  elle  est  désignée  sous  le  nom  de 
"  Mademoiselle  de  Lalande  ",  le  titre  de  "  Mademoiselle  "  étant  alors  donné  aux 
dames  de  qualité  même  mariées  et  âgées.  Dans  le  contrat  de  mariage  de  Joliiet, 
elle  est  nommé  "  honneste  femme  Marie  Couillart.  "  Oii  appelait  autrefois  "  noble 
homme  "  et  "  honneste  femme  "  des  personnes  qui  n'appartenaient  pas  à  la  noblesse, 
mais  qui,  à  raison  de  leurs  fonctions,  de  leurs  talents,  de  leur  fortune  ou  de  leurs 
alliances,  occupaient  une  situation  relativ^ement  élevée  et  disposaient  d'une  certaine 
influence. 

(2)  Elle  avait  eu  pour  marraine  Clait-e-Françoise  Du  Clément,  femme  du  procureur- 
général  Denis- Joseph  Ruette,  sieur  d'Auteuil  :  de  là  le  nom  de  Claire  donné  à  la 
future  seigneuresse  d' Anticosti,  nom  qui  est  resté  de  tradition  dans  plusieurs  familles 
parmi  ses  descendants, 

(.3)  Voir  d'Hozier  :  Armoriai  général  de  la  France,  première  partie,  vol.  I,  page 
première. 
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mêlés  avec  le  comte  de  Frontenac,  qui  l'avait  tenu  éloigné  de 
sa  charge  de  premier  conseiller  du  Conseil  Supérieur.  Il  venait 
justement  d'être  installé  définitivement  dans  cette  change  de 
par  la  volonté  du  roi.     (23  septembre  1675.) 

Le  notaire  Romain  Becquet  nous  fera  connaître  l'identité 
des  autres  signataires.  Il  était  lui^méme  un  homme  de  loi  ex- 
périmenté; mais  quelle  tâche  pour  nos  paléographes  moder- 
nes que  celle  de  déchiffrer  ses  écrits  !  Voici  l'acte  dont  il  donna 
lecture  ''  à  voix  haute  et  intelligible  "  ;  la  minute  en  est  con- 
servée au  bureau  des  archives  officielles  de  la  rue  Sainte-Anne, 
à  Québec. 

CONTRAT   DE   MARIAGE 

"  Par  devant  Romain  Becquet,  notaire  royal,  etc.,  furent 
présens,  en  leurs  personnes,  le  sieur  Louis  Jolliet,  demeurant 
en  cette  ville  de  Québec,  fils  de  défunt  le  sieur  Jean  Jolliet  et 
de  Marie  d'Abancourt,  à  présent  femme  du  sieur  Martin  Pré- 
vost, de  la  paroisse  de  Beauport,  ses  père  et  mère,  d'une  part; 
le  sieur  Jacques  Lalande,  bourgeois  de  cette  ville,  et  honneste 
femme  Marie  Couillart,  son  épouze,  de  lui  bien  et  duement  au- 
torisée pour  l'effet  des  présentes,  auparavant  veuve  de  défunt 
le  sieur  François  Bissot,  vivant  bourgeois  de  cette  d.  ville,  fai- 
sant et  stipulant  pour  Claire  Bissot,  fille  du  dit  défunt  et  de  la 
dite  Couillart  à  ce  présente  d'autre  part  ;  Lesquelles  parties,  de 
l'avis  et  consentement  de  leurs  parens  et  amis  pour  ce  assem- 
blés, savoir:  de  la  part  du  dit  sieur  Jolliet,  de  la  dite  d'Aban- 
court sa  mère,  de  Monsieur  Me  Louis  Rouer  de  Villeray,  pre- 
mier Conseiller  du  Roy  au  Conseil  et  Cour  souveraine  de  Qué- 
bec, et  du  sieur  Jacques  Leber,  marchand,  bourgeois  de  la  ville 
de  Villemarie,  en  l'isle  de  Montréal,  Et  de  la  part  de  la  dite 
Claire  Bissot,  du  sieur  de  la  Lande  et  de  la  dite  Couillart  sa 
mère,  de  dame  Marie-Guillemette  Hébert,  veuve  de  feu  sieur 
Guillaume  Couillart,  son  ayeule  maternelle,  de  damoiselle 
Louise  Bissot,  sa  seur,  femme  du  sieur  de  la  Valtrie,  absent,  de 
Mars. -190L  14 
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Marie  Bissot,  sa  sœur,  du  sieur  Estienne  Charet,  son  beau-frère» 
du  sieur  de  Repentigny,  son  cousin,  de  noble  homme  le  sieur 
Charles  Bazire,  receveur  général  des  droits  du  Roy  en  ce  pays, 
et  damoiselle  Geneviesve  Macart,  son  épouse,  cousine  germaine 
de  la  dite  Claire  Bissot,  et  Monsieur  Me  Denis  Joseph  Ruette 
d'Auteuil,  procureur  général  du    Roy  au  dit    Conseil  et    Cour 
souveraine,  et  plusieurs  autres  de  part  et  d'autre.  Ont  de  leurs 
bons  grés  et  volontés  fait  les  traités,  accords  et  promesse  de 
mariage  qui  ensuivent,  c'est  à  savoir  que  le  dit  sieur  Jolliet  a 
promis  et  promet  prendre  pour  sa  femme  et  légitime  épouse  la 
dite  Claire  Bissot,  comme  aussi  la  dite  Bissot,  de  l'avis  et  con- 
sentement   de  la  dite   Couillart  sa    mère,  a   promis  et    promet 
prendre  pour  son  mari  et  légitime  époux,  icelui  mariage  faire 
et  solemniser  en  face  de  notre  mère  sainte  Eglise  Catholique, 
apostolique  et  romaine,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra  et  qu'il 
sera  avisé  et  délibéré  entre  eux,  leurs  parents  et  amis,  si  Dieu 
et  notre  d.  mère  Ste  Eglise  y  consentent  et  accordent.     Seront 
les  dits  futurs  conjoints  uns  et  communs  en  tous  biens  meubles, 
acquêts  et  conquets  immeubles,  du  jour  de  leurs  épousailles  à 
l'avenir,  suivant  la  coutume  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de 
Paris  ;  Et  a  le  dit  sieur  Jolliet,  futur  époux,  doué  et  doue  la  dite 
Bissot,  future  épouse,  du  douaire  coutumier,  ou  de  la  somme 
de  quinze  cents  livres  tournois  de  douaire  préfix  pour  une  fois 
payé,  et  ce  au  choix  de  la  dite  future  épouse.     Icelui  douaire  à 
prendre  et  avoir  sur  le  plus  beau  et  le  plus  clair  des  biens  du  dit 
sieur  futur  époux,  qu'il  en  a  dès  à  présent  chargés  et  hypothé- 
qués.   Et  en  outre  le  dit  sieur  Jolliet^  futur  époux,  a  pris  la  dite 
Bissot,  future  épousa,  avec  tou^  et  chacun  les  droits,  qu'elle  (a) 
de  présent  acquis  sur  la  succession  du  dit  feu  sieur  Bissot  son 
père,  noms,  raisons  et  actions  en  icelle,  de  ceux  qui  lui  ipour- 
ront  écheoir  à  l'avenir,  tant  par  successions,  donations  qu'au- 
trement.    Et  arrivant  le  décès  du  dit  futur  époux  auparavant 
celui  de  la  dite   future   épouse,  il  sera  loisible  à  la   dite   future 
épouse  de  renoncer  à  la  dite  communauté;     ce  faisant  elle  re- 
portera son  douaire,  bagues,  joyaux,  linge  et  hardes  à  son  usa- 
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ge,  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  présent,  et  qui  lui  sera  venu  et  échu 
pendant  la  dite  communauté,  franche  et  quitte  de  toutes  dettes 
et  autres  droits  généralement  quelconques.  Car  ainsi  etc.,  pro- 
mettant etc.,  obligeant  etc.,  chacun  en  droit  etc.,  renonçant  etc. 
Fait  et  passé  au  dit  Québec,  maison  du  dit  sieur  Lalande,  l'an 
cle  grâce  mil  six  cent  soixante  et  quinze,  après  midi,  le  premier 
jcur  d'octobre,  en  présence  de  Me  René  Hubert,  huissier,  et 
de  Jacques  Martin,  clerc,  demeurans  au  dit  Québec,  appelés 
pour  témoins,  qui  ont  signé  avec  les  dits  futurs  conjoints,  pa- 
rens,  amis  et  notaire,  à  la  réserve  de  la  dite  d'Abancourt,  qui  a 
déclaré  ne  savoir  écrire  ni  signer  de  ce  enquise  suivant  l'Or- 


donnance. 
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(Louis  Jolliet,  Claire-Françoise  Bissot,  J.  Lalande,  Ma- 
rie Couillart,  M. -G.  Hébert,  E.  Charest,  EeGardeur  de  Repen- 
tigny,  Bazire,  Geneviesve  Macart,  Louyse  Bissot,  Marie  Bis- 
sot,  Rouer  de  Villeray,  LeBer,  D'Auteuil,  Hubert,  Martin, 
Becquet.) 

Le  mariage  fut  célébré  le  7  du  même  mois,  ainsi  qu'en  fait 
foi  l'extrait  suivant  du  registre  des  baptêmes,  mariages  et  sé- 
pultures de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Québec. 

"  Le  septième  jour  du  mois  d'octobre  de  l'année  mil  six 
cens  soixante-quinze,  après  la  publication  d'un  ban  de  mariage 
d'entre  Louis  Jolliet,  fils  de  defïunt  Jean  Jolliet  et  de  Marie 
d'Abancourt,  ses  père  et  mère,  de  cette  paroisse,  d'une  part,  et 
Claire  Françoise  Bissot,  fille  de  defifunt  François  Bissot  et  de 
Marie  Couillart,  ses  père  et  mère,  demeurant  à  la  basse  ville  de 
Québec,  d'autre  part.  Monseigneur  l'Evesque  les  ayant  dispen- 
sé des  deux  autres  bans,  et  ne  s'estant  découvert  aucun  empes- 
chement,  nous,  Henri  de  Bernières,  propre  vicaire  général  de 
mon  d.  Seigneur  et  curé  de  cette  Eglise  paroissiale,  les  y  avons 
solennellement  mariés  et  (leur  avons)  donné  la  bénédiction 
nuptiale  selon  la  forme  prescrite  par  la  Ste  Eglise,  en  présence 
des  sieurs  Juchereau  de  la  Ferté,  Charles  Maquart,  etc." 

(signé)         "  H.  de  Bernières.'' 

Par  ce  mariage  Louis  Jolliet  devenait  l'allié  de  la  plupart  des 
familles  influentes  de  la  région  de  Québec.  Dans  son  ouvrage 
intitulé:  Histoire  de  la  Seigneurie  de  Lmizon,  M.  J.-E.  Roy 
donne  beaucoup  de  renseignements  sur  les  alliances  contractées 
par  les  membres  de  la  famille  Bissot.  Parlant  de  l'époque  qui 
nous  occupe,  il  dit  :  ''  Les  familles  de  la  Valtrie,  Benac,  Ma- 
lien, Charest,  Jolliet,  Gourdeau,  de  Varennes,  formaient  alors 
partie  de  la  classe  élevée  de  la  colonie.  La  noblesse  et  la  bour- 
geoisie frayaient  ensemble  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Gens  d'épée  et  hommes  de  comptoir  mettaient  ensemble  leur 
fortune,  les  uns  donnant  leur  nom,  les  autres  leur  argent.     Un 
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de  ceux  qui  apportèrent  le  plus  de  gloire,  sinon  le  plus  de  for- 
tune, à  la  famille  Bissot  fut  bien  Louis  Jolliet.  .  .  Quelle  famille 
canadienne  ne  tient  pas  à  honneur  de  se  rattacher  par  quelque 
côté  à  ce  hardi  pionnier?  Tous  les  grands  noms  de  la  colonie 
sont  liés  à  cet  homme  illustre,  né  d'un  pauvre  charron  au  ser- 
vice d'une  compagnie  de  négociants." 

Sept  enfants  naquirent  du  mariage  de  Louis  Jolliet  et  de 
Claire  Bissot  : 

1.  Louis,  —  né  en  1676;    mort  célibataire. 

2.  Charles,  —  connu  sous  le  nom  de  Jolliet  d'Anticosti  ;     né 

en  1678;    ancêtre  d'une  branche  de  la  famille  Caron.  C) 

3.  François,  —  connu  sous  le  nom  de  Jolliet  d'Abancourt; 

né  en  1679;  iriort  célibataire. 

4.  Marie-Geneviève,  —  née  en  1681. 

5.  Anne,  —  née  en  1682. 

6.  Jean-Baptiste,  —  connu  sous  le  nom  de  Jolliet  de  Mingan  ; 

né  en  1683.  Sa  fille  Marie- Anne  épousa  Jean  Taché, 
premier  du  nom  en  Canada,  "  armateur,  négociant,  pré- 
vo'St  des  marchands  et  notaire." 

7.  Claire,  —  née  en  1685. 


(1)  Une  lille  de  Charles  Jolliet  d'Anticosti — Charlotte — épousa  Joseph -Vital  Caron 
et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  au  Petit-Bois,  paroisse  de  Saint- Antoine  de  la 
Rivière-du-Loup,  district  des  Trois-Rivières.  Un  de  nos  écrivains  canadiens,  M. 
l'abbé  Napoléon  Caron,  curé  de  Maskinongé,  est  son  arrière-petit-fils,  comme  on  peut 
le  voir  par  le  tableau  suivant,  qui  embrasse  six  générations  : 

1.  Louis  Jolliet,  de  son  mariage  avec  Claire-Françoise  Bissot,  devint  le  père  de 

2.  Charles  Jolliet  d'Anticosti,  qui,  de  son  mariage  avec  Jeanne  Lemelin,  devint  le 

père  de 
8.  Charlotte  Jolliet  d'Anticosti, — qui,  de  son  mariage  avec  Joseph-Vital  Caron  (cé- 
lébré à  St-Laurent  de  l'île  d'Orléans),  devint  la  mère  de 

4.  Joseph -Jean -Baptiste  Caron, — qui,  de  son  mariage  avec  Marie-Anne  Lafrenière 

(célébré  à  la  Rivière-du-Loup),  devint  le  père  de 

5.  Nazaire  Caron, — qui,  de  son  mariage  avec  Françoise  Michaud  (célébré  à  la  Rivière- 

du-Loup),  devint  le  père  de 

6.  M.  l'abbé  Napoléon  Caron,  curé  de  Maskinongé. 

Charlotte  Jolliet,  petite-fille  du  premier  seigneur  d'Anticosti,  mourut  le  3  août 
1791,  et  fut  inhumée  le  lendemain  dans  le  cimetière  de  la  Rivière-du-Loup.  Dans 
les  registres  de  la  paroisse,  écrit  M.  l'abbé  Caron,  Charlotte  Jolliet  est  appelée 
"  Mademoiselle  d'Anticosti." 
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Cette  dernière  épousa  Joseph  Fleury  de  la  Gorgendière,  sieur 
d'Eschambault,  dont  elle  eut  trente-deux  enfants.  C'est  du 
moins  ce  qu'affirme  M.  l'abbé  Daniel.  Tanguay  donne  les 
noms  de  dix-sept  de  ces  enfants,  parmi  lesquelé  figure  Marie- 
Claire,  qui  épousa  Thomas-Jacques  Taschereau,  le  premier  an- 
cêtre canadien  du  cardinal  et  de  toute  la  famille  Taschereau. 

Dès  la  génération  suivante,  les  descendants  de  Jolliet  attei- 
gnaient le  chifïre  de  plus  de  cent.  Ce  serait  tâche  difficile  que 
de  donner  seulement  les  noms  des  familles  qui,  par  suite  de 
multiples  alliances,  peuvent  aujourd'hui  réclamer  le  célèbre  ex- 
plorateur pour  leur  ancêtre. 

Tous  les  descendants  de  Louis  Jolliet  et  de  Claire  Bissot  de 
la  Rivière  sont,  par  le  fait  même,  descendants  de  ces  colons  de 
la  première  heure  qui  ont  noms  Louis  Hébert,  Guillaume 
Couillart,  Adrien  d'Abancourt. 


(szuQc^t    (2agi4on. 


(A  suivre) 


LE  CŒUR  CHEZ  VEUILLOT 


E  ne  sais  plus  qui  a  osé  un  jour,  à  Montréal,  avec 
i  beaucoup  d'esprit  et  de  talent  il  est  vrai,  émettre  dans 
un  journal  du  soir,  des  doutes  sur  les  sentiments  de 
^  tendresse  de  Veuillot,  à  l'égard  de  son  épouse,  celle 
qu'il  appelait  toujours  "  sa  douce  et  chère  Mathilde." 
Oubliant  que  les  cœurs  de  lion  sont  les  vrais  coeurs  de 
])ère,  selon  le  mot  de  Hugo,  la  spiritueik  chromqueuse  a  jugé 
et  condamné  notre  grand  polémiste  comme  un  homme  sans 
entrailles  et  sans  bonté.  Cet  ukase  audacieux  eût  fait  bondir 
de  fureur  mon  vieil  ami  Sarcey. 

Dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Douai,  où  je  me  suis  rendu  sou- 
vent pour  lui  parler  de  Dieu  et  du  lendemain  de  la  vie,  un  soir, 
le  voltairien  des  anciens  jours  posa  la  conversation  sur  l'en- 
durcissement que  le  catholicisme  impose  au  cœur  humain. 

—  *'  Mais  vous  devenez  étonnant  dans  vos  conceptions,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  m'écriai-je,  vous  admiriez  vous-même, 
comment  tant  de  tendresse  pouvait  coexister  avec  tant  d'éner- 
gie chez  Veuillot.  Je  vous  ai  dit  qu'il  n'y  avait  rien  d'extraor- 
dinaire à  ce!a,  et  que  pour  avoir  mêlé  du  respect  dans  son 
amour,  notre  athlète  catholique  n'en  fut  pas  moins  tout  cœur 
pour  les  siens.  "  La  gloire  est  une  vidlle  bête,  a-t-il  dit  lui- 
même.  Je  ne  vois  de  beau  et  de  bon  que  la  puissance  d'aimer, 
c'est-à-dire  la  puissance  d'être  heureux  ".  Vous  m'avez  ré- 
pondu que  Veuillot  était  une  exception.  C'est  ce  en  quoi  vous 
vous  trompez.  J'affirme  que  le  catholicisme,  loin  d'endurcir  le 
cœur,  le  purifie  en  le  fortifiant." 

—  '  Cela,  me  répondit  Sarcey,  n'est  vrai  que  pour  Veuillot, 
qui  tient  de  l'aigle  et  de  la  mésange  :  chez  lui  le  cœur  s'est  di- 
laté, chez  les  autres  il  s'est  ossifié." 
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L'homme  n'étant  grand  que  par  le  cœur,  comme  parlait 
Vauvenargues,  ce  fut  une  joie  pour  moi  que  de  voir  le  trop  cé- 
lèbre critique  reconnaître  cette  grandeur  chez  Veuillot. 

**  Je  suis  le  fils  de  la ^ force  et  le  fils  de  l'amour,"  s'est-il  défini 
lui-même,  et  de  fait  pour  quiconque  l'a  étudié,  le  cœur,  malgré 
tout,  semble  chez  lui  la  dominante  de  son  être,  et  je  sais  de  ses 
pages  les  plus  vigoureuses  se  terminant  presque  toujours  par 
de  purs  sanglots. 

Connaissez-vous  de  lui  les  lignes  suivantes?  pour  moi  je  n'ai 
rien  lu  de  plus  suave  dans  la  langue  française. 

''  Madeleine  qui  n'avait  pas  trois  ans  est  morte,  comme  ses 
sœurs,  en  faisant  un  acte  de  piété.  Voulant  voir  si  elle  avait 
encore  la  connaissance,  je  lui  présentai  un  petit  crucifix  qui 
avaittreçu  les  derniers-  baisers  -de  sa-  mère.  Elle  tendit  ses  pe- 
tits bras  afïaiblis,  prit  le  crucifix,  le  porta  à  ses  lèvres,  sourit  en 
regardant  les  cieux  et  rendit  doucement  le  dernier  soupir. 

"  J'ai  fait  rouvrir  le  tombeau  de  sa  mère,  et  je  l'ai  déposée  à 
la  place  que  j'avais  réservée  pour  moi.  C'est  tout  ce  que  jq 
])ossédais  de  terre  en  ce  monde." 

Quand  Veuillot  travaillait  chez  un  notaire  de  Paris,  il  ne  re- 
voyait son  frère  que  le  dimanche,  et  ils  se  donnaient  rendez- 
vous  au  Jardin  des  Plantes.  "  Quels  battements  de  cœur, 
quand  le  premier  arrivé  voyait  poindre  l'autre.  Quelles  an- 
goisses et  quelles  terreurs  quand  l'un  des  deux  se  faisait  atten- 
dre. Mon  Dieu!  n'a-t-il  point  été  écrasé  par  une  voiture?.  .  . 
Enfin  le  frère  paraissait^  et  il  n'était  plus  question  que  de  se 
réjouir.  Un  jour,  nous  arrivâmes  tous  deux  au  rendez-vous,  au 
même  moment,  de  bonne  heure,  par  le  plus  beau  temps  du 
monde.  J'étais  plein  de  mystère  et  de  joie;  une  plénitude  de 
contentement  débordait  dans  ses  regards,'  dans  ses  sourires, 
dans  toute  sa  personne  :  il  apportait  quinze  sous  et  un  saucis- 
son. O  la  merveilleuse  journée,  et  que  l'on  peut  être  heureux, 
bonté  divine,  à  raison  de  sept  sous  et  demi  par  tête." 

Il  avait  deux  sœurs,  Annette  et  Elise  ;  voici  comme  Louis 
en    parle  à  la    Madone    d'Einsiedeln  :     '' O    Vierge,  j'ai    deux 
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sœurs,  deux  enfants  saintes  encore,  deux  blanches  colombes 
encore  cachées  au  nid  maternel  ;  elles  chantent  et  sourient  dans 
leur  ignorance  qui  s'ignore  elle-même  ;  mais  l'heure  approche 
où  elles  atteindront  le  seuil  des  années  sérieuses  et  pourront 
contempler  la  vie.  Vierge  très  prudente,  faites  que  ce  spectacle 
ne  fascine  point  leurs  yeux  ignorants;  préservez-les  du  souffle 
amer  qui  flétrit  les  jeunes  fleurs,  préservez-les  des  larmes  sté- 
riles, des  angoisses  qui  font  rougir." 

Lisez  encore  l'entrefilet  suivant  : 

•'  J'avais  cinq  ans,  lorsque  Dieu,  songeant  aux  besoins  futurs 
de  ma  vie  et  de  mon  âme,  me  donna  un  frère.  La  plus  ancien- 
ne joie  dont  je  me  souviens  fut  de  voir  ce  beau  petit  frère  en- 
dormi dans  son  berceau.  Dès  qu'il  put  marcher,  je  devins  son 
protecteur:  dès  qu'il  put  parler,  il  me  consola.  Que  de  jours 
sombres  changés  en  jours  d'allégresse,  parce  que  cet  enfant 
m'a  aimé.  Que  d'heures  pénibles,  promises  au  mal,  ont  été 
abrégées  par  sa  présence  et  terminées  innocemment  dans  les 
fêtes  du  cœur." 

Le  petit  frère  dont  il  s'agit  ici  vit  encore  à  Paris,  et  il  serait 
bien  étonné  s'il  entendait  quelqu'un  reprocher  à  son  Louis  de 
manquer  de  cœur. 

En  1878,  il  a  dû  l'entendre.  Le  journal  le  siècle,  dans  une 
critique  d'ailleurs  louangeuse,  accusa  Veuillot  ''  de  ne  savoir 
rien  écrire  de  tendre  et  de  n'avoir  pas  de  cœur."  Dans  ce  temps 
c'était  un  crime,  car  il  fallait  frapper  au  cœur,  toujours:  c'est 
là.  qu'est  le  génie,  avait  dit  de  Musset. 

Léon  Gautier,  alors  rédacteur  de  V  Univers,  s'indigna  et  voi- 
ci l'écho  que  j'en  retrouve,  à  la  page  140  des  ''  Portraits  litté- 
raires "  —  une  des  rares  épaves  qui  me  soient  restées  du  nau- 
frage de  mes  livres. 

"  Chez  Veuillot,  la  poitrine  se  soulève,  le  sang  s'agite,  le 
cœur  bat  ardemment.  Mais  cette  émotion  qui  commença  trop 
souvent  par  la  colère  s'éteint  presque  toujours  dans  la  prière 
et  toujours  dans  un  cri  d'amour  vers  la  vérité  menacée. 

"  Certes,  dans  sa  vigoureuse  et  légitime  indignation,  Louis 
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Veuillot  '  n'emploie  pas  contre  les  adversaires  de  l'Eglise,  ce 
ton  doucereux,  sucré,  hypocrite,  auquel  nous  ont  habitué  cer- 
tains polémistes  sans  croyance  et  sans  vergogne.  L'auteur  du 
"  Parfum  de  Rome  "  nous  apparaît  souvent  armé  du  fer  rouge 
et  cette  attitude  terrible  a  souvent  donné  le  change  sur  la  phy- 
sionomie de  son  âme. 

''  Un  de  ses  plus  beaux  chapitres,  le  '*  Vrai  Infâme  ",  a  été 
regardé  comme  l'expression  d'une  haine  sans  entrailles.  Dans 
la  vérité  des  choses,  ce  n'est  pas  l'infâme,  c'est  l'infamie  que  dé- 
teste Louis  Veuillot.  Je  ne  sais  quel  adversaire  lui  reprochait 
tout  récemment  "  de  ne  savoir  rien  écrire  de  tendre  ".  Cet  au- 
teur de  bonne  volonté  n'avait  sans  doute  rien  lu  de  Louis 
Veuillot;  il  n'avait  certes  pas  lu  ce  chef-d'œuvre  qu'on  appelle 
'*  Corbin  et  d'Aubecourt  "  et  qu'on  croirait  écrit  par  la  plus 
délicate  et"  la  plus  douce  de  toutes  les  jeunes  filles." 

Nous  faisons  nôtre  ce  sentiment  de  Léon  Gautier.  Volon- 
tiers nous  concédons  que  Veuillot  n'a  rien  des  pastorales  de 
Mademoiselle  de  Scudéry,  ni  des  romans  de  Julie  d'Angennes, 
ni  des  odes  de  Lamartine.  Il  y  a  très  peu  de  bergères  à  rubans 
bleus  dans  son  œuvre,  et  nous  n'y  avons  jamais  entendu  de 
roucoulement  de  colombe  endolorie,  mais  en  revanche  nous  y 
avons  trouvé  des  pages  ruisselantes  de  véritable  amour,  des 
pages  pleines  de  tendresses  réelle. 

Doux  comme  une  mère  et  fort  comme  de  l'acier,  tel  fut  le 
caractère  de  Veuillot,  et  comme  on  l'a  nié  à  Montréal,  et  com- 
me cela  a  chagriné  quelqu'un  de  Paris,  je  tenais  à  en  dire  un  mot 
ici  même  dans  notre  Revue  nationale  canadienne. 

£'a66é    £<:fci.. 


MARIE  DRONSÂRD 


Nous  ne  saurions  laisser  disparaître  en  silence  une  collabo- 
ratrice du  Correspondant  de  viril  talent  et  de  haute  distinction, 
dont  les  lecteurs  de  notre  Revue  ont  vivement  apprécié  les  tra- 
vaux sur  la  vie  et  la  littérature  anglaises,  auxquels  l'avait  pré- 
parée un  long  séjour  en  Angleterre.  Elle  y  avait  gardé  des 
sympathies  nombreuses  et  des  amitiés  qui  montaient  même 
jusqu'au  trône,  car  elle  avait  reçu  jadis,  de  la  reine  elle-même, 
le  délicat  privilège  de  traduire  en  français  les  premiers  écrits 
tombés  de  la  plume  royale.  Elle  en  était  digne  par  féléVation 
de  son  âme  comme  par  la  maîtrise  de  son  talent,  et  certes,  la 
femme  qui  a  fait  la  série  magistrale  de  portraits,  allant  de  Bis- 
marck et  de  Gladstone  à  Cecil  Rhodes,  Krùger  et  Salisbury,  en- 
tre tant  d'autres  articles  de  mâle  allure,  durant  près  de  vingt 
ans,  sous  le  pseudonyme  que  nous  inscrivons  en  tête  de  cette 
page,  n'était  pas  une  femme  ordinaire.  Chrétienne  aux  fortes 
croyances,  elle  avait  compensé  vaillamment  par  le  travail,  les 
revers  immérités  de  la  fortune,  et  on  peut  dire  qu'elle  est  tom- 
bée la  plume  à  la  main,  en  rêvant  de  tracer  pour  le  Correspon- 
dant un  dernier  portrait,  celui  de  la  reine,  dont  elle  a,  dans  la 
même  revue,  honoré  plus  d'une  fois  ks  vertus,  et  à  laquelle 
elle  ne  pensait  pas  être  si  promptement  réunie  dans  la  mort. 

Nous  avions  eu  raison  d'espérer  qu'elle  aurait  consacré  quel- 
ques pages,  écrites  de  sa  belle  plume,  au  Canada  et  au  récent 
ouvrage  de  l'honorable  juge  Routhier,  mais  hélas  !  la  mort  ne 
lui  en  a  pas  laissé  le  temps. 
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DE  LA  RIVIERE-ROUGE 
(1844) 


(Suite) 


Le  vénérable  chapelain,  fidèle  à  se  rendre  au  nouveau  sanc- 
tuaire, ne  se  retire  point  sans  adresser  quelques  paroles  d'en- 
couragement à  ses  religieuses.  Il  leur  fait  part  de  son  grand 
désir  de  voir  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ  dans  la  vaste 
étendue  du  Nord-Ouest.  Il  regrette  d'avoir  trop  peu  de  mis- 
sionnaires. Il  y  a  non  loin  de  Saint-Boniface,  près  de  la  rivière 
Sale,  un  grand  nombre  d'enfants  et  de  jeunes  gens  qui  grandis- 
sent dans  l'ignorance  des  vérités  nécessaires  au  salut  parce  qu'il 
n'y  a  personne  pour  les  leur  enseigner. 

Les  Sœurs  reçoivent  avec  respect  cette  confidence  du  zélé 
pasteur.  .  .  Sœur  Valade  se  sent  pressée  d'ofïrir  une  de  ses 
sœurs  pour  aller  faire  le  catéchisme  dans  cette  localité.  Cette 
inspiratioi;!  .sexnble  venir  du  ciel. 

Monseigneur  l'accepte  bien  volontiers,  et  Sœur  Lagrave  est 
heureuse  de  s'entendre  proposer  pour  cette  mission. 

Le  17  décembre,  la  bonne  sœur  se  dirige  donc  au  lieu  assi- 
gné par  Monseigneur,  à  sept  ou  huit  milles  de  Saint-Boniface, 
et  qu'on  appelle  "  rivière  Sale  ".  (^) 

Elle  se  fait  accompagner  d'une  petite  fille,  et  conduit  elle- 
même  son  coursier. 

d)  Aujourd'hui  paroisse  de  Saint-Norbort,  dont  on  a  parlé  au  chapitre  qui 
précède. 
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Quel  que  soit  le  temps,  pluie  ou  neige,  froid  ou  humidité, 
deux  fois  la  semaine,  k  lundi  et  le  jeudi,  en  charrette  ou  en 
traîneau,  elle  prend  gaiement  son  chemin. 

Il  faut  avouer  que  les  consolations  qui  l'attendent  adoucis- 
sent pour  elle  la  route  presque  toujours  désagréable  et  fati- 
gante. 

A  son  arrivée,  on  se  réunit  avec  empressement,  hommes, 
femmes  et  enfants.  Tous  veulent  profiter  de  l'instruction  reli- 
gieuse de  la  pieuse  sœur.  On  l'écoute,  on  l'interroge,  on  l'é- 
coute encore.  On  ne  se  lasse  point  de  l'entendre.  On  a  comp- 
té jusqu'à  quatre-vingts  personnes  formant  son  auditoire. 

Sœur  Lagrave  sait  ajouter  un  charme  à  ses  leçons,  celui 
qu'apporte  le  chant  des  cantiques.  Les  vieux  Canadiens  sentent 
leurs  paupières  s'humecter  en  entendant  ces  refrains  qu'ils  ont 
appris  à  l'époque  de  leur  première  communion. 

Sœur  Lagrave  continue  à  faire  ses  catéchismes  jusqu'au  di- 
manche des  Rameaux,  où  elle  a  la  consolation  de  voir  ces  bon- 
nes gens  satisfaire  aux  préceptes  de  la  sainte  Eglise,  en  appro- 
chant des  sacrements.  Plusieurs  de  ceux  qu'elle  a  instruits  re- 
çoivent la  confirmation.  Mgr  Provencher  en  éprouve  une  con- 
solation indicible  .11  est  heureux  d'un  si  beau  succès.  Il  appelle 
Sœur  Lagrave  son  bon  vicaire. 

D'autres  services  bien  appréciés  de  son  évêque  attireront 
notre  attention  sur  l'humbLe  sœur. 

Dans  les  premiers  temps,  les  religieuses,  nouvellement  arri- 
vées à  Saint-Boniface,  acceptent  bien  volontiers  de  se  faire  les 
chantres  de  la  cathédrale.  Sœur  Lagrave  n'épargne  ni  peine, 
ni  fatigue  pour  former  un  bon  chœur  qui  pourra  les  remplacer 
avantageusement.  Elle  enseigne  le  plain-chant  aux  jeunes  gens 
qui  ont  de  la  disposition  et  de  la  voix.  Dans  la  nuit  de  Noël 
l'assistance  sera  tout  émue  d'entendre  ces  anciennes  hymnes 
et  ces  cantiques  dont  la  vieille  harmonie  plaît  encore. 

L'année  1844  décline  sensiblement.  1845  va  se  river  à  celle- 
ci,  comme  à  l'anneau  d'une  chaîne  mystérieuse  que  déroule  à 
chacun  la  destinée  providentielle. 
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Les  chères  missionnaires  vivant  dans  rabandon  de  leur  vo- 
lonté aux  volontés  adorables  du  Seigneur,  saluent  cette  nouvel- 
le année  avec  calme  et  sérénité.  Le  souvenir  de  leur  maison 
mère,  de  leurs  supérieurs,  de  leurs  sœurs,  vient  éveiller  sans 
doute  leurs  sentiments  bien  sensibles;  mais  ces  sacrifices  d'af- 
fection leur  font  mieux  comprendre  la  vie  surnaturelle  à  laquel- 
le toute  âme  chrétienne,  et  religieuse  surtout,  doit  tendre  ici- 
bas,  afin  de  se  mieux  disposer  à  une  vie  divine  qui  sera  éter- 
nelle. 

A  l'aurore  du  premier  de  l'an  (à  5^  heures),  Mgr  Provencher 
vient  offrir  dans  leur  chapelle  le  sacrifice  de  la  divine  Victime. 
Ce  devoir  accompli,  il  bénit  ses  chères  filles  et  leur  fait  ses  sou- 
haits tout  paternels.  Les  reconnaissantes  Sœurs  Grises  offrent 
à  leur  évêque  l'hommage  de  leur  respectueux  dévouement  et 
les  vœux  bien  sincères  que  la  piété  et  la  vénération  leur  ins- 
pirent. 

Les  offices  de  la  cathédrale  ont  la  meilleure  part  de  la  jour- 
née; on  ne  se  dérobe  point  cependant  aux  convenances  du 
temps  et  des  lieux. 

Le  petit  couvent  s'ouvre  à  tous.  Hommes,  femmes,  enfants 
y  entrent  tour  à  tour  pour  toucher  la  main  aux  Sœurs,  leur  sou- 
haiter la  bonne  année.  Tous  se  retirent  satisfaits,  heureux  de 
posséder  des  religieuses  qui  sont  venues  demeurer  avec  eux, 
pour  faire  le  bien. 

La  saison  cependant  devient  de  plus  en  plus  rigoureuse.  Le 
givre  couvre  la  maison  de  pierre.  Le  froid  est  intense.  Le 
thermomètre  marque  30  à  40  degrés  de  Réaumur.  On  habite 
une  ruine  et  malgré  les  réparations  qu'on  y  a  faites,  un  vent 
glacial  y  trouve  des  issues.  Les  Sœurs  souffrent  mais  ne  disent 
mot.  Où  aller?  Mgr  Provencher  songe  à  les  amener  à  l'évê- 
ché.  Il  se  mettra  plutôt  à  la  gêne;  mais  il  est  difficile  d'obtenir 
le  consentement  des  recluses. 

Le  saint  évêque  présente  enfin  un  motif  urgent  d'évacuer  la 
bicoque.  Il  veut  en  faire  démolir  les  murs  pour  en  prendre  les 
pierres  qui  serviront  aux  fondations  du  couvent  qu'on  com- 
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rnencera  à  bâtir  aux  premiers  jours  du  printemps.  Les  Sœurs 
s'inclinent  devant  les  désirs  expressément  manifestés  du  véné- 
rable prélat. 

Le  28  janvier  1845,  Mgr  Provencher  va  offrir  le  très  saint 
Sacrifice  pour  une  dernière  fois  dans  le  pieux  oratoire  qui  doit 
crouler  avec  la  maison  entière  sous  les  coups  démolisseurs. 

Le  séjour  de  la  maison  de  pierre  a  duré  sept  mois.'  Trois 
œuvres  excellentes  se  sont  inaugurées  sous  son  humble  toit: 
les  écoles  élémentaires  des  enfants  des  deux  sexes,  la  visite 
des  malades  et  des  pauvres  à  domicile  et  l'enseignment  du  caté- 
chism  en  dehors  de  Saint-Boniface. 


1846 

En  se  prosternant  aux  pieds  de  leur  évêque,  au  premier  de 
l"an  1846,  les  Sœurs  Grises  de  St-Boniface  reçurent,  comme 
l'année  précédente,  une  bénédiction  sainte,  imprégnée  de  bon- 
té paternelle.  Mgr  Provencher  appréciait  de  plus  en  plus  le 
dévouement  de  ses  religieuses. 

Il  leur  fit  part  de  ses  espérances  de  trouver  dans  la  .nouvelle 
année  une  issue  plus  heureuse  à  l'entreprise  de  leur  bâtisse,  et 
comme  pour  faire  diversion  à  une  si  longue  attente,  il  leur 
proposa  de  prendre  soin  d'une  pauvre  vieille  assiniboine,  sans 
parents,  sans  secours  et  sans  abri.  On  ne  put  cependant  la  re- 
cevoir à  l'évêché,  bondé  plus  qu'au  possible  ;  mais,  en  lui  trou- 
vant un  logis  au  voisinage,  elle  fut  nourrie,  vêtue,  le  bon 
pasteur  pourvoyant  à  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 

Sœur  Saint-Joseph  se  trouva  honorée  d'assu-mer  toute  solli- 
citude envers  la  pauvrette,  qui  se  redressait  avec  fierté  quand 
on  lui  demandait  ses  noms  et  prénoms.  Elle  s'était  mariée 
deux  fois,  deux  Canadiens  l'ayant  trouvée  digne  de  leur  choix. 
En  dernier  lieu,  c'est  Madame  Dubois.  Ce  titre  cependant  est 
moins  agréable  à  son  oreille  que  celui  que  lui  donnent  affectu- 
eusement les  Sœurs,  en  la  nommant  "  grand'mè.re  Dubois." 

Cette  expression  filiale  obtient  tout;,    ce  qui  n'adoucit  pas 


216       •  REVUE  CANADIENNE 

peu  la  tâche  onéreuse  de  la  bonne  sœur  Saint-Joseph,  dans  ses 
soins  de  propreté  envers  la  chère  vieille,  qui  se  trouve  encore 
trop  souvent    en  contact  avec  les  sauvages. 

D'ailleurs,  la  bonne  mère  conserve  une  respectabilité  que  lui 
ont  donnée  le  saint  baptême  et  les  autres  sacrements  qu'elle  a 
reçus.  On  la  trouve  enfin  bien  aimable  la  chère  grand'mère 
Dubois! 

Les  classes  semblent  marcher  sans  bruit  dans  la  relation  des 
faits  qui  se  pressent  sous  notre  plume  ;  cependant  l'eneigne- 
ment  scolaire  s'avance  avec  succès. 

Dans  cette  année  1846,  cent  élèves  d'une  assiduité  satisfai- 
sante apprennent  à  lire,  à  écrire,  à  calculer,  s'initient  aux  élé- 
ments de  la  grammaire,  de  l'histoire,  etc.,  et  reçoivent  l'instruc- 
tion des  vérités  de  la  foi,  avec  grand  profit. 

Les  institutrices  s'efïorcent  de  les  former  peu  à  peu  à  la 
bonne  éducation  de  famille,  à  cette  civilité  chrétienne  sans  la- 
quelle la  science  demeure  inerte  dans  l'intelligence  de  l'enfant. 
Elle  leur  inspire  des  sentiments  nobles  et  élevés  de  gratitude 
envers  ceux  qui  leur  font  du  bien. 

Le  12  février  est  un  grand  anniversaire  ignoré  probable- 
ment de  plusieurs  ;  elles  le  signalent  à  leurs  écoliers  et  écoliè- 
res.  A  pareille  époque  naquit  leur  premier  pasteur,  le  vénéra- 
ble évêque  de  St-Boniface. 

Ce  grand  jour  ne  peut  pas  passer  inaperçu.  Il  faut  que  les 
agneaux  bondissent  de  joie  et  d'allégresse  autour  de  la  hou- 
lette. 

Une  fête  est  inaugurée;  les  parents  invités  accourent  en 
grand  nombre.  Dans  ain  dialogue  délicatement  inspiré-,  les 
enfants  s'entretiennent  des  grandeurs  de  l'épiscopat  et  des  de- 
voirs, des  honneurs  à  rendre  à  ceux  qui  sont  revêtus  de  cette 
dignité.  On  fait  des  rapprochements,  d'heureuses  allusions 
amènent  le  nom  du  bon  pasteur  sur  les  lèvres  enfantines.  Qui 
peut  méconnaître  l'apôtre  de  Saint-Boniface? 

L'assistance  s'attendrit.  De  douces  larmes  témoignent  de 
l'afifection  et  de  la  reconnaissance  pour  leur  premier  mission- 


L'HOPITAL  GENERAL  DE  ST-BONIFACE      217 

naire.  Mgr  Provencher  accepte  ces  louanges  des  enfants  non 
pas  pour  l'encens  qu'il  en  reçoit  ...  mais  pour  l'appréciation 
qu'il  peut  faire  de  l'excellent  résultat  qu'apporte  chez  eux  la 
formation  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  et  prenant  de  plus  en  plus 
souci  de  son  œuvre,  il  ne  so^nge  qu'à  la  construction  du  cou- 
vent. 

Au  mois  de  mars,  sous  la  protection  du  glorieux  saint  Jo- 
seph, il  envoie  des  hommes  aux  savanes  pour  la  coupe  du 
bois.  A  peine  la  neige  est-elle  disparue,  le  soleil  printanier 
a-t-il  quelque  peu  réchauffé  la  terre  qu'il  s'occupe  à  faire  creu- 
ser les  fondatioms. 

Le  i8  mai,  les  Sœurs  ont  la  consolation  de  voir  les  maçons 
et  les  charpentiers  à  l'œuvre. 

Sous  des  climats  plus  chauds,  le  mois  de  mai  est  le  mois  des 
fleurs.  .  .  la  brise  est  caressante;  mais,  près  du  pôle,  le  gazon, 
les  feuillages  renaissent  à  peine.  Partout  néanmoins,  mai  est 
le  mois  le  plus  beau  !  Il  est  consacré  à  la  reine  des  cieux.  Où 
nt*  redit-on  pas  ses  louanges  ? 

Sur  cette  plage  les  cœurs  n'ont  pu  s'élever  encore  que  par  la 
prière;  nul  chant  ne  s'est  fait  entendre  à  l'autel  de  la  Vierge. 
Mais  voici  les  enfants.  Nous  les  avons  vus  en  grand  nombre 
déclamant  si  bien ...  Ils  vont  chanter  ce  mois  béni .  .  .  Nou- 
velle consolation  pour  le  pieux  évêque  de  Sai-nt-Boniface,  heu- 
reux d'introduire  dans  sa  cathédrale  les  exercices  de  cette  dé- 
licieuse dévotion.  A  l'heure  bénie,  quand  la  foule  se  presse, 
on  le  voit  s'agenouiller  le  premier  aux  pieds  de  celle  qu'on  n'in- 
voque jamais  en  vain. 

Un  beau  jour  de  juin  réunit  la  petite  communauté  toute  dé- 
vcuée  à  la  Reine  des  vierges.  Nos  trois  ferventes  postulantes, 
les  sœurs  Connolly,  Withman  et  Cusson,  ayant  terminé  leur 
postulat,  demandent  de  revêtir  l'habit  religieux  des  Sœurs  de 
la  Charité  dont  elles  ont  étudié  les  devoirs  et  les  obligations. 

Les  sœurs  fondatrices,  comptant  sur  la  persévérance  de  si 
bonnes  dispositions,  les  présentent  à  monseigneur  leur  évê- 
que, qui  veut  bien,  le  17  de  ce  même  mois  de  juin,  bénir  leurs 
Mars.— 1901.  15 


218  REVUE  CANADIENNE 

saintes  livrées  en  présence  de  ses  prêtres  missionnaires,  les 
révérends  pères  Aubert  et  Taché,  et  M.  Laflèche.  Le  pontife 
les  encourage  à  soutenir  par  une  conduite  sainte  et  modeste  la 
dignité  et  la  simplicité  de  l'habit  dont  elles  sont  revêtues  et  les 
exhorte  à  la  générosité  dans  les  sacrifices. 

Il  est  bien  inspiré  le  pieux  prélat,  l'heure  ne  va  pas  tarder  où 
ces  nouvelles  novices  auront  occasion  de  témiog-ner  une  ardeur 
qui  ne  doit  pas  se  traduire  seulement  pas  un  sentiment  ou  une 
démarche.     Il  faudra  de  bon  cœur    s'immoler. 

Une  maladie  contagieuse  s'annonce  chez  les  enfants;  elle  se 
communique  avec  une  rapidité  étonnante  et  atteint  pernicieu- 
sement les  adultes.  Sœur  Lagrave  ne  peut  suffire  au  soulage- 
ment d'un  si  grand  nombre.  Les  chères  novices  seront  ses  ai- 
des, elles  partageront  avec  elle  la  peine  et  la  fatigue;  sœur 
Connolly  surtout  sera  d'un  grand  secours  à  cause  de  sa  con- 
naissance des  langues  du  pays.  Une  lettre  de  sœur  Lagrave 
nous  présente  la  scène  de  cette  épidémie. 

"  Le  bon  Dieu  a  levé  son  bras  sur  notre  pauvre  pays.  L'ange 
exterminateur  frappe  par  son  ordre,  à  droite,  à  gauche,  sans 
nulle  distinction. 

"  La  rougeole  qui  n'a  pas  paru  ici  depuis  vingt-sept  ans, 
s'est  annoncée  depuis  deux  mois  avec  des  symptômes  alar- 
mants. A  vrai  dire,  elle  n'a  pas  fait  de  victimes;  mais  elle  a 
lajssé  en  ceux  qu'elle  a  atteints  un  germe  de  maladie  plus  fu- 
neste, puisque  peu  de  jours  après  sa  disparition  succède  une 
dysenterie  du  genre  putride.  Un  grand  nombre  d'enfants  en 
meurent. 


(A  suivre) 
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(Suite) 

1°  A  Pierre  Kefebvre  (^)  un  quart  de  lieue  de  front  sur  une 
lieue  de  profondeur,  "  mouvant  et  relevant  du  fort  de  Québec  et 
à  la  charge  d'un  denier  de  cens  pour  chaque  arpent  lorsqu'il  sera 
mis  en  valeur  seulement." 

2°  A  Nicolas  Marsolet  (")  une  demi-lieue  de  front  sur  deux 
lieues  de  profondeur,  ''  relevant  de  Québec,  sujet  aux  droits  et 
redevances  accoutumés  et  au  désir  de  la  coutume  de  Paris  (^)." 

Ces  deux  fiefs  se  fondirent  plus  tard  (1669,  1676)  dans  la  sei- 
gneurie de  Gentilly  lorsque  Michel  Pelletier  sieur  de  la  Prade 
les  acheta  et  se  fit  accorder  une  lieue  et  trois  quart's  de  terre 
avoisinant,  pour  former  un  tout  de  deux  lieues  et  demie  sur  le 
fleuve  avec  deux  lieues  de  profondeur. 

3°  A  Pierre  LeGardeur  de  Repentigny  les  terres  (fief  Cour- 
noyer)  ''  à  prendre  entre  la  Petite-Rivière  d'un  côté  et  la  rivière 
Puante,  à  présent  dite  la  rivière  Saint-Michel  ;  d'autre  côté,  avoi- 
sinant du  côté  de  la  Petite-Rivière  les  terres  ci-devant  concédée', 
au  sieur  Godefroy;  et  du  côté  de  la  rivière  Saint-Michel  celles 
concédées  au  sieur  LeNeuf,  —  la  dite  largeur  sur  le  fleuve,  ayant 
pareille  profondeur  dans  les  terres  ;  et,  compris  en  la  dite  profon- 
deur le  lac  Saint-Paul  C)  qui  se  rencontre  en  icelles  et  les  îles  et 
îlets  qui  sont  dans  la  Petite-Rivière  et  dans  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent vis-à-vis  ces  terres."  (^) 

(1)  De  la  Normandie,  habitait  les  Trois-Rivières.     L'un  de  ses  fils  fut  le  premier 
seigneur  de  la  baie  de  Lefebvre  ou  Du  Febvre. 

(2)  Demeurait  à  Québec.    Employé  à  la  traite  de  Tadoussac. 

(3)  Documents  de  la  tenure  seigneuriale,  p.  72. 

(4)  Ce  lac  est  dans  la  seigneurie  de  Bécancour,  et  non  pas  dans  celle  de  Cournoyer. 
(f»)  Documents  de  la  tenure  seigneuriale,  pp.  361-64. 
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La  concession  relevait  du  château  Saint-Louis  de  Québec, 
sujette  à  la  coutume  de  Paris.  *'  Les  appellations  des  juges  qui 
pourraient  y  être  établis  ressortiront  du  parlement  et  cour  sou- 
veraine qui  sera  ci-après  érigée  au  nom  de  la  Compagnie  des 
Cent-Associés  à  Québec  ou  ailleurs  en  Canada.  Les  occupants 
de  ces  terres  ne  pourront  faire  la  traite  des  pelleteries  avec  les 
sauvages,  s'ils  ne  sont  reconnus  pour  habitants  (^)  du  pays  et 
s'ils  n'ont  part  ^n  cette  qualité  au  privilège  de  la  traite  cédé  par 
la  compagnie  des  Cent-Associés." 

Les  mots  "  ci-devant  concédés  au  sieur  Godefroy  "  vou- 
draient dire  que,  avant  1647,  J^^^^  Godefroy  avait  obtenu  un 
terrain  entre  Gentilly  et  Cournoyer.  Et  ''  les  terres  concédées 
au  sieur  LeNeuf  "  (^)  indique  que  celui-ci  avait  reçu  un  terrain 
entre  Cournoyer  et  Bécancour,  laissant  entre  eux  un  espace  vide 
que  Jacques  Hertel  avait  obtenu  en  1637  mais  dont  il  n'avait 
pas  pris  possession,  comme  il  est  dit  plus  haut,  année  1637.  C'est 
ce  dernier  terrain  que  M.  de  Repentigny  se  faisait  donner  en 
1647  pai*  l'acte  qui  vient  d'être  cité.  Les  noms  de  Gentilly, 
Cournoyer,  Bécancour,  que  nous  employons  ici,  furent  imposés 
aux  lieux  en  question  après  1647. 

La  ''  Petite-Rivière  ''  dont  il  est  fait  mention  ici  ne  serait-elle 
pas  le  ruisseau  Vigoureux  qui  passe  sur  la  propriété  de  M.  Moïse 
Genest-Labarre  ?  C'est  le  seul  cours  d'eau  qui  correspond  aux 
limites  nord-est  du  fief  accordé  à  M.  de  Repentigny.  (^) 

Par  la  suite,  François  Hertel,  fils  de  Jacques,  devint  proprié- 
taire du  fief  de  M.  de  Repentigny  et  aussi  du  terrain  contigu  au 
nord-est,  le  même  que  Jean  Godefroy  avait  d'abord  obtenu 
(avant  1647),  l'^'^^is  sur  lequel  il  semble  que  l'on  ne  reconnaissait 
guère  ses  titres,  sans  doute  faute  d'y  avoir  fait  travailler  ou  de 
s'en  être  occupé  en  aucune  façon.  En  1676  François  Hertel 
possédait  tout  le  fief  Cournoyer  ("')    mesurant  le  même  front 

(1)  11  s'agit  de  la  compagnie  dite  des  Habitants  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

(2)  Beau -frère  de  Jean  Oodefroy. 

(3)  M.  de  Repentigny  mourut  en  1648  en  revenant  de  France. 

(4)  Cournoyer  est  l'un  des  noms  de  la  famille  Godefroy. 
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qu'à  présent,  c'est-à-dire  allant  de  Gentilly  à  Dutort.     Ce  fief 
retourna  aux  Godefroy  de  Lintot. 

4°  Michel  LeNeuf  du  Hérisson  (^)  avait  dû  obtenir  avant 
1647,  ce  que  nous  appelons'  le  fief  Dutort  et  Lintot,  entre  Cour- 
noyer  et  la  rivière  Puante  ou  Bécancour,  car  en  rapprochant  les 
mots  ''rivière  Puante  à  présent  dite  rivière  Saint-Michel"  et 
''  du  côté  de  la  rivière  Saint-Michel  les  terres  concédées  au  sieur 
LeNeuf  ",  on  comprend  qu'il  s'agit  de  Michel  ('")  LeNeuf  et  de 
la  rivière  Bécancour.  Michel  LeNeuf  était  parrain  de  Michel, 
fils  aîné  de  Jean  Godefroy,  son  beau-frère  ;  comme  il  n'était  pas 
marié,  il  donna  la  seigneurie  à  son  filleul,  qui  conserva  long- 
temps le  nom  de  Saint-Michel  à  la  rivière  et  imposa  au  domaine 
le  nom  de  Lintot,  vil'lage  de  la  Normandie  d'où  son  père  était 
originaire.  Ce  même  Michel  LeNeuf  donna  à  un  autre  fils  de 
Jean  Godefroy  toute  la  banlieu  des  Trois-Rivières. 

5°  A  René  Robineau,  sieur  de  Bécancour,  une  terre  de  deux 
lieues  et  un  quart  de  front  au  fleuve,  tenant  du  côté  nord-est  à  la 
rivière  Puante  qui  la  sépare  de  la  concession  de  M.  LeNeuf  et 
du  côté  sud-ouest  au  fief  Godefroy,  sur  deux  lieues  et  u*n  quart 
dans  les  terres,  avec  les  îles,  îlets  et  battures  qui  se  trouvent 
tant  dans  la  rivière  (Puante)  (^)  que  dans  la  rivière  Saint-Paul 
(rivière  Godefroy). 

Ainsi,  les  terrains  (0  situés  au  sud  du  fleuve,  entre  Saint-Pier- 
re-les-Becquets  et  Nicolet,  se  trouvaient  concédés  en  1647  à  Le- 
febvre,  Marsolet,  Repentigny,  LeNeuf,  Godefroy,  Robineau.  (^) 
Les  quatre  derniers  étaient  parents  par  alliance. 

(1)  Frère  aîné  de  Jacques  LeNeuf  de  la  Poterie. 

(2)  Et  non  pas  de  son  frère  cadet  Jacques  LeNeuf  de  la  Poterie,  gouverneur  des 
Trois-Rivières. 

(3)  Bouchette  copiant  ce  texte,  se  sert  des  mots:  rivière '*  Bécancour  "  et  fief 
"  Dutort,"  mais  en  cela  il  ne  fait  qu'employer  des  noms  connus  de  son  temps  et  qui 
ne  l'étaient  pas  en  1647. 

(4)  Sauf  une  portion  de  Gentilly  et  Roquetaillade. 

(5)  Épousa  mademoiselle  Marie-Anne  LeNeuf  de  la  Poterie  en  1652. 
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Dans  la  concession  ci-dessus  à  Pierre  LeGarcleur  de  Repen- 
tigny,  on  fait  allusion  à  la  compagnie  dite  des  "  Habitants  ",  une 
institution  tellement  liée  aux  choses  de  ce  temps  qu'il  est  indis- 
pensable d'en  parler  ici,  d'autant  plus  qu'elle  est  généralement 
peu  ou  point  expliquée  par  les  historiens,  qui  semblent  n'avoir 
rien  compris  à  son  fonctionnement. 

Les  Cent-Associés  vivaient  en  France  et  ne  s'occupaient 
guères  du  Canada,  ayant  confié  à  quatre  ou  cinq  marchands  l'ex- 
ploitation des  fourrures  de  ce  pays.  Il  n'y  avait  à  Québec  que 
des  commis  pour  représenter  ces  marchands.  Or,  les  dépenses 
que  nécessitait  l'entretien  du  gouverneur  et  de  quelques  fonc- 
tionnaires, comme  aussi  les  frais  d'armement,  devaient  être 
payées  par  les  Cent-Associés,  ou  plutôt  les  marchands  en  ques- 
tion, qui  n'en  faisaient  rien,  et  cela  empêchait  la  petite  colonie 
de  se  développer.  Nous  n'avions  point  de  soldats,  les  Iroquois 
maraudaient  à  l'aise,  et  le  gouverneur  ne  recevait  qu'une  mince 
part  de  ce  qui  lui  était  dû.  En  1644,  six  ou  sept  employés  de  la 
traite  remontrèrent  à  la  reine  Anne  d'Autriche,  régente  de  Fran- 
ce, que  les  affaires  iraient  mieux  si  on  les  confiait  aux  habitants 
du  Canada,  et  la  reine  amena  les  Cent-Associés  à  y  consentir  — 
de  cette  manière  se  forma  la  compagnie  dite  des  Habitants,  l'hi- 
ver de  1644-45,  à  Paris,  et  les  directeurs  furent  naturellement 
ceux  qui  avaient  plaidé  la  cause  —  surtout  Pierre  LeGardeur  de 
Repentigny  et  Jean-Paul  Godefroy.  Tout  habitant  devait  livrer 
au  magasin  de  la  compagnie  les  peaux  de  pelleteries  qu'il  ob- 
tenait par  la  chasse  ou  autrement;  on  lui  en  payait  les  trois 
quarts;  l'autre  quart  restait  sous  forme  de  taxe  pour  subvenir 
aux  dépenses  publiques  —  c'est  pourquoi  nous  avons  vu  que 
"  les  occupants  des  terres  ne  pourront  faire  la  traite  avec  les 
sauvages  s'ils  ne  sont  reconnus  pour  habitants  du  pays  et  s'ils 
n'ont  part  en  cette  qualité  au  privilège  de  la  traite  cédé  par  la 
compagnie  des  Cent-Associés."  Ceux  qui  refusaient  de  livrer 
le  quart  pour  acquitter  la  taxe  étaient  exclus  du  privilège. 
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Autre  observation: 

Nous  avons  vu  clans  les  deux  concessions  de  Gentilly  que  ces 
terres  relevaient  du  fort  de  Québec,  c'est-à-dire  du  gouverneur 
général,  pour  les  fins  de  la  seigneurie  ;  de  même  le  fief  de  Cour- 
noyer.  Dans  ce  dernier  cas  on  ajoute  que  les  officiers  de  justice 
ressortiront  ''  du  parlement  et  cour  souveraine  qui  sera  ci-après 
érigée  au  nom  de  la  compagnie  des  Cent-Associés."  Cette 
cour  (le  Conseil  souverain)  ne  fut  constituée  qu'en  1663,  au 
moment  où  les  Cent-Associés  remettaient  au  roi  tout  le  domaine 
du  Canada. 

En  1647  i^  ^"^'y  avait  pas  encore  de  tribunal  supérieur  aux 
Trois-Rivières.  Lorsqu'il  y  en  eut  un,  vers  1656,  il  est  probable 
que  les  fiefs  Bécancour,  Dutort  et  Cournoyer  en  relèvent  — 
mais  il  n'y  avait  pas  de  colons  dans  ces  lieux.  Saint-Pierre-les- 
Becquets,  concédé  en  1672,  releva  de  Québec,  tout  d'abord.  Ci- 
tons aussi  la  Pointe-du-Lac  qui  en  1734  dépendait  de  la  justice 
de  Montréal,  parce  que  le  propriétaire  de  cette  seigneurie,  M. 
Godefroy  de  Tonnancour,  était  juge  du  district  et  gouvernement 
des  Trois-Rivières. 

La  guerre  des  Iroquois  empêcha  les  terres  du  sud  du  fleuve 
de  commencer  à  se  peupler  avant  les  années  1667-70. 


Voici  une  page  détachée  du  ''Journal  de  Voyage  "du  Père 
de  Charlevoix,  qui  visita  Trois-Rivières  et  les  environs  en  1721  : 

"  La  rivière  Beckancourt  se  nommait  autrefois  la  rivière  Pu- 
ante(^).  Je  m'informai  de  la  cause  de  ce  nom,  car  l'eau  de  la 
rivière  me  parut  fort  belle;  on  m'assura  qu'elle  était  très  bonne 
et  qu'il  n'y  avait  aucune  mauvaise  odeur  dans  ce  canton.  Les 
uns  me  dirent,  néanmoins,  que  cette  cause  était  la  mauvaise  qua- 
lité des  eaux;  d'autres  l'attribuaient  à  la  grande  quantité  de  rats 
musqués  qu'on  y  trouve  et  dont  les  sauvages  ne  peuvent  souf- 
frir l'odeur.     Mais  voici  une  troisième  version  que  ceux  qui  ont 

(1)  Le  7  avril  1637,  le  Père  Jacques  Buteiix  baptisa  aux  Trois-Rivières  "  un  petit 
garçon  qu'il  nomma  Eustache,  vers  la  rivière  Puante  ;  il  est  décédé." 
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fait  plus  de  recherches  sur  l'ancienne  histoire  du  pays  préten- 
dent être  la  véritable  :  De^  Algonquins  étaient  en  guerre  con- 
tre les  Onnontcharonnons,  plus  connus  sous  le  nom  de  nation 
de  l'Iroquet,  et  dont  l'ancienne  demeure  était  l'île  de  Mont- 
réal. (')  Le  nom  qu'elle  porte  prouve  qu'elle  était  de  la  langue 
huronne  (")  ;  cependant,  on  prétend  que  ce  sont  les  Hurons  qui 
l'ont  chassée  de  leur  ancienne  demeure  et  qui  l'ont  même  en  par- 
tie détruite.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  était,  au  temps ('')  dont  je  par- 
le, en  guerre  contre  les  Algonquins  qui,  pour  finir  d'un  seul  coup 
cette  guerre  dont  ils  commençaient  à  se  lasser,  s'avisèrent  d'un 
stratagème  qui  leur  réussit.  Ils  se  mirent  en  embuscade  sur  le 
bord  de  la  petite  rivière  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Bec- 
kancourt.  Ensuite,  ils  détachèrent  quelques  canots  dont  les 
conducteurs  firent  semblant  de  pêcher  dans  le  fleuve.  Ils  sa- 
vaient que  leurs  ennemis  n'étaient  pas  loin  et  ils  ne  doutaient 
point  qu'ils  ne  courussent  d'abord  sur  les  prétendus  pêcheurs. 
En  efifet,  ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à  voir  fondre  sur  eux  une 
Hotte  de  canots.  Ils  firent  semblant  d'avoir  peur,  prirent  la 
fuite  et  gagnèrent  la  rivière.  Ils  y  furent  suivis  de  fort  près  par 
un  ennemi  qui  croyait  avoir  bon  marché  de  cette  poignée  d'hom- 
mes et,  pour  l'engager  plus  avant,  ils  affectèrent  de  paraître  fort 
épouvantés.  Cette  feinte  leur  réussit.  Ceux  qui  les  poursui- 
vaient avancèrent  toujours  et  jetant,  selon  la  coutume  de  ces 
barbares,  des  cris  effroyables,  ils  se  croyaient  au  moment  de 
tomber  sur  leur  proie.  Alors,  une  grêle  de  flèches,  décochées 
de  derrière  tous  les  buissons  qui  bordaient  la  rivière,  les  jeta 
dans  une  confusion  dont  on  ne  leur  donna  pas  le  temps  de  se 
remettre.  Une  seconde  décharge,  qui  suivit  de  près  la  première, 
acheva  leur  déroute.  Ils  se  lancèrent  dans  l'eau,  espérant  de  se 
sauver  à  la  nage,  mais  outre  que  la  plupart  étaient  blessés,  ils 
trouvèrent,  en  arrivant  à  terre,  la  mort  qu'ils  fuyaient,  et  pas  un 

(1)  Voir  RdatîoHs  :  l(>4-2,  p.  38  ;   1646,  p.  34. 

(2)  Ceci  n'est  cautre  chose  qu'une  supposition.    On  verra  plus  loin  qixe  c'étaient  des 
Algonquins. 

(3)  On  pense  que  c'était  v^ers  1560,  voir   Maurault  :  Histoire  des  Abénakis,  p.  284. 
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seul  n'échappa  aux  Algonquins,  qui  ne  pardonnèrent-à  personne 
et  ne  s'amusèrent  pas  à  faire  des  prisonniers  (^),  La  nation  de 
riroquet  (-)  ne  s'est  point  relevée  de  cet  échec  et,  quoiqu'on 
ail  encore  vu  quelques-uns  de  ces  sauvages  depuis  l'arrivée  des 
Français  en  Canada,  il  n'en  est  plus  du  tout  question  aujour- 
d'hui(^).  Cependant,  la  quantité  de  corps  morts  qui  restèrent 
dans  l'eau  et  sur  le  bord  de  la  rivière  l'infecta  (^)  de  telle  sorte 
que  le  nom  de  "  Rivière  Puante  "  lui  en  est  demeuré. 

Sur  la  carte  de  l'intendant  de  Meulles,  ('')  1686,  on  voit  la 
"  rivière  Puante  ",  mais  pas  le  nom  de  Bécancour.  Il  est  vrai 
que  la  famille  de  ce  nom  n'y  demeurait  pas  encore. 

Un  descendant  des  Onnontcharonnons  disait  en  1646  que 
après  avoir  été  chassés  de  l'île  de  Montréal  et  de  Laprairie,  ses 
ancêtres  se  dispersèrent  :  les  uns  se  retirant  vers  la  contrée  des 
Abénakis,  au  Maine,  d'autres  se  rendirent  aux  Iroquois,  et  une 
troisième  bande  se  mêla  aux  Hurons.  (") 

Les  Hurons  (et  les  Iroquois  probablement)  appelaient  cette 
tribu  Onontchataronons  (')»  ce  qui  est  un  nom  composé  de  mots 
huron-iroquois,  mais  aucun  auteur  ne  nous  dit  comment  ces 
gens  se  nommaient  eux-mêmes.  Charlevoix,  s'imaginant  qu'ils 
n'avaient  pas  d'autre  nom,  en  fait  des  Hurons.  M.  Maurault, 
"  Histoire  des  Al^énakis,"  p.  284.  toml)e  dans  la  même  erreur. 

En  1609,  Champlain  trouva  ce  peuple  habitant  un  territoire 
de  forme  triangulaire  dont  Vaudreuil,  Kingston  et  Ottawa  fai- 
saient les  angles.  Il  les  cite  comme  Algonquins  à  plusieurs 
reprises.  C)  Leur  chef  se  nommait  Iroquet.  Ils  étaient  amis  des 

(1)  A  cette  époque,  les  Algonquins  étaient  victorieux  partout.  Relations,  1660, 
p.  6. 

(2)  Ce  nom  fut  celui  de  l'un  de  leurs  chefs  qui  vivait  en  1600-1616. 

(3)  En  1721.     Jusqu'à  1647,  noiig  les  Suivons  dans  le  présent  récit. 

(4)  Après  1700  les  Abénakis  fréqliiîntaient  les  environs  et  appelaient  la  rivière 
Sôlinak  :  "  aux  nombreux  litéandres."  Maurault  :  HUiolre  des  Ahénakis,  Introduc- 
tion, p.  VII. 

(5)  Manuscrite,  n°  31,  à  la  bibliothèque  d'Ottawa.    - 

(6)  Relations,  1642,  p.  38  ;   1646,  p.  34. 

(7)  Relations,  1646,  p.  34. 

(8)  Oeuvres  de  Champlain,  pages  324,  368,  408,  544,  Ô49,  Ô55,  834,  929,  933,  939. 
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Hurons  et  les  fréquentaient  dans  leur  pays  aux  alentours  du  lac 
Simcoe.  En  1615,  Iroquet  et  ses  hommes  formaient  partie  de 
l'expédition  des  Hurons  contre  les  Iroquois,  avec  Champlain. 
Ces  sauvages  étaient  indépendants  de  ceux  de  la  Petite-Nation 
(Papineauville)  et  des  Grands-Algonquins  de  Tîle  des  Allumet- 
tes. En  1637  un  parti  d'Iroquois  fut  battu  par  des  Algonquins 
et  des  Iroquets  alliés.  La  "  Relation  "  qui  mentionne  ce  fait, 
ainsi  qu'un  autre  survenu  en  1640,  montre  que  le  nom  du  chef 
Troquet  se  donnait  alors  à  toute  la  tribu,  et  ceci  s'est  continué. 
En  1644,  la  même  source  parle  des  "  Algonquins  de  l'Isle  "(des 
Allumettes)  et  ceux  de  T Iroquet,  deux  nations  extrêmement 
insolentes,  orgueilleuses,  pleines  de  superstitions  et  de  liberti- 
nage." Aux  Trois-Rivières,  le  28  juillet  1645  ?  on  baptise  un 
enfant  '*  de  la  nation  des  Iroquets  ";  marraine:  Marie  LeNeuf, 
femme  de  Jean  Godefroy.  Les  Iroquois  dominaient  une  partie 
du  Haut-Canada.  La  nation  des  Iroquets  se  réfugia  dans  le 
voisinage  des  Trois-Rivières,  comme  on  le  voit  par  certains  ac- 
tes au  registre  des  baptêmes  de  la  paroisse  et  par  les  narrations 
du  temps.  En  1647  ils  furent  à  peu  près  les  seuls  sauvages  qui  ap- 
portèrent des  pelleteries  au  magasin.  La  guerre  désolait  le 
pays. 

aQ>cn\a%v\ivx  Siiftc. 
(A  suivre) 
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Les  funérailles  de  la  reine  Victoria.  —  Une  proclamation  d'Edouard  VII.  — 
La  session  du  parlement  anglais.  —  Discours  du  trône.  —  Débat  animé 
aux  communes.  —  L'attitude  hardie  de  Chamberlain.  —  Un  incident. — 
La  déclaration  du  roi  contre  la  transsubstantiation.  —  Protestation  de  trente 
pnirs.  —  En  France.  —  Le  comte  de  Mun  et  Waldecu -Rousseau.  —  L'inci- 
dent de  l'abbé  Lemire.  —  Le  duc  de  Broglie.  —  Henri  de  Bornier.  —  En 
Espagne.  —  Le  mariage  de  la  reine  Wilhelmine.  —  Le  ministère  italien.  — 
Au  Canada. 

Les  funérailles  de  la  Reine  Victoria  ont  été  grandioses.  La 
traversée  du  cercueil  royal,  de  Tîle  de  Wight  à  Portsmouth, 
entre  deux  haies  de  vaisseaux  de  guerre,  au  bruit  du  canon  et 
au  son  des  fanfares  funèbres,  a  été  un  spectacle  inoubliable. 
A  Londres,  le  lendemain,  «deux  février,  s'est  déroulé  à  travers 
les  rues  ce  prodigieux  cortège  funéraire,  dans  lequel  figuraient 
deux  empereurs,  trois  rois,  une  reine  et  quarante  membres  de 
familles  royales.  Quel  contraste  avec  la  procession  triomphale 
d'il  y  a  quatre  ans,  où  la  Reine,  aujourd'hui  couchée  dans  la 
tombe,  s'avançait  dans  une  immense  apothéose,  au  milieu  des 
acclamations  de  ses  peuples  !  Et  comme  de  tels  rapproche- 
ments font  vivement  saisir  le  néant  des  grandeurs  humaines  et 
des  fortunes  terrestres  ! 

La  dépouille  mortelle  de  l'auguste  souveraine  repose  à  Frog- 
more,  près  du  château  de  Windsor,  dans  le  mausolée  qu'elle' 
avait  ékvé  pour  le  prince  Albert,  et  où  sa  place  était  marquée 
à  côté  de  celui  qu'elle  avait  tant  aimé. 

Après  les  funérailles  de  la  Reine,  le  nouveau  roi,  Edouard 
VII,  a  adressé,  outre  un  message  à  l'Empire  anglais  en  général, 
un  témoignage  particulier  de  sympathie  et  de  gratitude  à  ses 
sujets  coloniaux.  Nous  croyons  convenable  d'en  consigner  le 
texte  dans  les  pages  de  la  Revue  Canadienne: 

''  A  mon  peuple,  au  delà  des  mers, 

''  Les  nombreux  témoignages  de  loyale  sympathie  que  j'ai  re- 
çus de  tous  les  points  de  mes  possessions  d'outre-mer  attestent 
l'universel  chagrin*  dans  lequel  l'empire  tout  entier  est  plongé 
par  la  perte  de  ma  mère  bien-aimée.  Pour  le  bien  et  la  prospé- 
rité de  ses    sujets    dans  toute  la    Grande-Bretagne,  la  reine  a 
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toujours  témoigné  d'un  affectueux  intérêt,  elle  a  vu  avec  recon- 
naissance les  progrès  continus  que,  par  une  large  extension  du 
self-government,'  ils  ont  faits  sous  son  règne.  .   , 

''  Elle  a  vivement  apprécié  leur  loyauté  inébranlable  à  son 
trône  et  à  sa  personne  et  elle  a  été  fière  de  penser  à  ceux  qmi,  -si 
noblement,  ont  combattu  et  sont  morts  en  Afrique  du  Sud 
pour  la  cause  de  l'empire. 

"  J'ai  déjà  déclaré  que  je  m'efforcerai  constamment  de  suivre 
le  grand  exemple  qu'elle  m'a  légué.  Dans  ces  efforts,  j'aurai 
une  confiance  absolue  en  le  dévouement  et  la  sympathie  du 
peuple  et  de  ses  différentes  assemblées  représentatives  sur 
toute  l'étendue  de  mes  vastes  possessions  coloniales. 

"  Soutenu  par  une  telle  loyauté,  je  travaillerai  solennellement 
avec  la  bénédiction  de  Dieu  à  l'établissement  du  bien-être  com- 
mun et  de  la  sécurité  du  grand  empire  sur  lequel  j'ai  été  appelé 
à  régner. 

(Signé)     "Edouard,  R.  et  I." 


Le  14  février,  le  nouveau  roi  a  ouvert  pour  la  première  fois 
son  Parlement.  La  cérémonie  a  été  entourée  d'une  splendeur 
et  d'un  éclat  extraordinaires.  Une  foule  immense  a  acclamé 
Edouard  VII  et  la  reine  Alèxandra,  comme  ils  se  rendaient  du 
palais  de  Buckingham  au  palais  de  Westminster. 

Le  roi,  ayant  convoqué  les  Coimmunes  à  la  Chambre  des 
Lords,  a  donné  lecture  du  discours  officiel  dont  nous  reprodui- 
sons de  copieux  extraits,  à  titre  de  document,  parce  qu'il  est  le 
premier  du  règne  : 

''  Milords  et  messieurs, 

"  Je  vous  rencontré  pour  la  première  fois  au  moment  d'un 
regret  national,  pendant  que  tout  le  pays  est  en  deuil  par  suite 
de  la  perte  irréparable  que  nous  avons  éprouvée  récemment  et 
qui  m'a  affecté  plus  particulièrement.  Ma  mère  bien-aimée, 
pendant  son  long  et  glorieux  règne,  a  été,  comme  souveraine, 
un  exemple  pour  le  monde  entier.  C'est  mon  plus  ferme  désir 
de  marcher  sur  ses  traces, 

'*  Au  miheu  de  cette  affliction  publique  et  privée,  il  est  sa- 
tisfaisant pour  moi  de  pouvoir  vous  assurer  que  mes  relations 
avec  les  autres  puissances  continuent  à  être. amicales. 

"  La  guerre  sud-africaine  n'est  pas  encore  complètement  ter- 
minée, mais  les  capitales  de  l'ennemi  et  ses  principales  lignes  de' 
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communication  sont  en  ma  possession,  et  des  mesures  ont  été 
prises,  qui,  je  l'espère,  permettront  à  mes  troupes  d'en  finir 
avec  les  forces  qui  leur  font  encore  opposition. 

''  Je  regrette  profondément  les  pertes  de  vie  et  les  dépenses 
dues  à  la  guerre  inutile  de  guérillas  que  maintiennent  les  parti- 
sans boërs  dans  les  territoires  appartenant  autrefois  aux  répu- 
bliques. 

"  Je  suis  heureux  de  vous  dire  que  les  recettes  ordinaires  de 
la  dernière  année  fiscale  présentent  un  excédent  sur  toutes  les 
dépenses  ordinaires  et  extraordinaires." 

Le  roi  fait  allusion  à  la  prise  de  Pékin  et  à  la  part  brillante 
prise  par  les  troupes  anglaises. 

'\  La  prolongation  de  la  guerre  m'a  forcé  de  faire  appel  au 
patriotisme  du  Canada  et  de  l'Australie.  Ma  demande  a  reçu 
une  prompte  et  loyale  réponse,  et  de  nombreux  contingents 
s'embarqueront   bientôt  pour   l'Afrique-Sud. 

''  L'expédition  pour  la  suppression  de  la  rébellion  des  Ashan- 
tis  a  été  couronnée  de  succès." 

Le  roi  a  annoncé  que  le  duc  de  Cornwall  ira  ouvrir  le  pre- 
mier parlement  de  la  fédération  australienne  et  qu'il  visitera 
en  même  temps  la  Nouvelle-Zélande  et  le  Canada. 

Dans  la  chambre  des  Lords,  l'adresse  a  été  proposée  par  le 
marquis  de  Walford,  appuyé  par  lord  Manner.  Le  chef  du 
parti  libéral,  lord  Kimberley,  a  manifesté  ses  craintes  au  sujet 
de  la  durée  de  la  guerre  sud-africaine,  et  de  la  gravité  des  évé- 
nements. Lord  Salisbury  lui  a  répondu  sur  un  ton  d'assurance, 
d'optimisme,  et  de  résolution  inflexible.  ''  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner des  longueurs  de  la  guerre,  a-t-il  dit,  la  guerre  de  sé- 
cession aux  Etats-Unis  a  duré  quatre  ans;  il  a  fallu  à  l'Autri- 
che deux  ans  et  des  armées  puissantes  pour  vaincre  les  paysans 
de  la  Bosnie.  Les  Boërs  sont  tenaces,  animés  d'un  grand  en- 
thousiasme national,  et  ils  combattent  sur  leur  territoire.  On 
conçoit  donc  que  leur  résistance  soit  difficile  à  dompter.  Mais 
l'œuvre  s'accomplira  coûte  que  coûte,  et  l'ennemi  ne  doit  pas 
se  leurrer  de  l'espoir  qu'on  lui  laissera  une  part  quelconque  de 
son  indépendance.  Ce  serait  ouvrir  la  porte  à  des  conflits  fu- 
turs." 

A  la  chambre  des  Communes,  l'adresse  a  été  proposée  par 
M.  H.  W.  Poster  appuyé  par  sir  Alexandre  Agnew.  Sir  Henry 
Campbell-Bannerman,  le  chef  de  l'opposition,  a  vivement  cri- 
tiqué les  faux  calculs  du  gouvernement,  et  son  attitude  relative- 
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ment  à  la  guerre  sud-africaine.  M.  Balfour,  le  leader  de  la 
chambre,  a  prononcé  un  vigoureux  discours.  Il  a  admis  que  le 
gouvernement  n'avait  pas  prévu  que  les  Boërs  seraient  assez 
obstinés  pour,  s'acharner  à  une  défense  désespérée  et  désas- 
treuse. "  Ils  savent,  a-t-il  dit,  que  s'ils  mettent  bas  les  armes, 
leurs  personnes  et  leurs  propriétés  seront  respectées,  et  que  des 
droits  égaux  seront  accordés  à  tous.  Bien  plus,  ils  savent  qu'à 
mesure  que  cela  deviendra  possible,  des  institutions  libres  se- 
ront adoptées.  L'Angleterre,  s'est  écrié  l'orateur,  ne  peut  s'ar- 
rêter dans  la  tâche  qu'elle  a  entreprise.  Nous  avons  mis  la 
main  à  la  charrue  et  nous  devons  tracer  le  sillon  jusqu'au  bout." 
A  une  séance  subséquente,  il  s'est  produit  un  incident  assez 
désagréable  pour  le  gouvernement.  Lord  Cranborne,  sous-se- 
crétaire d'Etat  des  Affaires  étrangères,  ayant  refusé  de  répon- 
dre à  des  questions  dont  on  ne  lui  avait  pas  donné  avis,  M.  John 
DillDn,  le  chef  nationaliste  irlandais,  a  proposé  l'ajournement 
de  la  Chambre.  Et  sa  motion  n'a  été  repoussée  que  par  249 
voix  contre  204;  soit  45  voix  de  majorité  dans  une  chambre 
où  la  majorité  normale  est  de  130.  Ce  vote  a  été  le  premier  qui 
ait  été  pris  en  Parlement  sous  le  règne  d'Edouard  VIL 

Au  cours  du  débat  sur  l'adresse,  M.  Chamberlain  a  remporté 
un  grand  succès  dans  son  discours  en  réponse  à  sir  Robert 
Reid.  Le  secrétaire  colonial  a  parlé  avec  une  audace,  une 
énergie,  une  véhémence  extraordinaires.  Il  a  provoqué  l'op- 
position sans  merci.  "  Nous  vous  avons  défiés,  a-t-il  dit,  de  nous 
attaquer  durant  les  élections  au  sujet  de  l'annexion  des  deux 
républiques.     Nous  vous  défions  de  nouveau  ". 

Les  acclamations  ministérielles  ont  salué  ce  défi.  "  Ce  soir, 
a  poursuivi  M.  Chamberlain,  six  ■'  pro-boërs  "  ont  parlé,  et  l'on 
n'a  pas  entendu  un  seul  libéral-impérialiste."  —  "  Je  repousse 
l'épithète  de  "  pro-boër  ",  s'est  écrié  sir  Robert  Reid.  —  "  Je 
la  maintiens,  a  répliqué  le  secrétaire  colonial,  car  il  n'y  a  pas 
d'autre  nom  pour  qualifier  ceux  qui  s'empressent  d'accueillir 
n'importe  quel  libelle  scandaleux  contre  les  soldats  et  les  offi- 
ciers britanniques."  Il  a  terminé  sa  harangue  par  cette  décla- 
ration :  ''La  lutte  était  fatale.  Elle  a  eu  pour  principe  premier 
la  volonté  des  Boërs  de  devenir  le  pouvoir,  dominant  dans  l'A- 
frique du  Sud.  Je  crois  qu'en  dépit  des  sacrifices  que  le  conflit 
lui  a  coûtés,  ce  pays  n'a  pas  changé  d'opinion  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre,  qu'il  n'épargnera  rien  pour  la  conduire 
à  une  fin  heureuse,  et  qu'il  n'accordera  son  appui  à  aucun  parti 
dont  les  efforts  tendront  à  frustrer  cet  espoir."  M.  Chamberlain 
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a  repris  son  siège  au  milieu  d'un  tonnerre  d'applaudissements. 
Il  est  évident  que  la  nouvelle  chambre  n'est  pas  moins  impé- 
rialiste que  l'ancienne. 


Un  autre  incident  a  marqué  le  début  de  la  session.  Le  jour 
de  l'ouverture  du  Parlement,  le  roi  a  souscrit  la  déclaration 
relative  à  la  présence- réelle,  qui  est,  comme  on  le  sait,  très  inju- 
rieuse pour  la  foi  catholique.  Une  dépêche  annonce  que  trente 
lords  catholiques  ont  adressé  une  protestation  au  chancelier  : 
"  Trente  Pairs  catholiques  ont  adressé  au  lord  chancelier  une 
protestation  très  digne  au  sujet  de  la  déclaration  contre  là 
transsubstantiation  que  le  roi  a' été  forcé  de  signer  lors  de  l'ou- 
verture du  parlement.  Les  protestataires  font  remarquer  que 
cette  déclaration  a  été  rédigée  pendant  le  règne  de  Charles  II, 
alors  que  les  haines  religieuses  étaient  extrêmement  vivaces. 
Convaincus  que  toute  modification  était  impossible  sans  un 
acte  du  parlement  et  que  de  Souverain  ne  pouvait  pas  ne  pas 
signer  la  déclaration,  les  protestataires  disent  qu'ils  sont  persua- 
dés que  Sa  Majesté  aurait  été  volontiers  exemptée  d'appliquer 
d'odieuses  épithètes  aux  croyances  d'un  seul  de  ses  sujets.  Les 
expressions  employées  dans  la  déclaration  sont  telles  que  les 
lords  catholiques  pouvaient  difficilement  assister  à  la  séance  de 
la  Chambre  des  lords,  hier,  £t  elles  leur  ont  causé,  ainsi  qu'à  des 
millions  de  sujets  de  Sa  Majesté,  une  profonde  douleur.  " 

Cette  déclaration  fut  déclarée  obligatoire  pour  le  souveram, 
par  r  "  Act  of  settlement  "  (i  Guillaume  et  Marie,  1689,  ses- 
sion II,  chapitre  II,  section  X).     En  voici  le  texte  injurieux: 

"  En  présence  de  Dieu,  je  professe,  témoigne  et  diéclare  so- 
lennellement et  sincèrement  que  je  ne  crois  pas  que  dans  le  Sa- 
crement de  l'Eucharistie  il  y  ait  transsubstantiation  des  élé- 
ments du  pain  et  du  vin  en  le  corps  et  le  sang  du  Christ,  au 
moment  de  la  consécration  ou  après  icelle  par  aucune  personne 
quelconque;  et  que  rinvocatioin  ou  radoration  de  la  Vierge 
Marie  ou  d'aucun  autre  saint  et  qiue  le  sacrifice  de  la  rnesse  tels 
qu'ils  sont  maintenant  pratiqués  dans  l'Eglise  de  Rome  sont 
superstitieux  et  idolâtres,  et  en  présence  de  Dieu,  je  professe, 
témoigne  et  déclare  solennellement  que  je  fais  cette  déclara- 
tion et  chacune  partie  d'icelle,  dans  le  sens  absolu  et  ordinaire 
des  mots  qui  m'ont  été  lus,  comme  ils  sont  généralement  com- 
pris par  les  protestants  angolais  sans  aucune  équivoque  ou  ré- 
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serve  mentale  quelconque,  et  sans  qu'il  m'ait  été  déjà  accordé 
dispense  à  cette  fin  par  le  Pape,  aucune  autre  autorité  ou  per- 
sonne quelconque,  et  sans  aucun  espoir  d'aucune  telle  dispense 
de  la  part  de  personne  ou  autorité  quelconque,  et  sans  penser- 
que  je  suis  ou  pourrais  être  acquitté  devant  Dieu  ou  les  hom- 
mes ou  absous  de  cette  déclaration  ou  d'aucune  partie  d'icelle 
quand  même  le  Pape  ou  aucune  autre  personne  ou  personnes 
ou  autorité  quelconque,  m'en  dispenserait  ou  l'annulerait,  ou 
déclarerait  qu'elle  était  de  nulle  valeur  et  sans  efifet  dès  l'ori-^ 
g-ine." 

A  la  séance  du  i8  février,  John  Redmond,  le  chef  nationaliste 
irlandais,  a  protesté  contre  la  déclaration  signée  par  le  roi,  dans 
laquelle  la  religion  cathoilique  est  solennellement  proclamée 
idolâtrique  et  superstitieuse.  M.  Balfour,  en  réponse,  a  déclaré 
qu'il  n'était  point  un  admirateur  de  cette  formule;  mais  qu'il 
espérait  que,  comme  question  pratique,  l'opportunité  de  sa  ré- 
pétition n'aurait  pas  lieu  d'être  discutée  avant  un  grand  nombre 
d'années. 

Il  est  certain  que  l'Angleterre  contemporaine  devrait  faire 
disparaître  jusqu'au  dernier  vestige  de  cette  déclaration  odieu- 
se et  blasphématoire,  si  offensante  pour  plus  de  dix  millions  de 
sujets  britanniques. 


En  France  le  granid  débat  sur  les  associations  a  été  clos,  par 
un  vote  de  431  voix  contre  94,  d'une  manière  favorable  à  la  pri- 
se en  considération  du  projet  ministériel.  Mais,  quoique  dé- 
solant, ce  vote  ne  donne  pas  une  idée  juste  de  la  force  réelle  des 
partis  sur  cette  question,  car  beaucoup  de  députés  hostiles  à  la 
suppression  des  congrégations,  ont  voté  pour  la  prise  en  consi- 
dération de  la  mesure.  Tel  est  'le  cas  de  M.  Renault-Morlière, 
qui  a  fait  dans  son  discours  la  déclaration  suivante  :  "  Je  vote- 
rai le  passage  à  la  discussion  des  articles,  parce  qu'une  loi  sur 
les  associations  me  paraît  nécessaire;  mais  je  ne  voterai  pas  le 
projet  soumis  à  la  Chambre;    non!  non!  je  ne  le  voterai  pas! 

La  discussion  générale  a  été  l'une  des  plus  brillantes,  des 
plus  solennelles,  auxquelles  ait  assisté  depuis  longtemps  le  par- 
lement français.  Son  point  culminant  a  été  le  mémorable  duel 
oratoire  entre  MM.  de  Mun  et  Waldeck-Rousseau.  Le  dis- 
cours de  M.  de  Mun  a  été  admirable.  Le  compte  rendu  analy- 
tique, que  la  plupart  des  journaux  ont  reproduit,  ne  lui  rend 
pas  pleine  justice.     Il  faut  en  lire  le  texte  complet,  tel  que  pu- 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES       2îi3 

blié  par  le  journal  officiel,  et  reproduit  dans  certaines  revues, 
entre  autres  la  Revue  du  Monde  Catholique.     L'illustre  orateur 
a  eu  des  mouvements  d'une  entraînante  éloquence.      Peut-on* 
lire,  sans  être  remué,  ce  magnifique  passage  sur  les  vœux  de 
religion  : 

"  Messieurs,  cette  question  profonde  des  vœux  de  religion, 
M.  Viviani  l'a  touchée  dans  son  beau  discours,  dont  moins  que 
personne,  —  encore  tout  confus  des  paroles  qu'il  m'a  adres- 
sées—  je  pourrais  méconnaître  l'éloquence  et  la  hauteur.  M. 
Pion  lui  a  magnifiquement  répondu,  et  je  ne  devrais  pas  rani- 
mer ici  ce  débat  philosophique.  Cependant,  que  M.  Viviani  me 
permette  de  le  lui  dire,  il  ignore  ce  qui  se  cache  dans  ces  asiles 
dont  il  a  parlé  dans  une  langue  à  la  fois  si  noble  et  si  passion- 
née. Il  l'ignore,  et  il  en  cherche  vainement  le  secret  dans  les 
aspirations  inassouvies  et  dans  les  injustices  d'une  société  im- 
parfaitement organisée.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  le  trouvera.  l\ 
n'en  découvrira  même  qu'une  bien  faible  part  dans  l'abdication 
volontaire  des  âmes  découragées  de  la  vie,  qui  demandent  au 
cloître  le  silence  et  la  paix. 

"  M.  Viviani  a  éveillé  l'écho  de  la  grande  voix  de  Berryer. 
J'ose  le  dire,  Berryer,  Berryer  lui-même,  dans  ce  superbe  dis- 
cours de  1845,  1^'^  soulevé  qu'un  coin  du  voile,  et  sans  doute. 
M.  Pion  le  disait,  il  n'est  pas  permis  de  le  soulever  tout  entier 
(levant  une  assemblée  politique.  Cependant,  permettez-moi  de 
le  dire,  non  !  ce  n'est  pas  le  découragement  et  la  lassitude,  ce 
n'est  pas  la  déception  du  cœur  ni  l'effroi  de  la  vie  qui  peuplent 
les  couvents;  c'est  l'irrésistible  et  impérissable  attrait  du  sa- 
crifice et  du  dévouement;  c'est  le  mystérieux  besoin  que  la 
foi  met  aux  âmes  croyantes  d'accomplir  par  ce  don  de  soi-mê- 
me la  loi  fondamentale  du  christianisme.  Ne  cherchez  pas  ail- 
leurs le  secret  de  la  vie  religieuse  ;  il  est  là  à  des  profondeurs 
où  les  lois  et  les  gouvernements  ne  peuvent  atteindre,  où  s'a- 
limente sa  source  intarissable  et  d'où  s'élancent  sans  trêve, 
vers  le  monde  tourmenté  d'ambitions,  de  révoltes  et  de  pas- 
sions, vers  le  monde  refroidi  par  l'égoïsme,  labouré  par  la  mi- 
sère et  la  souft'rance,  ces  hommes  et  ces  femmes  qui  ont  renon- 
cé à  lui  demander  ses  joies  pour  lui  donner  leurs  exemples  de 
pauvreté  volontaire,  de  chasteté  héroïque,  d'obéissance  réflé- 
chie, de  dévouement  sans  récompense  humaine,  quelquefois 
payés  par  l'outrage  et  par  le  mépris,  et  qui  font  ainsi,  dans  le 
sacrifice  de  leur  liberté,  le  dernier,  le  plus  magnifique,  le  plus 
décisif  usage  de  la  liberté  elle-même." 

Mars.     1901.  16 
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C'est  à  ce  moment  que  M.  Deschanel,  le  président  de  la 
Chambre,  a  manifesté  son  admiration,  en  jetant  cette  apostro- 
phe à  quelques  interrupteurs  de  gauche:  *'  Respectez  au  moins 
le  talent!  " 

Pour  répondre  à  ce  discours  admirable,  M.  Waldeck-Rous- 
seau  a  fait  un  grand  efïort.  Il  a  déployé  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  souple  et  rompu  aux  débats  juridiques.  Mais,  en 
dépit  de  tout  son  talent,  il  est  resté  loin  de  son  rival.  M.  de 
Mun  est  l'orateur  et  le  penseur;  M.  Waldeck-Rousseau  est  le 
rhéteur  et  le  sophiste. 

Après  la  clôture  de  la  discussion  générale,  la  Chambre  a  pas- 
sé à  la  discussion  des  articles.  Et  c'est  durant  cette  phase  que 
s'est  produit  l'incident  de  l'abbé  Lemire,  dont  les  journaux 
français  ont  beaucoup  parlé.  L'abbé  Lemire  est  député  d'Ha- 
zebrouk  et  appartient  à  l'école  des  démocrates  chrétiens. 
C'est  un  digne  prêtre,  très  zélé,  'très  dévoué  aux  œuvres  popu- 
laires, mais  trop  enclin  à  l'illusion  et  trop  porté  à  faire  bon  mar- 
ché des  idées  traditionnelles  et  des  principes  théologiques  dans 
les  questions  politiques  et  sociales.  Il  est  moderniste  à  l'ex- 
trême, et  son  amour  excessif  de  la  conciliation  le  pousse  sou- 
vent à  des  concessions  fâcheuses  et  à  d'étranges  compromis- 
sions. Dans  son  discours  du  28  janvier,  il  a  commencé  par 
conter  fleurette  à  M.  Waldeck-Rousseau,  l'auteur  de  la  loi  scé- 
lérate contre  laquelle  s'insurge  l'âme  de  la  France  catholique. 

''  Messieurs,  a-t-il  dit,  je  ne  suis  pas  né  pour  la  haine.  Je  suis 
né  pour  chercher  ce  qui  peut  nous  unir  et  non  ce  qui  peut  nous 
diviser.     (Applaudissements  sur  divers  bancs  à  gauche.) 

''  Dans  son  discours,  M.  le  président  du  conseil  a  dit  "  que  la 
liberté  de  penser  n'avait  pas  l'intention  de  gêner  la  liberté  de 
croire  ". 

''  M.  Waldeck-Rousseau,  président  du  conseil,  ministre  de 
l'intérieur  et  des  cultes.  —  Non  seuleinent  elle  n'a  pas  l'inten- 
tion, mais  elle  n'a  pas  Je  droit. 

"  M.  Lemire.  — J'aime  mieux  dire  que  j'ai  compris  que  vous 
n'aviez  ni  l'intention  ni  la  volonté  de  contrarier  la  liberté  de 
croire.     (Bruit  sur  divers  bancs  à  droite.) 

''  On  sait  que  je  ne  suis  pas  difficile.  J'ai  l'habitude  de  cer- 
taines critiques.  Une  dame  a  même  écrit,  parlant  de  moi  : 
''  Cet  abbé-là  doit  être  franc-maçon."    Eh  oui,  madame,  il  l'est. 

"  Quand  on  respecte  un  homme  qui  est  assis  au  banc  du  gou- 
vernement, il  semble  qu'on  soit  un  vendu.  (Applaudissements 
sur  divers  bancs  à  gauche.)  " 
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Bien  des  catholiques  ont  estimé  que  M.  l'abbé  Lemire  choi- 
sissait un  singulier  moment  pour  proclamer  son  ''  respect  "  en- 
vers le  juriste  persécuteur  qui  gouverne  en  ce  moment  la  Fran- 
ce. Poursuivant  le  cours  de  ses  avances  trop  naïves  aux  jaco- 
bins ministériels,  le  député  d'Hazebrouk  a  fini  par  s'attirer 
une  cruelle  apostrophe  de  M.  le  comte  de  Mun,  qui  n'a  pu  re- 
tenir l'expression  de  sa  douloureuse  indignation.  Voici  le 
compte  rendu  de  l'incident  : 

"  M.  Lemire.  — Une  loi  est  toujours  un  peu  un  acte  de  rési- 
gnation mutuelle,  de  concessions  réciproques.  Pourquoi? 
Parce  que  les  lois  ne  doivent  pas  être  faites  pour  ou  contre  une 
doctrine,  pour  ou  contre  une  politique;  elles  doivent  être  faites 
pour  un  pays.  Elles  sont  choses  vitales  et  non  pas  choses  théo- 
riques, elles  tiennent  compte  des  nécessités  du  temps  et  des 
contingences  du  pays.  Elles  doivent  s'appliquer  à  des  faits  du- 
rables, à  des  exigences  qui  soient  autant  que  possible  perma- 
nentes. Sans  cela,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  faire  aujourd'hui 
une  loi  sur  les  associations;  vous  pourriez  dire  à  M.  le  prési- 
dent du  conseil  :  Débarrassez-nous  de  cette  discussion  malen- 
contreuse et  exécutez  les  décrets  comme  autrefois.  S'il  ne  s'a- 
git pour  vous  que  de  mettre  à  la  raison  quelques  moines  qui 
parlent  un  peu  trop  haut,  eh  bien,  il  ne  faut  pas  de  loi  pour  cela: 
les  décrets  suffisent.  (Applaudissements  à  gauche.  —  Mouve- 
ments divers  à  droite.) 

'' M.  le  comte  Albert  de  Mun. — Vous  ne  devriez  jamais, 
dans  les  circonstances  actuelles,  tenir  un  pareil  langage  à  la  tri- 
bune. 

"  M.  Lemire.  —  Permettez-moi,  mon  honorable  collègue,  de 
m'expliquer  en  termes  parlementaires,  par  conséquent  de  dire 
des  choses  où  personne  ne  pourra  voir  dans  le  mot  ce  qui  n'est 
pas  dans  ma  pensée,  à  savoir  une  incorrection  à  l'égard  d'hom- 
mes qui  sont  en  premier  lieu  des  absents  et,  en  second  lieu,  des 
accusés,  par  conséquent  qui  ont  un  double  droit  au  respect  et 
à  la  considération.  (Interruptions  à  droite.)  " 

M.  Lemire  a  eu  beau  essayer  d'atténuer  son  écart,  le  mot 
était  lancé.  Lui,  député  ecclésiastique,  il  semblait  justifier  l'ex- 
écution des  fameux  décrets  de  Jules  Ferry,  faire  bon  marché 
de  la  liberté  monastique,  et  admettre  le  bien  fondé  de  certaines 
accusations  portées  contre  les  ordres  religieux  par  les  francs- 
maçons  régnants.  On  conçoit  que  la  gauche  ait  applaudi  M. 
Lemire,  et  que  M.  de  Mun  n'ait  pu  s'empêcher  de  lui  lancer  sa 
sévère  interruption. 
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Une  indisposition  de  M.  Waldeck-Rousseau  a  suspendu  pen- 
dant quelques  jours  l'étude  du  projet  de  loi. 


La  France  vient  de  perdre  un  homme  qui  a  joué  un  grand 
rôle  dans  la  politique  et  dans  les  lettres.  M.  le  duc  Albert  de 
Broglie  est  mort  le  19  janvier,  à  soixante-dix-neuf  ans.  Il  était 
né  en  1821.  Le  duc  de  Broglie  appartenait  à  une  famille  illus- 
tre, qui  a  donné  à  la  patrie  des  serviteurs  éminents.  Au  dix- 
huitième  siècle,  un  comte  et  deux  ducs  de  Broglie  furent  tour 
à  tour  maréchaux  de  France.  Au  dix-neuvième  siècle,  les  Bro- 
glie se  sont  surtout  distingués  dans  la  politique  et  dans  les  let- 
tres. Sous  Louis-Philippe,  le  duc  Victor,  père  de  celui  à  qui 
nous  consacrons  ces  lignes,  joua  un  rôle  parlementaire  consi- 
dérable, et  fut  chef  d'un  ministère  puissant,  qui  comprenait  des 
hommes  de  la  valeur  de  Guizot  et  de  Thiers.  Il  avait  épousé, 
en  1816,  Mademoiselle  Albertine  de  Staël,  fille  de  la  célèbre 
femme  de  lettres,  auteur  de  V Allemagne  et  de  Corinne.  Le  duc 
Albert  de  Broglie  naquit  de  cette  union.  La  duchesse  de  Bro- 
ghe,  sa  mère,  était  une  des  personnes  les  plus  accomplies  de  son 
temps.  Douée  d'un  esprit  élevé  et  d'une  âme  d'élite,  elle  a  ins- 
piré une  affection  profonde  à  tous  ceux  qui  ont  été  admis  dans 
son  intimité.  Guizot  avait  pour  elle  un  respect  qui  allait  jusqu'à 
la  vénération.  Elle  avait  le  malheur  d'être  protestante,  mais 
le  duc  était  catholique,  quoique  fortement  galHcan,  et  Albert  de 
Broglie  fut  élevé  dans  la  foi  de  ses  pères,  et  fut  toujours  un 
croyant  et  un  pratiquant  sincère. 

Il  grandit  dans  un  milieu  libéral  et  parlementaire,  qui  le 
marqua  pour  toute  sa  carrière  de  son  empreinte  indélébile.  Son 
père  le  destinait  à  la  diplomatie,  et  le  jeune  prince  de  Broglie 
avait  déjà  été  attaché  à  l'ambassade  de  Madrid  et  à  celle  de 
Rome,  lorsque  la  révolution  de  1848  vint  lui  barrer  cette  voie. 
Trois  ans  plus  tard,  le  coup  d'Etat  du  Deux-Décembre  acheva 
de  lui  fermer  pour  longtemps  le  chemin  des  fonctions  publi- 
ques. Il  tourna  alors  les  efïorts  de  son  talent  vers  les  études 
historiques  et  littéraires.  Dès  1848,  il  avait  commencé  à  colla- 
borer à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  il  continua  à  lui  donner 
des  articles  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

L'un  de  ses  premiers  écrits  dans  la  célèbre  revue  lui  valut  le 
redoutable  honneur  d'une  critique  mordante  de  Louis  Veuillot. 
Le  jeune  écrivain  appartenait  par  sa  naissance,  par  son  éduca- 
tion, par  sa  formation  intellectuelle  et  politique,  à  une  école  que 
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le  grand  publiciste  avait  déjà  été  forcé  plus  d'une  fois  de  coni- 
Ijattre.  Cette  école,  composée  d'anciens  gallicans,  de  parle- 
mentaires déçus,  de  mennaisiens  sauvés  du  naufrage,  mais  en- 
core ([uelque  peu  épris  de  l'illusion  généreuse  qui  avait  séduit 
leur  jeunesse,  avait  pour  mot  d'ordre  et  pour  drapeau  l'atté- 
nuation, la  dissimulation  des  principes  immuables  du  vieux 
droit  catholique,  dans  leur  application  aux  questions  contem- 
l)oraines.  Les  adeptes  de  cette  école  avaient  une  foi  ])rofonde; 
ils  aimaient  l'Eglise;  mais  ils  redoutaient  l'affirmation  trop 
franche  de  son  autorité  sociale,  et  se  laissaient  aller  trop  facile- 
ment, dans  la  pratique,  à  l'amoindrissement  de  sa  doctrine  et 
(le  sa  juridiction.  U Univers  était  le  champion  de  la  vérité  in- 
tégrale, et  il  avait  déjà  rompu  plus  d'une  lance  avec  les  tenants 
du  groupe  catholico-libéral. 

L'article  qui  mit  pour  la  première  fois  en  présence  Louis 
A^euillot  et  M.  de  Broglie  était  une  étude  de  celui-ci  sur  un  li- 
vre d'Alexis  de  Saint-Priest,  intitulé  Histoire  de  la  cJmte  des  Jé- 
suites. 

Cette  œuvre  était  écrite  dans  un  fort  mauvais  esprit.  M.  de 
Broglie  l'appréciait,  cependant,  avec  une  extrême  indulgence. 
Plusieurs  fois,  auparavant,  il  avait  décoché  de  loin  des  traits  à 
V Univers  et  à  ses  amis.  Louis  Veuillot  profita  de  l'occasion 
pour  adresser  au  jetme  écrivain  de  salutaires  vérités.  Les  lec- 
teurs de  la  RevuK  Canadienne  nous  sauront  gré  de  leur  faire 
goûter  quelques  pages  de  cette  étincelante  critique.  En  voici 
le  début: 

"M.  le  prince  Albert  de  Broglie,  jeune  écrivain  déjà  remar- 
quable, est  un  catholique  sincère  que  nous  avons  l'ennui  de 
compter  parmi  les  plus  aigres  censeurs  de  nos  efforts  et  de  nos 
opinions.  Ces  hommes  qu'on  a  vus  partout  au  premier  rang- 
dans  la  défense  des  intérêts  religieux  et  qu'on  a  nommés  le  parti 
catJiolique,  paraissent  lui  déplaire  extrêmement.  Tout  ce  qu'il 
écrit,  quoique  fort  décent,  renferme  quelque  pointe  à  leur 
adresse.  .  .  Cette  fécondité  devient  importune.  .  .  Il  y  a  long- 
temps que  nous  aurions  pu  le  dire,  nous  avons  voulu  attendre 
que  notre  jeune  Caton  eut  jeté  cette  gourme  d'éducation  et 
de  famille.  Ses  convictions  notoires,  les  services  qu'il  serait  en 
état  de  rendre  à  la  cause  religieuse,  nous  touchaient  plus  que 
ses  taquineries  et  nous  engagaient  à  lui  donner  du  temps.  Nous 
le  nommons  pour  la  première  fois.  Il  avouera  que  nous  n'a- 
vons pas  été  pressés  de  nous  défendre  et  que  la  modération  est 
de  notre  côté.  .  .  Mais  voici  qu'il  n'a  plus  l'excuse  de  l'extrême 


238  REVUE  CANADIENNE 

jeunesse:  dans  son  intérêt  même  il  faut  ravertir.  A  notre  avis, 
s'il  ne  change  pas  de  voie  très  promptement,  il  perdra  sans  fruit 
les  dons  heureux  qu'il  a  reçus;  il  ne  sera  qu'un  politique  et 
un  écrivain  vulgaires.  C'est  ce  que  nous  espérons  lui  faire  en- 
trevoir à  l'occasion  d'un  article  qu'il  vient  de  publier  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  sur  le  comte  Alexis  de  Saint-Priest.'' 

Louis  Veuillot  exécutait  alors,  d'une  plume  vengeresse,  le 
livre  détestable  de  cet  écrivain  élégamment  et  sournoisement 
diffamateur,  et.  du  même  coup,  il  censurait  sévèrement  la  dé- 
plorable bienveillance  de  M.  de  Broglie:  "Qu'il  y  prenne 
garde,  écrivait-il.  Etre  catholique,  c'est  un  grand  don,  précieux 
même  pour  la  vie  présente,  plus  précieux  que  jamais  en  nos 
temps  de  vérités  diminuées  et  d'immenses  incertitudes.  Mais 
il  faut  l'être  tout  à  fait.  Ne  l'être  qu'à  demi,  c'est  une  pitié  et 
un  effroyable  embarras.  Le  fuyard  est  afïaibli  du  poids  de  son 
épée  et  de  son  armure.  Dès  qu'un  catholique  ne  se  propose  pas 
résolument  de  combattre  les  erreurs  du  monde,  il  devient  le 
plus  méprisé  de  leurs  courtisans.  Ses  convictions,  qu'il  craint 
de  montrer  et  qu'il  ne  peut  entièrement  cacher,  le  rendent  hé- 
sitant, timide  et  gauche.  Il  ne  fait  bien  nulle  part;  il  ne  con- 
tente ni  le  bon  ni  le  mauvais  parti,  ni  lui-même.  Vainement 
il  se  targue  de  raison,  de  sens  modéré,  d'impartialité,  de  sa- 
gesse; personne  ne  s'y  trompe.  Il  n'est  point  un  sage  et  ne 
passe  point  pour  un  sage':  il  est  un  amphibie,  bientôt  connu  et 
authentique.  En  politique,  le  caractère  général  de  ces  amphi- 
bies est  l'efïacement  et  l'intrigue  :  en  littérature  le  lieu  com- 
mun ;  en  tout,  l'indécision,  l'humeur  quinteuse,  la  jalousie,  la 
stérilité, 

"  Avec  son  nom,  son  talent,  son  patriciat,  M.  Albert  de  Bro- 
glie est  appelé  sur  la  scène  du  monde,  et  il  sait  trop  ce  qu'il 
vaut  pour  vouloir  s'en  exclure.  Il  y  paraîtra,  il  sera  remarqué. 
Eh  bien  !  qu'il  s'en  souvienne  :  s'il  ne  se  range  pas  franchement 
du  côté  de  l'Eglise,  nom,  talent,  fortune,  tout  ne  lui  servira  qu'à 
faire  partout  les  iiiteniii.  Dans  le  tiers-parti,  il  jouera  les  utili- 
tés; dans  les  recueils  philosophiq,ues  et  littéraires,  il  dévidera 
proprement  des  pauvretés.  Il  le  sentira,  il  s'aigrira;  la  criti- 
que, nous  disons  celle  du  monde,  celle  qu'il  redoute,  ne  le  mé- 
nagera pas  toujours  :  quand  on  a  du  sang  de  Necker  dans  les 
veines,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  à  l'opinion  quelques- 
uns  de  ces  sacrifices  exorbitants  que  l'on  regrette  trop  tard,  et 
que  l'on  risque  de  ne  pouvoir  assez  réparer.  .  .  Nous  conjurons 
très  sincèrement  et  très  cordialement  M.  Albert  de  Broglie  d'y 
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songer,  et  d'y  songer  dès  maintenant.  Mon  Dieu  !  nous  ne  lui 
demandons  pas  de  se  compromettre,  d'attacher  le  grelot,  de 
n'avoir  point  d'amis,  de  recevoir  les  premiers  coups  et  les  der- 
niers; d'imiter  ces  hommes  dont  il  trouve  que  les  combats 
furent  "  sans  péril  ",  et  qui,  cependant,  ont  bien  exposé  et  sa- 
crifié quelque  chose,  quand  ce  ne  serait  que  le  plaisir  et  l'hon- 
neur de  recevoir  ses  compliments.  Qu'il  fasse  autrement,  qu'il 
fasse  mieux,  qu'il  leur  montre  à  mieux  faire  ;  mais  qu'il  fasse 
quelque  chose  !  Ne  peut-il  rester  gentilhoiiime,  homme  du 
monde,  devenir  même  académicien,  sans  toutes  ces  révérences 
et  toutes  ces  embrassades  prodiguées  à  l'ennemi?  Qu'il  essaie 
d'arriver  à  l'Académie  et  ailleurs,  autrement  qu'en  grattant  à 
l'huis  du  lieu  commun.  Il  y  a  une  meilleure  porte,  par  où 
(}uelquefois  peut  passer  un  homme  tout  entier.  Nous  voudrions 
c{ue  cette  porte  fût  celle  des  catholiques  ;  car  il  leur  est  plus 
glorieux  et  plus  profitable  d'y  attendre  en  essayant  de  la  forcer, 
que  d'ouvrir  l'autre  avec  le  vulgaire  passe-partout  de  la  philo- 
sophie honnête  et  du  christianisme  modéré." 

Cet  article  dut  sembler  cuisant  à  M.  de  Broglie  et  à  ses  amis. 
11  contenait  pourtant  d'utiles  conseils. 

Quelques  années  plus  tard,  ce  fut  avec  dom  Guéranger  que 
M.  de  Broglie  eut  maille  à  partir.  Il  avait  publié  un  important 
ouvrage,  V Eglise  et  r Empire  romain  au  IV e  siècle.  Cette  œu- 
vre de  longue  haleine  n'était  point  sans  valeur.  Elle  fut  con- 
sidérée comme  le  principal  titre  de  M.  de  Broglie  quand  il  fut 
question  pour  lui  de  l'Académie.  Mais  les  incontestables  qua- 
lités de  composition  et  de  style  déployées  par  l'auteur  étaient 
déparées  par  un  vice  capital.  Une  part  trop  étroite  y  était  faite 
au  surnaturel  dans  l'établissement  du  christianisme.  Le  savant 
abbé  de  Solesmes,  ayant  aperçu  ce  gTave  défaut  dans  une  œu- 
vre applaudie,  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  le  signaler  pour 
l'empêcher  de  nuire.  Il  prit  la  plume  et  publia  dans  V Univers 
vingt-quatre  articles  où  le  naturalisme  dans  l'histoire  était 
combattu  avec  vigueur  et  éloquence.  Ces  articles,  recueillis  et 
complétés,  formèrent  un  beau  volume  de  cinq  cents  pages, 
plein  d'érudition  et  de  doctrine,  intitulé:  Essai  sur  le  natura- 
lisme contemporain. 

Comme  on  le  voit,  M.  de  Broglie  eut  de  bonne  heure  des 
contradicteurs  illustres. 

Sans  abandonner  la  Revue  des  Deux  Mondes,  il  se  joignit,  .vers 
1856,  à  MM.  de  Montalembert,  de  Falloux,  Augustin  Cochin 
et  au  père  Lacordaire,  pour  donner  au  Correspondant  une  im- 
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pulsion  et  une  direction  nouvelles.  Et  il  fit  paraître  dans  cette 
publication  plusieurs  études  où  son  talent  se  développait  de 
plus  en  plus.  En  1863,  i^  ^^^^  élu  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, où  siégeait  déjà  son  père.     Il  succédait  à  Lacordaire. 

Ea  chute  de  l'Empire,  en  1870,  lui  ouvrit  une  nouvelle  arène. 
Elu  à  l'Assemblée  nationale  par  le  département  de  l'Eure,  il 
fut  aussitôt  reconnu  comme  1  un  des  chefs  de  la  droite  conser- 
vatrice et  monarchique.  M.  Thiers  le  nomma  ambassadeur  à 
Eondres.  Mais  bientôt,  contraint  de  combattre  la  politique  de 
cet  homme  d'Etat,  il  donna  sa  démission,  et  vint  preuïre  en 
Chambre  la  direction  de  la  lutte  parlementaire  contre  le  gou- 
\ernement  présidentiel.  Cette  lutte  aboutit,  le  24  mai  1872, 
au  renversement  de  M.  Thiers,  et  à  son  remplacement  par  le 
maréchal  Mac-Mahon.  M.  de  Broglie  devint  premier  ministre 
sous  le  nouveau  président.  C'est  alors  qu'eurent  Heu  les  tenta- 
tives de  restauration  monarchique,  en  faveur  du  comte  de 
Chambord,  tentatives  qui  aboutirent  à  un  si  triste  avortement, 
dans  l'automne  de  1873.  Ees  événements  sont  encore  trop 
])rès  de  nous,  pour  qu'il  soit  possible  de  faire,  avec  une  équité 
parfaite,  la  part  de  responsabilité  de  chacun    dans  cet  échec. 

A  défaut  de  monarchie,  M.  de  Broglie  travailla  à  organiser 
le  septennat  du  maréchal  Mac-Mahon.  Renversé  du  pouvoir 
en  1874,  il  y  fut  rappelé  par  le  maréchal  en  1877,  lors  du  coup 
d'Etat  du  16  mai.  Ea  tâche  qu'il  assuma  dans  cette  crise  était 
impossible  à  accomplir;  la  cause  qu'on  le  chargeait  de  défen- 
(!re  était  désespérée,  et  il  le  savait  parfaitement.  Mais  il  avait 
à  un  haut  degré  le  sentiment  du  devoir,  et  il  accepta  la  défaite 
imminente  et  l'impopularité  qui  devait  en  être  la  compagne 
inévitable.  On  sait  quel  fut  le  résultat  du  16  mai.  Le  parti  ré- 
publicain triompha  et  s'empara  du  pouvoir  qu'il  détient  encore. 

Durant  sa  carrière  politique,  en  dépit  de  certaine,  défectuo- 
sité vocale,  M.  de  Broglie  prit  rang  parmi  les  orateurs  parle- 
mentaires les  plus  souples,  les  plus  corrects,  les  plus  diserts  et 
les  mieux  écoutés. 

Vaincu  sans  espoir,  il  retourna  à  ses  labeurs  intellectuels.  Il 
parut  encore  de  temps  à  autre  à  la  tribune  du  sénat,  dont  il  était 
devenu  membre  après  1875,  et  où  il  siégea  jusqu'en  1885.  Mais 
écarté  alors  de  la  Chambre  Haute  comme  de  l'Assemblée,  il  se 
consacra  uniquement  à  ses  travaux  d'histoire.  Il  publia  succes- 
sivement :  le  Secret  du  Roi,  Frédéric  II  et  Louis  XV,  Frédéric  II 
et  Marie-Thérèse,  Marie-Thérèse  impératrice.  Ces  livres  où  se  dé- 
ploie une  érudition  sûre  et  abondante,  et  qui  sont  écrits  en  un 
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style  admiraiy.emeiit  adapté  au  sujet,  forment  la  partie  la  plus 
solide  et  la  plus  brillante  de  son  œuvre.  Elles  ont  conquis  les 
suffrages  unanimes  de  la  critic^ue,  et  ont  classé  M.  de  Broglie 
parmi  les  maîtres  historiens  de  notre  épocpie. 

M.  de  Broglie  touchait  à  ses  quatre-vingts  ans.  Sa  vieillesse 
laborieuse  et  féconde,  l'éclat  de  son  talent,  sa  dignité  dans  l'é- 
loignement  de  la  vie  publique,  qu'il  avait  tant  aimée  et  qui  lui 
avait  été  si  ing-rate,  sa  fidélité  aux  causes  et  aux  idées  qu'il  avait 
servies,  commandaient  le  respect  de  tous  et  entouraient  son 
nom  d'un  prestige  qu'il  n'avait  peut-être  pas  connu  dans  ses 
jours  de  puissance  éphémère.  Sa  mort  a  été  chrétienne  com- 
me l'avait  été  sa  vie.  Quelles  que  soient  les  réserves  com- 
mandées i)ar  certaines  de  ses  opinions  et  de  ses  œuvre:^,  la  Fran- 
ce perd  certainement  en  lui  une  de"  ses  plus  nobles  ])ersonnali- 
tés,  un  de  ses  plus  illustres  citoyens. 


Un  autre  dis])aru  de  ces  dernières  semaines,  est  M.  Henri  de 
Bornier,  romancier,  auteur  dramaticjue,  membre  de  l'Acadé- 
mie française.  Né  en  1825,  il  entrait  dans  sa  soixante-seizième 
année.  Venu  à  Paris  pour  faire  son  droit,  il  s'était,  comme  tant 
d'autres,  senti  attiré  par  la  carrière  littéraire,  et  n'avait  pas  su 
résister  aux  séductions  des  Muses.  La  première  pièce  de  théâtre 
(ju'il  écrivit  était  intitulé  Dante  et  Bcatrix.  Il  remporta  coup 
sur  coup  plusieurs  prix  de  poésie  dans  les  concours  de  l'Aca- 
démie française.  Mais  sa  grande  notoriété  littéraire  date  de  la 
re])résentation  de  son  célèbre  drame  la  Fille  de  Roland,  jouée  au 
Théâtre-Français,  en   1875. 

AL  de  Bornier  avait  déjà  tenté  vainement  de  faire  représen- 
ter deux  autres  pièces,  dont  l'une  avait  pour  titre  le  Mariage 
de  Luther;  toutes  deux  sont  restées  inédites.  La  Fille  de  Roland 
elle-même  avait  été  écrite  avant  la  guerre  de  1870,  et  elle  avait 
dormi  plusieurs  années  dans  les  cartons  du  Théâtre-Français. 
Enfin,  AL  Emile  Perrin,  directeur  de  cette  scène  officielle,  frap- 
pé des  qualités  dramaticiues  qu'elle  renfermait,  se  décida  à  la 
faire  jouer  vers  la  fin  de  1874.  Sa  première  représentation 
eut  lieu  le  15  février  suivant.  Le  succès  fut  immense  et  écla- 
tant. Le  poète  eût  visé  à  l'actualité  qu'il  n'eût  pas  mieux  réus- 
si. On  eût  dit  qu'il  voulait  consoler  sa  patrie  des  humiliations 
et  des  désastres  de  l'Année  terrible.  Et  cependant  sa  pièce 
avait  été  composée  auparavant.  Mais  elle  venait  tout  de  même 
à  point  pour  relever  les  courages  et  redresser  les  coeurs  courbés 
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sous  la  défaite.  Un  souffle  héroïque  circulait  à  travers  ces  qua- 
tre actes  débordant  du  plus  pur  patriotisme.  La  conception 
du  drame  était  heureuse,  l'action  pleine  d'intérêt,  l'inspiration 
noble  et  soutenue;  les  vers  sonores  et  bien  frappés,  les  tirades 
éloquentes  aboiidaient.  Dès  le  premier  acte,  la  ballade  des 
Deux  épées  enleva  le  succès.  Nous  ne  pouvons  résister  au  plai- 
sir de  la  faire  lire  ou  relire  à  nos  lecteurs  : 

La  France,  dans  ce  siècle,  ent  deux  trrandes  épces, 
Deux  glaives,  l'un  royal  et  l'antre  féoilal, 
Dont  les  lames  d'nn  flotdivin  turent  trempées  ; 
L'une  a  pour  nom  Joyeuse,  et  l'autre  Durand.il. 

Roland  eut  Duran  lai,  Charlomajrne  a  Joyeuse, 
Sœurs  jumelles  de  «rloire,  héroïnes  d'acier, 
p]n  qui  vivait  du  fer  l'âme  mystérieuse, 
(^le  pour  son  œuvre  Dieu  voulut  s'associer. 

Toutes  les  deux  dans  les  mêlées, 
Entraient  jetant  leur  i  iule  éclair, 
Kt  les  bannières  étoilées 
Les  suivaient  en  flottant  dans  l'air  ! 
Quand  elles  faisaient  leur  ouvraire, 
L'étranger  frémissant  de  raee, 
Sarraznis,  Saxons  ou  Danois, 
Tourbe  hurlante  et  carnassière, 
Tonibait  dans  la  rouge  poussière 
De  ces  formidables  tournois  I 

Durandal  a  conquis  l'Espagne, 
Joyeuse  a  dompté  le  Lombard  ; 
C  hacune  à  sa  noble  compagne 
i'ourrait  dire  :  Vo ci  ma  part  ! 
Toutes  les  deux  ont  par  le  monde 
Suivi,  chassé  le  crime  immonde, 
Vaincu  les  ]oaïens  en  tout  lieu  ; 
Après  mille  et  mille  batailles, 
Aucune  d'elles  n'a  d'entailles, 
Pas  plus  que  le  glaive  de  Dieu  ! 

Hélas  !  La  même  lin  ne  leur  est  pas  donnée  : 
Joyeuse  e-t  fière  et  libre  après  tant  de  combats, 
Kt  quand  Roland  périt  dans  la  sombre  journée, 
Durandal  des  païens  fut  captive  là-bas  ! 

Elle  est  captive  encore,  et  la  France  la  pleure  ; 
Ma'S  le  sort  différent  laisse  l'honneur  égal, 
Et  la  Franche,  attendant  quehjue  chance  meilleure, 
Aime  du  même  amour  Joyeuse  et  Durandal  ! 

On  conçoit  l'émotion  profonde  et  l'enthousiasme  patriotique 
avec  lesquels  furent  accueillis  ces  beaux  vers,  à  ce  moment  où 
tous  les  cœurs  français  étaient  encore  saignants  des  blessures 
reçues  en  1870.  Les  passages  émouvants  étaient  nombreux 
dans  cette  noble  pièce  Que  l'on  nous  permette  de  citer  les  vers 
grandioses  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  Charlemagne 
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au  troisième  acte.  Le  vieil  empereur  essaie  d'évociuer  devant 
ses  regards  l'avenir  de  la  France  : 

Dans  le  livre  des  temps  pour  mon  regard  ouvert, 
O  France  !  je  lirai  ta  gloire  ou  tes  revers  ! 
Ta  gloire  !  oli  1  puisse-t-elle,  aux  époques  procdiaincs, 
Croître  en  s'atferinissant  comme  croissent  les  chêne.-, 
Offrir  l'abri  superbe  et  l'ombre  de  son  front, 
Nation  maternelle  aux  peuples  qui  naîtront  ; 
Afin  qu'on  dise  un  jour,  selon  mon  espérance  : 
Tout  homme  a  deux  pays,  le  sien  et  puis  la  France  ! 

La  Fille  de  Roland  fut  l'un  des  plus  grands  succès  dramatiques 
du  siècle.  Du  jour  au  lendemain,  Henri  de  Bornier  devint  cé- 
lèbre. Et  l'on  eut  ce  spectacle  d'un  poète  entrant  soudain  dans 
la  renommée,  à  cinquante  ans,  après  trente  ans  de  labeurs  et 
d'obscurité  relative.  En  1893,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
française. 

AI.  de  Bornier  a  donné,  depuis  1875,  d'autres  pièces  d'une 
\aleur  réelle:  les  Noces  d'Attila,  le  Fils  de  FArétin,  France.  .  . 
d\ibord!  Il  a  aussi  écrit  des  romans  .d'une  lecture  agréable, 
comme  la  Lizardièrc,  et  le  Jeu  des  Vertus. 

Il  était  depuis  longtemps  bibliothécaire  de  l'Arsenal. 

Chrétien  sincère,  citoyen  profondément  épris  de  la  grandeur 
de  son  pays,  le  vicomte  de  Bornier  laisse  le  souvenir  d'un  hom- 
me de  bien.  La  France  perd  en  lui  une  de  ses  plus  pures  figu- 
res littéraires. 

*  *  * 

L'Espagne  a  été  récemment  en  proie  à  des  troubles  et  à  des 
émeutes,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  proclamation  de  la 
république  espagnole,  et  de  la  présence  du  comte  de  Caserte 
au  mariage  de  son  fils  avec  la  princesse  des  Asturies,  Maria  de 
las  Mercedes. 

Celle-ci  est  la  fille  aînée  d'Alphonse  XII  et  de  Marie-Chris- 
tine d'Autriche,  la  reine  régente.  Elle  est  née  en  1880.  Sa 
sœur  cadette,  Marie-Thérèse,  est  née  en  1882.  Et  son  frère  Al- 
phonse XIII,  le  petit  roi,  est  né  en  1886. 

La  princesse  des  Asturies  a  épousé  le  prince  Charles  de 
Bourbon,  fils  du  comte  de  Caserte.  Ces  princes  appartiennent 
à  la  branche  des  Bourbons  de  Naples.  Le  comte  de  Caserte  est 
le  petiti-lls  de  Ferdinand  II,  roi  de  Naples,  mort  en  1858.  Il  a 
pris  part  aux  insurrections  carlistes,  et  sa  présence  à  Madrid  a 
porté  ombrage  aux  partis  avancés,  qui  ont  manifesté  avec  vio- 
lence dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques.  Le  tout  va  ré- 
sulter en  un  changement  ministériel;  seiior  Silvela  va  succéder 
â  senor  Azcarraga,  comme  premier  ministre. 
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En  Italie  le  gouvernement  Saracco  a  été  défait  et  remplacé  par 
]e  ministère  Zanardelli.  Le  nouveau  roi  Victor-Emmanuel  II 
a  manifesté  son  esprit  d'initiative  en  se  réservant  le  choix  des 
ministres  de  la  p-uerre  et  des  affaires  étransfères. 


En  Hollande,  la  reine  Wilhelmine  a  épousé,  au  milieu  d'une 
grande  pompe,  le  ])rince  de  Mecklembourg-Schwerin.  La  reine 
Wilhelmine  est  née  du  second  mariage  du  feu  roi  Guillaume 
111   avec  la  princesse  Emn*ia  de  Waldeck. 

De  son  premier  mariag-e  il  avait  eu  deux  fils,  le  prince  Guil- 
laume et  le  prince  Alexandre,  morts  tous  deux  avant  leur  père. 

*    :;:    •-:; 

Au  Canada,  le  session  fédérale  est  commencée  depuis  le  6 
février.     Le  discours  du  trône  ne  contient  rien  de  saillant. 

Le  nouvel  orateur  de  la  chambre  des  Communes  est  M.  Bro- 
deur, député  de  Rouville.  Le  nouveau  président  du  Sénat  est 
l'honorable  sénateur  Power. 

L'opposition  conservatrice  a  fait  choix  d'un  chef;  c'est  M. 
Borden,  député  d'Halifax  qui  a  eu  ce  redoutable  honneur.  M. 
Borden  est  encore  un  jeune  homme,  il  est  âgé  de  45  ans.  On 
fîiit  beaucoup  d'éloges  de  son  caractère  et  de  ses  talents.  On 
lui  a  adjoint  comme  lieutenant  M.  Monck,  député  de  Jacques- 
Cartier,  qui  jouit  à  bon  droit  de  l'estime  universelle. 

A  Québec,  la  session  provinciale  est  ouverte  depuis  le  14  fé- 
^'rier.  Le  chscours  'du  trône  n'annonce  aucune  iiiesure  impor- 
tante. Le  ministère  de  la  colonisation  va  être  supprimé,  la  ha- 
rangue officielle  nous  en  donne  la  nouvelle,  et  cette  branche  de 
l'administration  va  être  unie  au  département  des  Travaux  Pu- 
blics. Le  nouvel  orateur  de  l'Assemblée  est  M.  Rainville,  dé- 
puté de  Montréal. 

*   *   * 

La  littérature  canadienne-française  a  fait  une  perte  cruelle 
par  la  mort  de  M.  Arthur  Buies,  écrivain  brillant  et  original, 
qui  avait  jadis  affligé  les  esprits  religieux  par  ses  témérités  de 
jeunesse,  mais  c;ui  s'était  depuis  plusieurs  années,  réconcilié 
avec  l'Eglise,  et  qui  est  mort  en  chrétien  sincère.  Il  occupera 
une  place  à  part  dans  nos  annales  littéraires. 

Québec,  2^  février  1901. 
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Bibliothèque  Bleue. — C\  Paillart,  imprimeur-éditeur,  Abbcville.  Chaque  V( - 
lume,  ()5  cts. 

M.  C.  Paillart,  l'éditeur  bien  connu,  vies  brochures  illustrées  de  Propajrando 
Catholique  vient  de  commencer  une  nouvelle  série  de  romans  pour  tous. 

Faire  des  ouvrages  qui  dirigent  vers  le  bien  les  esprits  et  les  cœurs  et  qui 
montrent  les  réalités  de  la  vie,  au  lieu  de  surexciter  uniquement  les  imagina- 
tions; publier  des  récits  après  la  lecture  desquels  on  se  sente  en  quelque  sorte 
le  désir  de  devenir  meilleur,  tel  est  le  double  but  poursuivi  par  l'éditeur. 

Atil  réussi  dans  ce  nouvel  eftbrt  ?  Il  suflit,  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir 
au  hasard  un  des  six  volumes  qui  viennent  d'être  mis  eu  vente:  Sans  Baptême, 
par  J.  de  Lias  ;  La  Pupille  du  Doyen,  par  Maurice  de  Beau  mont  ;  Une  Part  de 
Bonheur,  par  C.  de  Lamiraudie  ;  Eéve  et  Réalité,  par  M.  ïhiery  ;  Maman  Cen- 
drillon,  par  Mary  Floran  ;  Main  d'Enfant,  par  M.  Aigueperse. 

Madame  d?  Sévigné  en  Bretagne,  par  ^éon  de  la  Briôre  (Oe  mille).  Un  volume 

in-18  Jésus,  S5  cts. 

Madame  de  Sévigné  en  Bretagne,  dont  la  maison  Retaux  vient  d'éditer  le 
sixième  mille,  fut  le  premier  ouvrage  et  l'un  des  plus  brillants  succès  du  sym- 
pathique et  chevaleresque  écrivain  dont,  l'année  dernière,  le  momie  catlio- 
lique  a  déploré  la  porte,  Léon  de  la  Brière. 

11  y  a  dans  ce  volume  un  vrai  régal  pour  les  délicats,  et  une  bien  charmante 
et  bien  instructive  lecture  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  littéraire 
ou  sociale  de  la  plus  grande  époque  de  l'histo  re  de  la  France. 


Dix-Neuvième  Siècle,  Esquisses  littéraires  et  morales,  par  le  R.  P.  G.  Longhaye. 
Un  fort  volume  in-.18  Jésus,  85  cts. 
Table  des  matièies.  —  Première  période  (18J0  à  1830)  :  Renouveau  chrétien.  — 

Introduction  :  Les  "  Causes  "  de  la  littérature    moderne.  — Cbateaubriand.  — 
Madame  de  Staël.  —  J.  de  Mai>tre.  —  BonaLl.  —  Lamennais.  —  Lamaitine. 

*    *    * 

Les  Méconnus  :  ce  que  sont  les  Religiaux,  ce  qu'ils  font,  à  quoi  ils  servent,  par  le 

P.  A.  Bélanger,  de   la  Compagnie   de   Jésus,  ancien  élève  de  l'École  Poly- 
technique. Un   vol.  in-12.    Librairie   Victor    Lecoffre,  rue   Bonaparte,  90, 
Paris.  Prix  :  Gô  cts. 
Le  des-^ein  de  ce  livre   est  d'arracher  les   religieux  à  ces  brumes  d'insinua- 
tions malveillantes,  pour  les  mettre  dans  la  lumière  crue  de  la  vérité.  C'est 
qu'en  effet,  les  objections  ne  sont  pas  estompées.    Elles  se  présentent  brut»les, 
nettes,  comme  des  colles  matliématiques,  et   sont  résolues  de  même,  en   une 
langue  rapide  et  souvent  pittoresque. 

D'abord,  étude  des  rœvx  <io  religion  dans  leurs  rapports  avec  la  dignité 
humaine  et  l'utilité  sociale.  Il  y  a  là,  en  })articulier  sur  l'obéissance,  des 
choses  qui  feront  ouvrir  de  grands  yeux  à  plus  d'un. 


(1)  Tous  les  ouvrages   dont  il  est  rendu  compte  ici,  se  trouvent  en  vente  à 
la  librairie  C.  O.  Beauchemin  et  Hls,  à  Montréal. 
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Les  richesses  scandaleuK'S  de.-^  congn'gations  sont  ensuite  étalées  sur  le  tapis, 
soupe>ées,  comptées,  et  l'on  voit  définitivement  à  combien  peu  elles  se 
réduisent. 

Le  chapitre  sur  les  Jésuites  est  peut-être  le  plus  original.  Renvoyant  au 
P.  de  Ravignan  pour"  l'Existence  et  l'Institut  des  Jésuites,"  l'auteur  s'attache 
uniquement  à  cet  argument  des  braves  gens  :  "  Les  Jésuites  \\ownéiQ& ne suveiU 
paft"  et  il  le  réiute  victorieusement  par  un  amusant  mais  très  exact  dilemme. 

Enfin,  trois  chapitres  de  la  plus  haute  importance  tracent,  à  grands  traits, 
mais  avec  l'appui  de  maintes  citations,  un  émouvant  tableau  des  Sfcrvices 
rendus  par  ces  méconnus  à  la  société. 

*  *  * 

La  Liberté  d'enseignement  :  Cinquante  ans  après,  par  le  P.  Joseph  Burnichon, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Un  vol.  in-12.  Librairie  Victor  Lecoflfie,  rue 
Bonaparte,  90,  Paris.  Prix  :  75  cts. 

La  liberlé  d'enseignement,  la  loi  de  1850  en  assurait  la  jouissance.  Cinquante 
ans  après,  hélas  !  c'est  la  Républiijue  jacobine  essaj'ant  de  reprendre  ce  que  la 
République  libérale  avait  donné.  Comment  a  été  préparé  ce  retour  offensif  du 
monopole  universitaire,  du  hideux  monopole,  aurait  dit  Mirabeau,  de  quels 
prétextes  on  s'efforce  de  la  justifier,  de  quel  masque  hypocrite  on  l'affuble, 
quelles  souffrances  et  quels  désastres  il  tire  après  soi.  Le  nouveau  livre  du 
R.  P.  Burnichon  traite  toutes  ces  questions  d'une  si  poignante  actualité. 

*  H*  * 

La  Crise  sociale,  par  George  Fonsegrive.  Un  beau  volume  in-12,  xiv-49S  pages, 
Lecoflfre,  Paris/Prix  :  $1.00. 
Dans  ce  nouvel  ouvrage,  le  Directeur  de  la  Quinzaine  étudie  les  diverses 
questions  qui  f.)nt  de  notre  temps  une  p'riode  critique  de  l'histoire  nationale. 
Il  est  ainsi  amené  à  étudier  la  Crise  du  libéralisme,  le  Sens  social,  la  Division 
du  Travail  social.  VOrdonannce  sociale,  le  Fondement  du  droit  d'association,  la 
Condition  du  travailleur  dans  le  Socialisme  et  dans  le  Catholicisme,  Vidée  républi- 
caim',  Vidée  démocratiqur.  On  voit  que  toutes  les  questions  les  plus  actuelles 
et  les  plus  vitales  sont  traitées  dans  ce  livre,  et  nous  pouvons  dire  qu'elles  le 
sont  avec  cette  impartiale  sérénité,  cette  abondance  de  vues  et  d'informations 
qui  caractéri.-ent  tout  ce  qu'écrit  M.  Fonsegrive. 

*  *  * 

Jésus  mieux  connu,  par  M,  l'abbé  Casablanca.  1  vol.  in-18  Jésus,  chez  Ch. 
Poussielgue,  15,  rue  Cassette,  à  Paris.  Prix  :  75  cts. 

Ce  livre  s'adresse  S|)é(ialenient  aux  enfants  qui  se  préparent  à  la  première 
communion  ou  qui  viennent  de  la  faire.  Il  se  recommande  aussi  à  tous  ceux 
qui  les  préparent  an  plus  grand  acte  de  leur  vie  ou  leur  font  les  instructions 
de  la  persévérance,  après.  Voici  précisément  qu'il  me  t(jmt)e  sous  la  main,  une 
de  ces  belles  pages.  C'est  une  conférence  donnée  au  collège  de  Lévis,  le  25  octobre 
dernier,  par  M.  Ephrem  (liouinard.  11  démontra  aux  jeunes  auditeurs  de 
son  Aima  mater,  dans  ce  style  élégant  et  animé  qui  a  fait  pendant  quelque 
temps  la  Semaine  commerciale  de  Québec,  si  attrayante  à  lire,  l'utilité  et 
même  la  nécessité  des  fortes  études  pour  ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière 
commerciale.  Le  conférencier  lui-même  n'est-il  pas  la  meilleure  démons- 
tration de  la  thèse  qu'il  soutient  dans  cette  charmante  conférence  ? 

*    *    * 

L'Avenue  des  Douleurs,  par  Eugène  Herdies,  plaquette  de  48  pages  in-18  en 
style  décadent,  qu'heureusement  nous  Canadiens  sommes  trop  peu  avancés 
pour  goûter.  Nous  avons  de  belles  pages  de  notre  littérature  naissante  à  lire 
sans  perdre  notre  temps  à  chercher  à  comprendre  ces  énigmes. 
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Le  Cardinal 


al  Wiseman,  sa  vie  et  son  temps  (1802-18C)5),  par  M.  Wilfrid  Ward. 
Traduit  de  l'anglais  par  l'abbé  Joseph  Cardon,  du  diocèse  d'Autiin.  2  forts 
vol.  in-12.  Librairie  Victor  Lecoffre,   rue    Bonaparte,  90,  à  Paris.  Prix  : 

$2.00. 

Le  cardinal  Wiseman  est  certainement. un  des  hommes  qui  ont  exerc»^  le 
plus  d'influence  sur  les  idées  de  leur  temps;  durant  le  cours  de  sa  carrière 
épiscopale,  il  a  sans  cesse  été  mêlé  à  la  vie  intime  de  la  nation  anglaise,  et  il 
est  arrivé  à  faire  renaître  les  sentiments  catholiques  dans  ce  pays,  privé 
depuis  trois  siècles  des  lumières  de  la  foi.  "  A  côié  «le  Newnian,  a  dit  le  Père 
Brémond,  à  côté  de  Manning,  plus  haut  peut-être  que  lui,  le  premier  cardinal 
de  Westminster  est,  en  ce  siècle,  une  des  plus  clières  gloires  de  l'Eglise.  C'est 
une  belle  figure,  très  romaine  et  très  anglaise  à  la  fois,  loyale  et  noble,  simple 
sous  des  dehors  un  peu  solennels,  prompte  aux  hautes  espérances,  entre- 
prenante par  instinct  et  persévérante  par  vertu." 

îjî  *  * 

Les  Sources  de  la  Régénération  sociale,  réimpression  de  l'écrit  publié  sur  ce 
sujet,  en  1848,  par  le  R.  P.  Gratry.  S*"  édition.  1  vol.  in-12.  Librairie  Dou- 
niol,  P.  Téqui,  libraire-éditeur,  29,  rue  de  Tournon,  à  Paris. 

Le  siècle  s'est  achevé  bien  mauvais,  pour  la  France  en  particulier. 

Dans  l'ordre  religieux  et  politique  :  "  Ni  Dieu,  ni  Maître  !  "  a-t-il  crié 
partout.  Et  la  croix, même  à  l'entrée  de  nos  cimetières,  a  été  abattue, enlevée  ! 
Dans  les  journaux,  dans  la  rue,  dans  les  réunions,  on  a  vociféré  et  l'on  voci- 
fère :  "  A  bas  ceci  !  A  bas  cela  !  "  Hommes  et  choses,  tout  y  passe.  ''  Cham- 
bardement "  général,  suivant  le  mot  du  jour,  et  à  l'ordre  du  jour. 

Dans  l'ordre  économique,  industriel,  commercial  :  "  Les  affaires,  c'est 
l'argent  des  autres  !  "  dit-on.  Et  dupeurs,  dupés,  exploités,  voilà  les  Français 
que  nous  sommes  devenus. 

Il  y  a  plus  :  la  France  se  meurt,  et  va  disparaître...,  faute  de  Français.  Le 
mal  a  porté  ses  ravag3S  jus  ju'au  dépeuplement  des  berceaux  ! 

D'où  surgira  le  salut  pour  le  siècle  qui  vient  ?  De  la  prompte  répudiation  de 
ce  triste  héritage  de  son  devancier  ;  de  la  destruction  radicale  de  ce  que  l'au- 
teur des  Sources  du  la  Régénération  sociale  appelle  les  "  Crimes  sociaux." 


Méditattons  sur  les  Saints  Ordres,  par  l'abbé  Henri  Perreyve.  Œuvres  pos- 
thumes. Nouvelle  édition.  Un  volume  in-18  de  194  pages.  Ancienne 
maison  Ch.  Douniol,  P.  Téqui,  libraire-éditeur,  29,  rue  de  Tournon,  à 
Paris.  Prix  :  88  cts. 

Où  le  jeune  lévite,  qui  va  se  donner  à  Dieu  dans  la  réception  des  Saints 
Ordres,  puiserait-il  de  plus  suaves  et  de  plus  forts  enseignements  que  sous  la 
plume  de  l'abbé  Henri  Perreyve?  Cette  âme  sacerdotale,  l'une  des  joins 
exquises  de  notre  siècle,  introduite  au  service  des  autels  par  le  P.  Pététot, 
ancien  curé  de  Saint-Roch,  supérieur  de  l'Oratoire  restauré  parlai,  encouragée 
et  fortifiée  dans  ses  retraites  par  le  P.  Gratry,  de  scientifique  mémoire,  honorée 
de  Pamitié  des  deux  frères  Charles  et  Adolphe  Perraud,du  P.  Chocarne,  etc., 
se  révèle  à  nous  tout  entière,  à  cette  heure  si  décisive  où  elle  quitte  le  monde, 
dans  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  les  élans  d'une  piété  si  ravissante  et 
si  communicative.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  souffrance  qui  nimbe  cette  physio- 
nomie idéalement  transfigurée  par  la  grâce  d'une  auréole  incomparable.*  La 
mélancolie,  comme  la  nostalgie  de  l'invisible,  ajoute  encore  à  sa  beauté. 

Le  charme  et  l'intérêt  de  ces  Méditations,  c'est  de  la  faire  revivre.  Elles 
seront  toujours  le  livre  aimé  des  jeunes  gens  à  qui  Dieu  daigne  révéler  le  prix 
des  âmes  et  la  sublimité  du  sacerdoce. 
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*  *  * 

Lettres  à  des  Religieuses,  d'après  M™"  de  Maintenon,  inibliées  par  le  R.  P. 
Libercier,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique.  Un  volume  in-18  de  xvii-317 
pages.  Ancienne  maison  Douniol,  P.  Téqui,  libraire  éditeur,  29,  rue  d© 
Tournon,  à  Paris.  Prix  :  25  cis. 

On  a  dit  de  sainte  Catherine  de  Sienne  :  "  Aucune  époque  plus  que  la  nôtre 
ne  gagnerait  à  voir  se  vulgariser  les  enseignements  de  cetie  femme  si  sage."  Il 
nous  semble  que  la  même  remarque  s'applique  ù  Mme  de  Maintenon.  Jainais 
peut-être  l'éducation  des  filles  n'a  engendré  tant  de  controverses,  jamais  la 
formation  des  maîtresses,  religieuses  ou  laïques,  n'a  autant  occupé  les  esprits 
et  surtout  appelé  l'attention  de  l'Kglise.  Tout  a  et'-  fait  pour  sortir  de  la  tra- 
dition et  pulvériser  les  vieilles  méthodes:,  comme  la  révolution  avait  fait  table 
rase  de  l'ancien  régime.  Or,  de  tels  excès  entraînent  avec  eux  leur  propre  con- 
damnation. Les  novateurs  ne  s'avancent  point  impunément  sur  un  terrain 
nouveau,  s'ils  ne  tiennent  d'une  main  vigoureuse  et  sûre  le  })as^é  que  veulent 
modifier  leurs  théories. 

La  qualité  dominante  de  Mme  de  Maintenon  a  été  la  mesure  et  le  bon  sens. 
Qu'en  pense  votre  solidité  ?  lui  disait  le  roi,  dans  ses  difficultés  et  ses  doutes. 
Tant  de  sagesse,  tant  de  jugement  pratique,  l'illusue  fondatrice  do  Saint-Cyr 
les  puisait  dans  la  prière,  aux  pieds  du  crucifix,  qui  est  pour  les  âmes  d'élite, 
le  livre  où  l'on  apprend  tous  les  secret-*  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future. 
C'est  donc  là,  dans  l'intimité  avec  le  Sauveur,  dans  la  joie  du  renoncement,  de 
l'oubli  de  soi-même  et  du  monde  qu'elle  venait  jjuiser, avec  les  lumières  néces- 
saires à  l'organisation  de  Saint-Cyr,  ces  conseils  de  direction,  cet  esprit  inté- 
rieur qui  faisaient  de  ces  lettres  aux  religieuses  comme  un  merveilleux  pro- 
gramme d'ascétisme  et  de  sainteté.  Comme  Jeanne  de  Chantai,  la  fondatrice 
de  la  Visitation,  elle  a  le  don  de  discernement  des  esprits.  C'est  une  femme 
d'une  piété  profonde,  mais  en  même  temps  simple,  douce,  grave,  sérieuse, sans 
cesser  d'être  aimable,  enjouée,  indulgente  :  "La  grâce,  disait-elle,  n'est  pas 
incompatible  avec  la  dévotion  dans  les  personnes  de  notre  sexe."  Cette  phrase 
eût  pu  lui  servir  de  devise,  car  elle  explique  toutes  les  vicissitudes  de  sa  for- 
tune si  étrange  et  si  extraordinaire;  elle  explique  encore  l'à-propos  d'une 
publication  que  feront  b;en  de  méditer  les  religieuses  enseignantes  de.notre 
temps.  Elles  y  apprendront  à  marcher  sur  les  pas  de  celle  qui  disait  :  "  Rien 
ne  m'est  plus  cher  que  mes  enfants  ;  j'en  aime  tout,  jusqu'à  leur  poussière.' 


*  *  * 

L'Idée  du  Sacerdoce  et  du  Sacrifice  de  Jésus-Christ,  par  le  K.  P.  de  Condren,  de 
l'Oratoire,  avec  des  additions  par  un  l'ère  de  la  môme  congrégation. 
Edition  revue  et  augmentée  par  un  bénédictin  de  la  congrégation  de 
France.  Librairie  Ch.  Douniol,  P.  Téqui,  libraire-éditeur,  2\),  rue  de 
Tournon,  à  Paris.  Prix  :  75  cts. 

Ce  livre  du  P.  de  Condren  a  joui  depuis  son  apparition  au  xvrie  siècle,  d'une 
juste  célébrité.  Des  éditions  successives  ont  prouvé  que  le  public  catholique 
savait  apprécier  la  profonde  science  théologique  et  la  doctrine  mystique  de 
l'un  des  plus  savants  écrivains  de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Cette  édition, 
qui  se  fait  remarquer  par  le  soin  des  éditeurs  à  choisir  le  meilleur  texte,  et  à 
corriger  les  fautes  des  éditions  précédentes,  rencontrera,  nous  n'en  doutons 
pas,  le  même  succès. 


a.  £. 


PREMIERES  LARMES  DE  LA  VIERGE 


A   MA   MÈRE. 


'EST-CE  pas  vous,  je  ne  sais  plus, 
Qui  m'avez  dit,  mère  chérie, 
Cette  légende  de  Jésus 
A  Nazareth,  ville  fleurie? 


Le  divin  Fils  du  charpentier, 
Aux  jours  où  les  fleurs  sont  écloses, 
Fendit  des  rameaux  de  dattier 
De  ses  mignonnettes  mains  roses. 

Et  puis  de  ces  morceaux  de  bois. 
Il  fit,  idée  étrange,  intime. 
Une  toute  petite  croix 
Pour  s'y  coucher,  frêle  victime. 


Mais  soudain  Marie  arriva 
Et  vit  l'instrument  des  supplices, 
Car  les  mères  sont  toujours  là 
Pour  boire  aux  douloureux  calices. 


Elle  pleura  comme. une  femme 
Qui  voit  mourir  son  nouveau-né 
Le  glaive  avait  percé  son  âme, 
Son  cœur  avait  tout  deviné. 
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Elle  avait  vu  l'avenir  sombre, 
Sur  un  gibet  son  divin  Fils, 
Et  le  bonheur  fuir  comme  l'ombre 
Devant  ce  premier  crucifix. 

Et  moi,  parfois,  j'aime  à  revoir 
Le  petit  enfant  de  Marie, 
Reposant,  quand  tombe  le  soir, 
Sur  cette  croix  sa  chair  meurtrie. 

Ma  mère,  alors  je  songe  à  vous, 
Qui  satisfaisant  ma  demande,. 
Sur  votre  cœur,  sur  vos  genoux. 
M'avez  conté  cette  légende. 


£'cife6é    Scfcu 


,^:^.^k     À^à..^^     i^^^k     ^^^^     ^^,j^    ^^^^:^ 
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JESUITES 


(Au  Révérend  Père  du  Lac,  S.J.  ) 

E  la  sainte  Eglise  ils  sont  l'avant-garde, 
Ils  sont  les  soldats  du  divin  Proscrit. 
Sans  cesse  en  fureur  l'enfer  les  regarde, 
Le  monde  les  hait  comme  Jésus-Christ. 

A  ces  champions,  c'est  un  privilège 
D'avoir   pour  modèle   un  Dieu  mort  en  croix. 
Sur  leur  étendard  que  lui  seul  protège 
On  y  lit  le  nom  de  ce  Roi  des  rois. 

Ah  !  pour  eux  la  vie  est  une  bataille. 
Vivre  c'est  mourir  un  peu  chaque  jour  ; 
Pour  eux,  c'est  lutter  d'estoc  et  de  taille 
Et  boire  à  longs  traits  la  haine  et  l'amour. 

A  nos  yeux  de  chair  elle  semble  triste. 
Cette  vision  des  maux  glorieux 
Qu'ils  souffrent  pour  vous,  ô  monde  égoïste  ; 
Mais  n'oubliez  pas  :  leur  palme  est  aux  cieux. 

Prêtres,  aujourd'hui  montez  au  Calvaire, 
Vers  le  Golgotha  prenez  votre  essor. 
Si  la  pente  semble  ardue  et  sévère, 
Demain,  ce  sera  celle  du  Thabor. 

Valeureux  guerriers,  après  la  souffrance 
Brillera  la  joie  au  del  mérité; 
Vous  serez  inscrits,  c'est  notre  espérance, 
A  l'ordre  du  jour  de  l'éternité. 


^^a-Gté  ^dîcti. 


LOUIS  JOLLIET 

PREMIER  SEIGNEUR  D'ANTICOSTI 


{Suite) 


Le  souvenir  du  merveilleux  pays  traversé  par  la  rivière  des 
Illinois  hantait  toujours  l'esprit  du  jeune  explorateur.  Dans  les 
deux  ou  trois  récits  qu'il  a  laissés  de  sa  mémorable  expédition, 
il  insiste  sur  la  facilité  de  fonder  un  établissement  agricole  au 
sein  de  ces  belles  prairies  naturelles  où  la  végétation  était  si  vi- 
goureuse, où  le  gibier  se  trouvait  en  si  grande  abondance,  où 
passaient,  comme  dans  des  cavalcades  fantastiques,  d'innom- 
brables troupeaux  de  bisons,  effrayés  à  la  vue  des  hommes  dont 
ils  devinaient  et  redoutaient  la  puissance. 

Un  an  après  son  mariage,  Jolliet  fit  demander  au  roi  la  per- 
mission d'ailler  s'établir  dans  cette  fertile  région  qu'il  avait  dé- 
couverte. La  réponse  fut  négative,  et  elle  fut  sage.  Voici  ce 
que  Colbert  écrivit  à  M.  Duchesneau,  intendant,  à  la  date  du 
28  avril  1677: 

''  Sa  Majesté  ne  veut  point  accorder  au  sieur  Jolliet  la  per- 
mission qu'il  demande  de  s'aller  establir  avec  vingt  hommes 
dans  le  pays  des  Islinois.  Il  faut  multiplier  les  habitants  du  Ca- 
nada avant  que  de  penser  à  d'autres  terres,  et  c'est  ce  que  vous 
devez  avoir  pour  maxime,  à  l'égard  des  nouvelles  descouvertes 
qui  sont  faites." 

En  donnant  cette  réponse,  le  roi  et  son  ministre  se  mon- 
traient simplement  conséquents  avec  eux-mêmes.  Dès  l'année 
1666,  Colbert  avait  écrit  à  Talon:  "  Le  Roy  a  approuvé  que 
vous  ayez  fait  poser  ses  armes  aux  extrémités  de  l'estendu  du 
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Canada,  et  que  vous  vous  prépariez  en  mesnie  temps  à  dresser 
aussy  des  procez-verbaux  de  prise  de  possession,  parce  que  c'est 
toujours  es'tendre  sa  souveraineté,  ne  doutant  pas  que  vous 
n'ayez  en  cette  occasion  fait  réflexion,  avec  M.  de  Tracy  ^t  les 
autres  officiers,  qu'il  vaudroit  mieux  se  restraindre  à  un  espace 
de  terre  que  'la  colonie  sera  elle-mesme  en  estât  de  maintenir, 
que  d'en  embrasser  une  trop  vaste  quantité  dont  peut-estre  on 
seroit  un  jour  obligé  d'abandonner  une  partie  avec  quelque  di- 
minution de  la  réputation  de  Sa  Majesté  et  de  cette  couronne." 
A  maintes  reprises,  par  la  suite,  le  roi  avait  fait  connaître  son 
désir  que  l'on  s'appliquât  exclusivement  à  la  colonisation  "  de 
proche  en  proche."  Le  résultat  fut  la  formation  d'une  colonie 
homogène,  compacte  et  durable.  L'éparpillement  des  forces 
de  la  colonie,  auquel  on  consentit  plus  tard,  par  la  création 
d'un  certain  nombre  de  forts  érigés  ça  et  là,  entre  le  lac  Ontario 
et  la  Louisiane,  fut  une  faute  politique  dont  les  conséquences 
furent  précisément  celles  que  l'on  appréhendait  dès  1666  et 
dont  l'éventualité  était  signallée  par  Louis  XIV. 

Après  ce  refus,  Jolliet  entra  hardiment  dans  le  projet,  cher 
à  sa  nouvelle  familile,  de  se  livrer  à  l'exploitation  des  richesses 
du  fleuve  et  du  golfe  Saint-Laurent.  Les  archives  canadiennes 
nous  le  font  voir  rèmiplissant  parfois,  à  Québec,  certaines  fonc- 
tions d'utilité  publique;  nous  passerons  ces  détails  sous  silence, 
nous  contentant  de  signaler  une  circonstance  où  il  fut  appelé  à 
donner  son  avis  sur  un  sujet  particulièrement  délicat.  On  lui 
demandait,  de  la  part  du  roi,  ainsi  qu'à  d'autres  notables,  de  se 
prononcer  entre  les  opinions  opposées  des  deux  hommes  les 
plus  éminents  de  la  Nouvelle-France  —  nous  pourrions  dire  de 
tout  le  continent  américain.  Pour  rintelligence  de  ce  "  point 
contentieux  "  il  est  nécessaire  de  prendre  les  choses  d'tm  peu 
plus  haut. 

La  page  charmante  que  l'on  va  lire  rendra  notre  exposition 
plus  facile. 

Dans  un  article  intitulé  :  A  propos  de  Frontenac,  publié  dans 
le  Courrier  du  Canada  du  23  octobre  1890,  M.  Joseph-Edmond 
Roy  s'exprime  ainsi: 
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"  Que  Ton  se  représente  le  désenchantement  de  ce  grand 
seigneur,  habitué  à  la  vie  luxueuse  des  cours  et  fréquentant  le 
meilleur  monde  de  France,  lorsqu'il  arriva  sur  le  rocher  de 
Québec,  pauvre  petit  bourg  de  province,  comptant  à  peine 
mille  habitants.  Quelle  société  composite  et  maussade  que 
ces  négociants,  un  peu  rudes  et  grossiers,  âpres  à  la  curée,  et 
qui  ne  causaient  guère  que  de  chasse  aux  fauves  et  de  pêche  à 
la  morue  !  Un  aussi  rapide  changement  de  décors  peut  expili- 
quer  les  brusqueries  de  Frontenac,  ses  colères  noires,  ses  bou- 
tades amères,  ses  accès  de  rage. 

"  Mademoiselle  de  Montpensier  a  crayonné  dans  ses  mé- 
moires un  portrait  assez  sombre  de  ce  fier  gouverneur.  Elle  le 
fait  poseur,  vantard,  un  peu  bretteur.  Elle  se  moque  agréable- 
ment de  ce  chevalier  qui  n'avait  pas  le  sou  et  qtxï  dessinait  des 
parcs  imaginaires  dans  sa  petite  propriété  de  campagne  près  de 
Blois,  qui  n'avait  qiue  de  vilaines  rosses  dans  ses  écuries  et  qui 
parlait  sans  cesse  de  ses  équipages. 

"  Mademoisellle  de  Montpensier,  autrefois  la  grande  amie  de 
Madame  de  Frontenac,  avait  rompu  avec  elle  lorsqu'elle  dessi- 
nait ce  portrait-charge. 

"Il  se  mêlait  à  l'origine  basque  de  Frontenac  une  petite 
pointe  de  sang  gascon,  et  il  avait  gardé  de  cette  double  parenté 
tous  les  défauts  et  toutes  îles  qualités.  C'est  ce  qui  explique 
comment  il  fut  capable  de  mener  à  'la  fois  les  plus  grandes  ac- 
tions comme  les  intrigues  les  plus  mesquines.  Son  caractère 
trempé  à  l'antique  avait  parfois  des  échappées  d'enfant  gâté. 
C'était  un  ancien  Romain  doublé  d'un  cadet  de  Gascogne. 

''  Bans  les  séances  du  conseil  supérieur,  Frontenac  traitait 
ses  aviseurs  à  'la  Cromwell.  Et  au  sortir  de  ces  débats  orageux 
où  il  avait  prononcé  avec  une  hauteur  solennelle  et  du  ton  le 
plus  dédaigneux  des  mercuriales  sanglantes,  il  crayonnait  sur 
le  coin  d'une  table  des  vers  burlesques  que  Scarron  aurait  pu 
signer. 

"  Ce  méridional  avait  des  accès  de  piété  angélique  :  il  allait 
s'enfermer  pendant  des  semaines  dans  le  cloître  ^des  Récollets, 
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sur  les  bords  de  la  petite  rivière  Saint-Gharles.  Tout  le  monde 
était  édifié  de  sa  dévotion.  Et,  au  retour  de  ces  retraites  de  cé- 
nobite, suivant  que  sa  fantaisie  lui  disait,  il  pouvait  gourmander 
l'évêque,  les  chanoines  ou  îles  jésuites,  comime  il  l'aurait  fait  du 
dernier  de  ses  valets.  Il  avait  chez  lui  tous  les  livres  de  Jansé- 
nius,  et  il  prenait  un  malin  pilaisir  à  les  prêter  à  son  entourage." 

Ceux  qui  voudraient  connaître  "  le  bon  Frontenac  "  n'au- 
raient qu'à  lire  l'aidmirablle  allocution  qu'il  fit  (avec  l'aide  d'un 
interprète)  aux  Iroquois  et  autres  sauvages  réunis  à  Catara- 
koui,  le  17  juillet  1673,  —  allocution  citée  par  l'abbé  FaiMon  au 
tome  III,  de  son  ''  Histoire  de  la  colonie  française  en  Canada  "  ; 
quant  à  ceux  qui  voudraient  connaître  quelque  peu  ''  l'autre 
Frontenac  ",  ils  pourraient  lire  certaines  de  ses  lettres,  les 
écrits  des  contemporains,  et  particulièrement  le  "  mémoire  de 
M.  d'Urfé  à  Colbert,"  partidilement  cité  par  M.  Faillon  dans  le 
même  volume.  Mais  c'est  surtout  dans  la  question  de  la  vente 
de  l'eau-de-vie  aux  Sauvages  que  Frontenac  fit  voir  cet  étrange 
dualité  qui  en  fait  un  personnage  si  complexe  et  si  difficile  à 
apprécier. 

Il  n'y  avait  pas  assez  à  faire  à  Québec  pour  occuper  cet  hom- 
me ardent,  naturellement  porté  aux  vastes  entreprises;  dans 
son  impuissance  à  donner  carrière  à  ses  brililantes  facuiltés,  il  se 
repliait  sur  lui-même,  et  son  activité  débordante  se  dépensait 
en  irritantes  et  parfois  puériles  tracasseries  qui  l'aliraient  perdu 
pour  toujours  dans  l'estime  de  ses  contemporains  sans  les  évé- 
nements qui  marquèrent  son  deuxième  gouvernement  et  lui 
donnèrent  l'occasion  de  faire  connaître  toute  sa  valeur. 

Si  Frontenac  n'eût  pas  cherché  à  s'immiscer  dans  les  attri- 
butions de  l'évêque  et  des  missionnaires,  s'il  ne  se  fût  attaché  à 
contrecarrer  les  initiatives  de  l'intendant  et  du  conseil  souve- 
rain, sa  mémoire  fût  restée  intacte:  tout  ce  qu'il  fit  dans  ses 
attributions  propres  de  gouverneur  mihtaire  pyorte  le  cachet  de 
la  noblesse,  de  la  fermeté  et  de  la  grandeur.  Il  avait  un  ascen- 
dant immense  sur  les  Sauvages,  qu'il  appelait  :  *'  mes  enfants," 
—  terme  afïectueux  qui  les  touchait,  mais  qui  comportait  une 
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affirmation  calculée  de  son  autorité.  Il  y,  avait  chez  lui,  à  ses 
heures,  un  mélange  de  hauteur  et  de  bonhomie  qui  faisait  mer- 
veille avec  les  indigènes  et  les  gens  du  peuple. 

La  traite  de  l'eau-de-vie  avec  les  Sauvages  avait  trouvé  en 
Frontenac  un  adversaire  persévérant  et  implacable  ;  mais  Mgr 
de  Laval  ayant  renouvelé  ses  défenses  de  faire  ce  commerce, 
sous  des  peines  spiritueUles,  on  eut  le  spectacle  étrange  de  voir 
le  gouverneur  changer  tout  à  coup  d'attitude,  dénoncer  /l'évê- 
que  pour  un  fait  qui,  semblait-il,  devait  recevoir  toute  son  ap- 
probation. Les  mémoires  à  la  cour  se  multiplièrent,  l'intendant 
se  rangeant  du  côté  de  l'évêque,  le  gouverneur  soutenant  que 
l'on  exagérait  le  mal  et  invoquant  de  prétendues  nécessités  po- 
litiques. Fatigué  de  ces  affirmations  contradictoires  et  dési- 
rant se  mieux  renseigner,  Louis  XIV  voulut. que  l'on  demandât 
l'opinion  d'un  certain  nombre  de  notables  de  la  colonie,  sur 
cette  question  du  trafic  de  l'eau-de-vie  avec  les  Sauvages.  Il 
hésitait  à  retourner  aux  formelles  et  rigoureuses  défenses  an- 
térieurement édictées,  mais  que  l'intendant  Talon  avait  fait 
lever  par  un  arrêt  du  Conseil    daté  du  lo  octobre  1668. 

Ces  hésitations  étaient  dues,  en  partie,  à  l'influence  de  l'an- 
cien intendant  lui-^même,  qui  n'avait  pas  oublié  ses  idées  d'as- 
similation et  s'appliquait  à  combattre  toute  mesure  tendant  à 
traiter  les  Sauvages  autrement  que  les  Français. 

Le  temps  a  fait  voir  combien  il  se  trompait.  Même  de  nos 
jours,  -dans  notre  province  de  Québec,  la  plus  anciennement 
établie  de  toute  la  Confédération  canadienne,  les  missionnaires 
doivent  tenir  les  Micmacs  et  les  Montagnais  sous  leur  bienfai- 
sante tutelle;  sans  cela  ils  seraient  bientôt  détruits,  comme 
l'ont  été  d'autres  tribus  moins  protégées,  par  défaut  de  modé- 
ration dans  l'usage  des  choses  de  la  vie  civilisée. 

La  supériorité  de  l'Indien  existe  toute  entière  au  milieu  de 
la  forêt,  sur  les  rivières  et  les  lacs,  au  sein  des  déserts.  Dans 
les  villes  ou  dans  les  postes  éloignés  où  l'on  débite  des  boissons 
enivrantes,  le  pauvre  ''  sauvage  "  n'est  plus  qu'un  grand  enfant. 
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privé  de  son  énergie  et  de  son  intelligence  ordinaires,  et  que  le 
premier  venu  peut  impunément  avilir  si  personne  n'est  là  pour 
le  protéger. 

Colbert  demandait  si  les  Sauvages  buvaient  comme  les  Bre- 
tons: c'était  montrer  combien  peu  il  connaissait  les  enfants 
des  bois. 

— ■'  Monseigneur,"  lui  disait  plus  tard  l'abbé  Dudouyt,  ''  s'il  y 
a  dans  une  bourgade  de  la  boisson  à  la  discrétion  des  sauvages, 
ils  s'enivrent  ordinairement  tous,  vieux,  jeunes,  grands,  petits, 
femmes  et  enfants,  de  sorte  qu'à  peine  en  reste-t-il  quelqu'un 
qui  ne  s'enivre.  S'il  y  a  de  la  boisson  pour  deux  jours,  l'ivro- 
gnerie durera  deux  jours;  s'il  y  en  a  pour  une  semaine,  elle 
durera  une  semaine;  s'il  y  en  a  pour  un  mois,  elle  durera  un 
mois.  Nous  ne  voyons  (pas  en  Europe  que  toute  une  ville  s'eni- 
vre, ni  que  cela  dure  des  semaines  et  des  mois.  Les  peuples  de 
l'Europe  étant  civilisés,  ne  coimmettent  pas  non  plus  de  si 
nombreux  ni  de  si  grands  désordres,  dans  leur  ivresse,  que  les 
sauvages;  ceux-ci,  au  contraire,  font  alors  tout  ce  dont  les 
barbares  sont  capables."    (^) 

La  réunion  convoquée  selon  l'ordre  du  roi  eut  lieu  au  châ- 
teau Saint-Louis,  à  Québec,  le  26  octobre  1678,  en  présence  du 
gouverneur,  de  d'intendant,  et  de  MM.  de  Villeray,  LeGardeur 
de  Tilly,  Damours,  DuPont,  de  Peyras,  de  Bermen,  d'Auteuil 
et  Peuvret. 

Les  personnes  convoquées  étaient  les  sieurs  de  Berthier,  de 
Saurel,  LeGardeur  de  Repentigny,  Robineau  de  Bécancourt  et 
de  Port-Neuf,  Bézard  de  la  Touche-Ohamplain,  DuGué  de 
Sainte-Thérèse,  Boucher  de  Boucherville,  de  Verchères,  Jac- 
ques LeBert,  Louis  Jolliet,  Crevier  de  Saint-François,  Boul- 
lenger  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Ours,  Picoté  de  Bellestre, 
Saint-Romain,  d'Ailleboust  de  Musseaux,  Charron,  Levallon, 
Roger  des  Colombiers  et  DuPlessis  Gastineau. 


(1)  L'abbé  Auguste  Gosselin, —  Vie  de  Mgr  de  Laval,  volume  II,  pages  173  et  sui' 
vantes. 
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Les  sieurs  de  Boucherville,  de  Musseaux  et  de  Saint-Pierre 
ne  s'étant  pas  présentés  au  jour  fixé,  ils  furent  remplacés  par 
les  sieurs  Cavelier  de  LaSalile,  Pel'letier  de  LaPrade  et  Jean 
Bourdon  d'Ombourg. 

Sur  les  vingt  personnes  consultées,  quinze  se  déclarèrent  en 
faveur  de  la  liberté  absolue  du  commerce  de  l'eau-de-vie  avec 
les  Sauvages.  Il  est  vrai  que  la  plupart  étaient  personnellement 
intéressés  à  ce  qu'aucune  entrave  ne  fût  apportée  à  ce  com- 
merce. 

Les  raisons  données  à  Tappui  de  leur  opinion  se  réduisaient 
à  trois: 

i^  La  liberté  de  la  traite  des  boissons  était  nécessaire  pour  atti- 
rer les  Sauvages  dans  les  établissements  français.  Or,  le  fait  de 
leur  porter  de  Teau-de-vie  dans  les  bois  les  empêchait  souvent 
de  se** rendre  aux  habitations  françaises.  'Qttelquefois  aussi  ils 
évitaient  de  venir  chez  les  Français  à  oause  de  la  boisson. 
"  Nous  aurions  eu  tous  les  Iroquois,  écrivait  le  respectable  M. 
"  Dollier,  supérieur  du  Séminaire  de  Montréal,  s'ils  ne  voyaient 
"  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  désordres  ici  que  dans  leur  pays,  et 
*'  que  même  en  ce  point  nous  surpassons  les  hérétiques.  L'i- 
"  vrogne  se  laisse  aller  à  la  tentation  de  boire  quand  il  a  la  bois- 
''  son  présente  ;  mais  quand  il  voit,  après  l'ivrognerie,  qu'il  est 
"  tout  nu  et  sans  armes,  le  nez  mangé,  estropié  et  tout  massa- 
'*  cré  de  coups,  il  enrage  contre  ceux  qui  l'ont  mis  en  cet  état." 
Une  vieille  Algonquine,  se  voyant  dépouillée  après-  la  boisson, 
s'écriait  d'une  voix  infernale  contre  les  enivreurs  des  sauvages  : 
*'  Plîit  à  Dieu  que  je  pusse  les  voir  tous  enfoncés  dans  le  milieu 
des^enfers!  "  0) 

2°  Cette  liberté  était  nécessaire  an  commerce  des  pelleteries.  Or 
le  débit  des  boissons  dans  les  bois  était  l'occasion  d'un  vérita- 
ble pillage:  ce  n'était  pas  là  du  commerce.  La  foire  annuelle 
de  Montréal,  au  contraire,  était  une  institution  commerciale 
honnête.  Les  Sauvages  s'y  rendiaient  en  foule;  ils  y  étaient 
traités  avec  justice  et  ne  craignaient  pas  d'y  revenir. 


(1)  Ferland,  Cours  fV HUtoire  du  Canada. 
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"  Dans  une  occasion  où  iils  avaient  été  forcés  de  se  plaindre 
contre  quelques  marchands  français,  les  anciens  et  les  guerriers 
de  la  nation  outaouaise  déclarèrent  à  M.  de  Louvigny  qu'ils  re- 
gardaient le  commerce  de  Teau-de-vie  comme  un  .pillage  pu- 
bliquement fait  de  leurs  castors,  fusils  et  autres  choses  néces- 
saires; que  si,  après  en  avoir  averti  Ononthio,  il  permettait 
encore  aux  Français  de  leur  en  apporter,  il  faillait  que  le  gou- 
verneur, l'évêque  et  les  missionnaires  se  fussent  entendus  pour 
les  piller."  (^) 

S°  Ne  pas  délivrer  des  permis  d'aller  vendre  des  boissons  aux 
Sauvages,  c était  éloigner  les  honnêtes  gens  de  ce  commerce,  et, 
partant,  le  livrer  aux  vagabonds.  Or  les  "  honnêtes  gens  "  n'al- 
laient jamais  porter  de  l'eau-de-vie  aux  Sauvages,  attendu  que 
ceux-ci  ne  buvaient  jamais  que  «pour  s'enivrer,  et  que  leur  en 
donner  était  assumer  la  responsabilité  de  désordres  épouvan- 
tables. Chaque  porteur  de  '*  congé  ",  ou  permis  de  traite,  avait 
la  faculté  de  vendre  ce  "  congé  ",  qui  passait  ainsi  d'une  main  à 
l'autre;  chaque  traiteur  ainsi  autorisé  avait  le  privilège  d'em- 
mener avec  lui  deux  ou  trois  engagés  ;  enfin  les  barils  d'eau-de- 
vie  livrés  aux  Sauvages  étaient  souvent  transportés  à  de  lon- 
gues distances,  où  le  contrôle  très  illusoire  du  porteur  de  ''  con- 
gé "  devenait  de  plus  en  plus  impossible.  Q) 

''  L'expérience  que  j'ai  eue  parmi  les  sauvages,  disait  Charles 
LeMoyne  de  Longueuil,  m'a  convaincu  que  la  plupart  d'entre 
eux  ne  boivent  que  pour  s'enivrer,  pour  avoir  ensuite  plus  de 
liberté  à  commettre  tous  les  crimes  et  désordres  que  les  Icms 
divines  et  humaines  défendent.  J'ai  été  moi-même  obligé,  avec 
mes  domestiques,  d'arracher  des  mains  de  quelques  sauvages, 
hommes  et  femmes  ivres,  les  haches  et  les  couteaux  qu'ils  te- 
naient pour  s'entretuer,  dans  le  dessein  ensuite  d'embraser  et 
de  réduire  en  cendres  leurs  cabanes,  sans  considérer  qu'il  y 
avait  plusieurs  autres  sauvages,  femmes  et  enfants." 


(1)  Idem. 


(2)  En  1692,  les  sauvages  vinrent  faire  une  orgie  à  Michillimakinac  avec  cent 
barils  d'eau-de-vie.  (Ferland  ) 
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L'abbé  Ferland  cite  aussi  ce  témoignage  du  céilèbre  traiteur 
et  explorateur  Du  Lhut  :  "  Je  certifie,  écrivait-il,  que  pendant 
dix  ans  que  j'ai  passés  aux  Outaouais,  chez  les  Nadouessioux, 
au  fort  Saint-Joseph  et  au  Détroit,  je  n'ai  jamais  vu  traiter 
l'eau-de-vie  qu'il  ne  sort  arrivé  de  grands  désordres,  jusqu'à 
voir  le  père" tuer  le  fils,  et  le  fils  jeter  sa  mère  dans  le  feu.  Mo- 
ralement parlant  il  est  impossible  de  traiter  l'eau-de-vie  dans  les 
bois,  sans  s'exposer  à  tomber  dans  ces  malheurs." 

Deux  des  personnes  convoquées  au  château  Saint-Louis,  — 
Jolliet,  de  Québec,  et  LeBert,  de  Montréal,  —  recommandè- 
rent de  permettre  le  débit  modéré  des  boissons  aux  Sauvages, 
mais  dans  les  habitations  françaises  seulement,  et  de  défendre 
de  la  manière  la  plus  absolue  de  transporter  de  l'eau-de-vie  dans 
les  bois.  Jolliet  avait  sans  doute  été  témoin  de  bien  des  désor- 
dres chez  les  Sauvages  de  l'Ouest;  il  considérait  comme  de 
véritables  assassins  ceux  qui  distribuaient  des  boissons  eni- 
vrantes dans  les  régions  éloignées  des  établissernents  français. 
Voici  un  extrait  du  procès-verbal  de  la  réunion  du  26  octobre 
1678    relatif  à  sa  déclaration: 

''  Le  sieur  Jolliet  "  est  d'avis  ''  qu'il  faut  défendre  sur  peine  de 
vie  de  transporter  des  boissons  dans  les  bois  au  devant  des  Sau- 
vages qui  commercent  avec  les  Français,  comme  aussi  aux  dits 
Sauvages  d'en  emporter  ;  mais  qu'il  soit  permis  aux  habitants 
de  leur  en  donner  dans  les  maisons  et  aux  lieux  où  l'on  trafique 
avec  modération,  évitant  de  les  enivrer,  etc." 

Ce  tempérament  avait  aussi  été  suggéré,  comme  pis-aller, 
par  l'abbé  Dudouyt,  grand-vicaire  de  Mgr  de  Laval.  Il  con- 
seillait de  tolérer  la  traite  de  l'eau-de-vie  dans  les  régions  régu- 
lièrement établies  de  Montréal,  des  Trois-Rivières  et  de  Qué- 
bec, et  aussi  au  poste  de  Tadoussac,  où  les  employés  de  la  ''  fer- 
me du  roi  "  maintenaient  une  stricte  discipline. 

Enfin,  trois  des  personnes  présentes  à  la  réunion  du  26  oc- 
tobre, —  DuPlessis  Gastineau,  Levallon  et  Dombourg,  —  se 
prononcèrent  formellement  contre  tout  commerce  de  boissons 
enivrantes  avec  les  Sauvages. 
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De  tous  ces  "  notables  "  convoqués  au  Château,  un  seul  sut 
indiquer  nettement  les  conséquences,  heureuses  ou  néfastes, 
qui  pouvaient  résu'lter  de  la  décision  que  l'on  allait  prendre,  et 
poser  bien  en  lumière  la  question  a^^ricole,  question  vitale  en- 
tre toutes  pour  la  colonie  :  ce  fut  Dombourg,  le  fils  du  célèbre 
Jean  Bourdon,  ingénieur,  arpenteur,  procureur,  l'un  des  pre- 
uiers  membres  du  conseil  souverain.     Voici  l'avis  qu'il  donna  : 

''  Si  la  traite  des  boissons  enivrantes  est  défendue,  les  Sau- 
vages vivront  en  paix,  on  ne  réussira  pas  à  attraper  leurs  pelle- 
teries pour  un  peu  de  boisson  qu'on  leur  donne;  les  Français 
s'adonneront  à  la  culture  des  terres,  ce  qui  sera  cause  que  le 
pays  fleurira.  Au  contraire,  si  la  traite  est  permise,  le  pays  dé- 
choira bien  loin  d'augmenter;  Dieu  sera  très  mal  servi,  parce 
que  les  Sauvages  ne  boivent  que  pour  s'enivrer,  et,  (lorsqu'ils 
sont  ivres,  ils  commettent  beaucoup  de  crimes  et  d'incestes,  les 
enfants  tuent  leurs  pères,  violent  leurs  sœurs,  les  mères  tuent 
leurs  enfants,  et  les  femmes  se  prostituent  pour  quelque  verres 
d'eau-de-vie.  Si  la  Mbertë  de  cette  traite  est  accordée,  les  cou- 
reurs de  bois  se  multiplieront,  et,  pour  qudques  sous  d'eau-de- 
vie,  enlèveront  aux  sauvages  pour  six  ou  sept  francs  de  castor. 
On  sait  que  les  sauvages,  lorsqu'ils  ont  bu,  vendent  ce  qu'ils 
ont,  et  donnent  quelquefois  un  fusil  pour  un  demi-^septier  d'eau- 
de-vie.  Pourqiioi  ne  voit-on  plus  autant  de  sauvages  depuis 
que  l'on  traite  des  boissons  ?  C'est  qu'ils  en  boivent  en  si  gran- 
de quantité  qu'ils  en  meurent.  Cette  passion  de  boire  les  em- 
pêche de  se  convertir,  parce  que,  depuis  qu'ils  y  sont  accoutu- 
més, ils  ne  s'occupent  plus  d'autre  chose,  et  ne  veulent  plus  en- 
tendre parler  de  Dieu." 

Le  procès-verbal  des  déclarations  faites  à  l'assemblée  du  26 
octobre  1678  fut  envoyé  au  roi.  Le  monarque  conféra  de  la 
question  avec  rarchevêque  de  Paris,  avec  le  P.  LaChaise,  et 
aussi  avec  Mgr  de  Laval,  qui,  dans  sa  grande  charité  et  son  zèle 
pour  le  salut  des  âmes  confiées  à  sa  garde  pastorale,  n'avait  pas 
hésité  à  traverser  l'Océan  pour  exposer  toute  la  vérité  à  son 
souverain.     La  décision  de  Louis  XIV  fut  que,  si  l'évêque  de 
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Québec  voulait  limiter  sa  défense  (cas  réservé)  de  manière  à 
n'atteindre  que  le  commerce  des  boissons  fait  dans  les  bois  et 
les  habitations  des  Sauvages,  il  pouvait  compter  sur  le  bras  sé- 
culier. L'évêque  accepta  ce  compromis,  qui  au  moins  faisait 
disparaître  les  causes  principales  du  mal  qui  menaçait  de  dé- 
trire  la  colonie.     (^) 

La  permission  de  vendre  des  boissons  enivrantes  aux  Sau- 
vages fut  donc  restreinte  aux  seules  habitations  françaises,  dé- 
fense étant  faite,  ou,  plus  exactement,  renouvelée  d'en  trans- 
porter dans  les  bois. 

L'avis  de  Jolliet  et  de  Lebert  se  trouvait  avoir  prévalu  ;  seu- 
lement on  n'alla  pas  jusqu'à  punir  de  mort,  comme  Tavait  sug- 
géré Jolliet,  les  contraventions  aux  ordonnances  qui  furent 
édictées  en  conformité  de  la  décision  du  souverain.     (^) 

''  Mgr  de  Laval  revint  au  Canada  en  1680,  et  essaya  de 
combattre  les  restes  du  mal  par  l'influence  salutaire  de  la  reli- 
gion. La  lutte  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  intrigues  et  les 
persécutions  de  ceux  qui  favorisaient  le  commerce  de  l'eau-de- 
vie,  forme  comme  un  de  ses  plus  beaux  titres  à  la  reconnais- 
sance  des   habitants   du   Canada.      Pour  résister  aux   progrès 


(1)  Deux  missions  acadiennes  furent  décimées  par  l'ivrognerie.  On  ferma  les 
églises.  Parlant  de  la  mission  des  Algonquins  de  Sillery,  près  Québec,  le  P.  Martin 
dit  :  "  Le  plus  grand  nombre  de  ces  malheureux  périrent  par  suite  d'excès  dans 
l'usage  de  l'eau-de-vie." 

(2)  Par  une  ordonnance  du  2  mai  1681,  amnistie  fut  accordée  à  tous  les  coureurs 
de  bois  qui  rentreraient  dans  la  colonie  aussitôt  ([u'ils  seraient  informés  des  disposi- 
tions du  roi.  *'  La  traite,  en  principe,  reste  interdite  ;  exception  est  faite  pour 
vingt-cinq  co7i(/és,  donnant  à  chaque  bénéficiaire  le  droit  d'équiper  pour  son  com- 
merce un  canot  avec  trois  hommes  ;  le  congé  n'est  valable  que  pour  un  an,  et  ne  peut 
être  accordé  deux  fois  de  suite  au  même  titulaire  ;  le  gouverneur  a  seul  pouvoir  de 
délivrer  ces  permissions,  l'intendant  les  vise.  Une  déclaration  royale,  annexée  à 
l'amnistie,  renouvelle  les  anciennes  prohibitions  de  commerce  "  dans  les  habitations 
des  sauvages  et  profondeur  des  bois  "  ;  des  peines  corporelles  très  sévères  seront  de 
droit  contre  les  contrevenants,  fouet  et  marque  pour  la  première  infraction,  galères 
perpétuelles  pour  la  récidive."  (Henri  Lorin.)  Dans  la  lettre  du  30  avril  1681,  qui 
accompagne  cette  ordonnance,  "le  roi  blâme  Frontenac  de  n'avoir  pas  montré  assez 
de  vigueur  ;  au  lieu  de  récriminer  contre  l'intendant,  il  eût  mieux  fait  de  poursuivre 
sans  pitié  les  coureurs  en  contravention  ;  l'amistie  n'est  qu'un  expédient  provisoire  : 
"  Le  meilleur  moyen  et  le  seul  qui  puisse  réussir  est  que  vous  preniez  une  autre 
''  conduite,  et  que  vous  ayez  autant  d'application  pour  exécuter  ponctuellement  mes 
''  ordres  sur  ce  sujet  que  vous  en  avez  eu  peu  jusqu'à  présent."— (Henri  Lorin,  Le 
çomte.  de  Frontenac.') 
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crun  mal  qui  menaçait  de  ruiner  la  colonie  au  moral  et  au  phy- 
sique, il  opposa  une  patience,  une  •sagesse  et  une  fermeté  qui 
arrêtèrent  les  progrès  du  fléau,  et  le  forcèrent  même  à  rétro- 
grader. Soutenu  par  son  clergé  et  par  un  petit  nombre  de 
laïques,  amis  de  leur  pays,  Je  digne  prélat  opposa  une  digue 
que  rien  ne  put  emporter.  .  .  On  ne  peut  lire  sans  frémir  les 
épouvantables  peintures  que  nous  ont  laissées  quelques  plumes 
de  l'époque,  des  orgies  auxquelles  se  livraient  les  habitants  de 
bourgades  entières,  lorsque  les  traiteurs  arrivaient  avec  leurs 
boissons  empoisonnées .  .  . 

''  Les  défenseurs  d'un  système  qui  produisait  ces  scènes  d'en- 
fer, prétendaient  que  c'était  un  moyen  d'attacher  les  sauvages 
aux  Français,  et  cependant  les  mémoires  de  cette  époque  prou- 
vent à  l'évidence  que  la  vente  des  boissons  enivrantes,  après 
avoir  décimé  les  nations  amies,  les  obligeait  souvent  de  s'éloi- 
gner avec  un  souverain  mépris  et  une  haine  profonde  contre  les 
Français.  De  deux  mille  Algonquins  qui  fréquentaient  les 
bords  de  'la  rivière  des  Outaouais,  avant  qu'ils  usassent  des 
boissons  enivrantes,  trente  ans  après  ils  ne  restait  plus  que  cent 
cinquante  hommes,  qui  s'éloignèrent,  pour  n'être  plus  exposés 
à  l'occasion  de  s'enivrer.  .  . 

"  Plusieurs  fois  il  est  arrivé  que  les  expéditions  françaises 
ont  manqué  de  succès,  parce  que  des  misérables,  poussés  par 
le  désir  de  faire  un  vil  profit,  ne  craignaient  pas  d'exposer  la 
vie  et  l'honneur  de  leurs  compatriotes,  en  les  privant  de  l'appui 
des  sauvages  alliés;  ainsi  avorta  l'expédition  de  M.  de  Cour- 
celles  contre  les  Agniers,  parce  que  ses  guides  algonquins  l'a- 
bandonnèrent pour  boire  quelques  barils  d'eau-de-vie,  fournis 
par  des  Français.  En  1691,  l'ivrognerie  empêcha  les  Outaouais 
et  les  Hurons  du  dac  Huron  de  suivre  M.  de  Louvigny  à  la 
guerre  contre  les  Iroquois;  la  conséquence  fut  que  ceux-ci 
portèrent  toutes  leurs  forces  contre  l'île  de  Montréal,  où  ils 
massacrèrent  beaucoup  d'homimes,  de  femimes  et  d'enfants,  et 
brillèrent  un  grand  nombre  de  maisons.  Dans  une  autre  occa- 
sion, des  vendeurs  d'eau-de-vie  allèrent  au-devant  des  Sauvages 
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qui  venaient  au  secours  des  Français,  les  enivrèrent,  les  dé- 
pouillèrent de  leurs  armes  et  des  empêchèrent  d'aller  plus  loin. 
''  En  retour  de  tous  ces  maux,  quels  profits  le  pays  retirait-il 
de  la  vente  des  boissons  enivrantes  ?  Les  droits  imposés  sur 
l'eau-de-vie  rapportaient  environ  deux  mille  francs  par  année; 
les  coureurs  de  bois,  qui  la  portaient  aux  sauvages,  ruinaient 
leur  santé  en  peu  d'années,  et,  à  lia  fin  de  leurs  courses,  étaient 
exploités  et  pressurés  par  ceux  qui  les  avaient  équipés  pour  le 
voyage.  En  somme  les  profits  revenaient  à  une  quinzaine  de 
cabaretiers,  haïs  et  méprisés  des  vrais  amis  du  pays,  et  qui  s'em- 
pressaient, après  avoir  fait  fortune,  de  retourner  en  France, 
pour  dépenser,  loin  du  théâtre  de  leur  infamie,  une  fortune 
honteusement  acquise.  Et  c'était  pour  l'avantage  de  ces  misé- 
rables que  des  gouverneurs,  des  intendants,  des  membres  hono- 
rables de  la  société  s'élevaient  contre  le  courageux  évêque, 
criaient  à  la  tyrannie  du  clergé,  et  invoquaient  à  haute  voix  la 
liberté  de  conscience.  La  morale  foulée  aux  pieds,  l'injustice 
dépouillant  les  pauvres  victimes,  les  réduisant  à  la  plus  abjecte 
misère,  et  leur  ispirant  la  haine  et  le  mépris  pour  la  nation  à  la- 
quelle appartenaient  leurs  oppresseurs;  les  tribus  amies  de  la 
France,  détruite  par  l'ivrognerie,  et  leurs  tristes  restes  s'éloi- 
gnant  du  siège  de  la  contagion  et  s'enfonçant  dans  la  profondeur 
des  forêts  pour  échapper  au  fléau  ;  les  jeunes  gens  d'une  partie 
de  la  colonie  usant  leurs  forces,  ruinant  leur  santé  et  perdant 
leurs  mœurs  dans  des  courses  qui  ne  les  enrichissaient  point;  la 
culture  des  terres  abandonnée,  le  progrès  de  la  population  arrê- 
té, le  pays  tout  entier  s'appauvrissant  pour  remplir  les  coffres  de 
quelques  aventuriers  qui  avaient  réussi  à  tromper  les  autorités  : 
voilà  le  triste  tableau  que  l'évêque  présenta  à  la  cour;  et  ce  ta- 
bleau, des  documents  authentiques  le  prouvent,  n'avait  pas  été 
chargé,  ni  assombri.  Un  spectacle  semblable  avait  commencé 
à  se  montrer  dans  les  colonies  anglaises,  et  le  gouverneur  An- 
dros,  dans  l'intérêt  de  la  moirale  et  de  l'humanité,  proposa  aux 
Français  d'interdire  la  vente  des  boissons  enivrantes  aux  sau- 
vages, promettant  d'en  faire  autant  de  son  côté;     mais  sa  de- 
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mande  fut  rejetée.  Les  législateurs  de  la  Nouvelle-Angleterre 
avaient  si  bien  reconnu  les  désordres  causés  par  l'ivrognerie, 
qu'ils  publièrent  une  ordonnance  par  laquelle  il  était  défendu, 
sous  de  graves  peines,  de  distribuer  des  eaux-de-vie  aux  sau- 
vages; le  même  règlement  fut  établi  par  Penn  dans  sa  paci- 
fique colonie;  et  ces  hommes  ont  trouvé  de  nombreux  pané- 
gyristes. Mais,  lorsqu'un  évêque  et  ses  coadjuteurs  viennent 
réclamer,  au  nom  de  Dieu  et  de  la  patrie,  que  l'on  miette  fin  aux 
pratiques  désastreuses  auxquelles  se  livraient  quelques  mar- 
chands, pour  eux  l'on  n'a  que  des  paroles  de  haine  et  de  mépris. 

"  Aujourd'hui  que  les  passions  de  l'époque  se  sont  tues  de- 
puis longtemps,  iil  est  impossible  de  ne  pas  admirer  l'énergie 
que  déployait  le  noble  évêque,  implorant  la  pitié  du  monarque 
pour  les  pauvres  sauvages  de  la  Nouvelle-France  avec  tout  le 
courage  que  montrait  Las  Casas  lorsqu'il  plaidait  la  cause 
des  sauvages  de  l'Amérique  espagnole.  Dédaignant  les  hy- 
pocrites clameurs  de  ces  homimes  qui  prostituaient  le  no*m  de 
commerce  pour  couvrir  leurs  spéculations  et  leurs  rapines,  il 
s'exposa  aux  mépris  et  aux  persécutions  pour  sauver  les  restes 
de  ces  vieilles  nations  américaines,  pour  garantir  son  troupeau 
de  la  contagion  morale  qui  menaçait  de  s'appesantir  sur  lui,  et 
pour  ramener  dans  la  bonne  voie  les  jeunes  gens  qui  allaient  se 
perdre  au  miHeu  des  tribus  sauvages."  (^) 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  le  témoignage  important  et  désin- 
téressé du  deuxième  successeur  de  Frontenac  dans  le  gouver- 
nement du  Canada.  Dans  un  mémoire  adressé  au  ministre  Sei- 
gndQay,  en  1690,  (après  son  retour  en  France,)  le  marquis  Jac- 
ques de  Brisay  de  Denonville  trace  ce  tableau  émouvant  des  ra- 
vages causés  par  les  boissons  enivrantes  chez  les  indigènes  de 
le  Nouvelle-France  : 

'' Il  y  a  bien  longtemps  que  l'on  se  plaint  avec  raison  des 
maux  que  l'eau-de-vie  fait,  et  des  empêchements  qu'elle  porte 
au  progrès  de  la  religion.  L'avarice  seule  a  fait  dire  le  con- 
traire à  ceux  qui  croyaient  s'enrichir  par  ce  malheureux  trafic, 


(1)  Ferlaiid,  Cours  cV  Histoire  du  Canada. 

Avril.— 1901.  ,  18 
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qui,  assurément,  est  la  perte  non  seulement  des  Sauvages,  mais 
des  Français  et  de  tout  le  commerce.  La  preuve  est  dans 
l'expérience  que,  depuis  plusieurs  années,  l'on  n'a  vu  personne 
s'enrichir  dans  ce  négoce,  et  que  l'on  a  vu  périr  tout  ce  grand 
nombre  de  Sauvages,  nos  amis,  que  nous  avions  autour  de  la 
colonie,  et  dams  le  peu  de  vieillards  que  l'on  voit  parmi  les 
Français,  qui  sont  vieux  et  usés  à  l'âge  de  quarante  ans.  La 
débauche  d'eau-de-vie  est  fréquente  en  ce  pays-là  comme  celle 
du  vin  en  Allemagne;    les  femmes  même  en  boivent. 

"  J'ai  l'expérience  des  maux  que  cette  boisson  cause  parmi 
les  Sauvages,  c'est  l'horreur  -des  horreurs  ;  il  n'y  a  crime  et  in- 
famie qui  ne  se  commettent  entre  eux  dans  leurs  excès.  Une 
mère  jette  son  enfant  dans  le  feu;  ils  se  mangent  le  nez,  c'est 
ce  qui  se  voit  communément.  L'image  de  l'enfer  est  chez  eux 
dans  ces  débauches.  Il  faut  avoir  vu  ce  qui  en  est  pour  le  croire 
tel.  Très  souvent  ils  s'enivrent  exprès  pour  avoir  le  droit  d'ex- 
ercer leurs  vieilles  rancunes  ;  les  châtiments  ne  se  peuvent  pas 
faire  comme  on  le  ferait  par  rapport  aux  Français  qui  tombe- 
raient en  faute.  Les  remèdes  sont  impossibles  tant  qu'il  sera 
permis  à  tout  le  monde  de  vendre  et  trafiquer  de  l' eau-de-vie, 
quelque  peu  que  chacun  â  la  fois  en  puisse  donner,  les  Sau- 
vages s'enivreront  toujours  ;  il  n'y  a  artifice  dont  ils  ne  se  ser- 
vent pour  en  avoir  et  pour  s'enivrer,  outre  que  chaque  maison 
est  un  cabaret.  Ceux  qui  disent  que  si  on  ne  donne  de  l'eau-de- 
vie  à  ces  Sauvages,  ils  iront  aux  Anglais  en  chercher,  ne  disent 
pas  vrai,  car  il  est  certain  qu'ils  ne  se  soucient  pas  de  boire  tant 
qu'ils  ne  voient  point  l'eaunde-vie,  et  que  îles  pllus  raisonnables 
voudraient  qu'il  n'y  en  evit  jamais  eu,  car  ils  se  ruinent  en  don- 
nant leurs  pelleteries  et  leurs  bardes  pour  boire,  et  se  brûlent 
les  entrailles." 

La  loi  canadienne  actuelle  défend  de  donner  et  de  vendre  des 
boissons  enivrantes  aux  Sauvages  dans  les  "  réserves  ",  où  ils 
vivent  séparef  des  blancs.     (^) 


(1)  Voir  Statuts  Révisés  du  Canada,  chapitre  48,  section  94. 

(A  suivre) 


VERDI 


EUX  grandes  nations  en  même  temps  ont  pris  le 
deuil.  Pour  la  mort  de  la  reine,  le  drapeau  britan- 
nique, jusqu'aux  confins  du  monde,  a  été  mis  en 
berne,  et  les  cochers  de  Londres  ont  cravaté  de 
noir  le  manche  de  leur  fouet  ;  le  fastueux  orgueil  des  fu- 
nérailles royales  a  certifié  sur  mer  et  sur  terre  la  puis- 
sance d'un  vaste  empire  ;  dans  une  rue  de  la  Cité,  que  barrait 
un  cordon  de  soie  rouge,  le  peupile  a  vu  le  héraut  d'armes  en 
costume  imoyen  âge  et  le  lord-maire  en  perruque,  s'avancer  l'un 
vers  l'autre  et  prononcer  des  phrases  solennelles,  qui  depuis 
soixante-quatre  ans  n'avaient  'point  retenti  ;  aux  expressions  di- 
verses de  la  tristesse  ou  du  respect,  ne  s'est  venue  mêler  cepen- 
dant aucune  inquiétude  :  dans  l'hymne  traditionnel,  le  genre 
du  substantif  a  seul  été  changé,  et  ni  le  glas  mortuaire  des  ca- 
nons tirant  autant  de  coups  que  la  souveraine  défunte  avait  vé- 
cu d'années,  ni  les  salves  de  joyeux  avènement,  n'ont  pu  trou- 
bler un  instant  l'inflexible  fonctionnement  de  riiorloge  qui 
marque  les  destinées  de  l'Angleterre. 

La  perte  que  vient  de  faire  le  peuiple  italien  est  de  celles  qui 
semblent  irréparables.  Sa  musique  nationale  est  morte  en  la 
personne  de  Verdi,  qui  depuis  plus  d'un  demi-siècle  l'incarnait 
en  lui  tout  seul,  tout  entière.  Une  lourde  couronne  est  en  dé- 
shérence aujourd'hui,  que  nul  successeur  légitime  ne  peut  re- 
vendiquer sans  conteste,  que  nul  prétendant  audacieux  n'a  le 
pouvoir  de  conquérir.  Le  maître  qui  la  possédait  avait  prévu 
l'interrègne,  et  cela  était  devenu  ramertume  de  son  grand  âge. 
Dernier  chêne  géant  d'une  antique  forêt,  qui  durant  trois  cents 
ans  avait  ombragé  l'Europe,  il  ^se  voyait  gagner  par  les  rameaux 
désordonnés  d'une  futaie  sous  laquelle  disparaissaient  une  à 
une  les  souches  renversées,  et  d'où  ne  surgissait  point  de  cime 
nouvelle.     Mécontent  du  présent,  inquiet  de  l'avenir,  il  se  tour- 
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liait,  devenu  vieux,  vers  le  passé,  dont,  comme  bien  d'autres,  il 
ne  s'était  guère  soucié  dans  sa  jeunesse,  et  il  écrivait  à  Hans  de 
Biilow  la  lettre  célèbre  où,  se  départant  pour  une  seule  fois  du 
silence  qu'il  gardait  sur  les  œuvres  d'autrui,  il  laissait  échapper 
ce  cri  de  douleur  et  d'envie  :  "  Combien  vous  êtes  heureux  de 
pouvoir  vous  dire  les  fils  de  Jean-Sébastien  Bach  !  Mais  nous  ? 
nous  aussi,  qui  sommes  les  fils  de  Palestrina,  nous  avons  eu 
jadis  une  grande  école  qui  était  bien  nôtre.  Elle  est  aujour- 
d'hui abâtardie  et  menace  de  disparaître.  Ah!  si  nous  pou- 
vions recommencer!" 

Trop  de  siècles  et  trop  de  révolutions  s'étaient  interposés 
entre  Palestrina  et  Verdi,  pour  que  ce  descendant  lointain  ait 
pu  garder  quelques  traits  de  son  ancêtre;  mais,  tout  autant 
qu'autrefois  le  maître  prénestin.  Verdi  personnifiait,  avec  une 
phase  de  l'art  musical,  un  moment  de  l'histoire  d'Italie. 

''  Le  maître  de  la  révolution  italienne  "  est  le  titre  que  lui 
donnent  ses  compatriotes  :  il  lui  sera  conservé  dans  l'avenir 
par  les  écrivains  mêmes  qui,  dédaigneux  habituellement  des 
choses  de  la  musique,  seront  forcés  de  reconnaître  en  ses  opé- 
ras l'émanation  directe  des  idées  patriotiques  et  poilitiques  de 
son  temps,  mais  d'y  montrer  un  des  facteurs  de  l'unité  ita- 
lienne. 

Né  le  lo  octobre  1813  au  hameau  de  Roncole,  près  Busseto, 
dans  les  Etats  de  Parme,  Giuseppe  Verdi,  vrai  fils  du  peuple, 
ayant  pour  père  un  aubergiste  de  village,  pour  mère  une  fileu- 
se,  apprenait  à  Milan  la  composition  ou  dirigeait  à  Busseto  une 
fanfare  municipajle,  à  l'époque  où  Mazzini  fondait  la  Jeune  Ita- 
lie; et  pendant  qu'il  donnait  à  Milan,  à  Venise,  à  Rome,  ses 
premiers  opéras,  Gioberti  publiait  son  livre  Del  primato  morale 
c  civile  degl'  Italiani,  et  Balbo  ses  Sperranza  d'Italia;  Nicolini 
exaltait,  dans  une  tragédie,  le  tribun  Arnaud  de  Brescia,  vic- 
time, au  douzième  siècle,  de  la  double  tyrannie  d'Adrien  IV  et 
de  Erédérie  Barberousse;  les  poèmes  anonymes  de  Eilippo 
Giusti,  partout  répandus,  évoquaient  contre  la  domination  dé- 
testée de  rAutriche  les  ossements  des  aïeux  ;     et  du  milieu  des 
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troubles,  des  proscriptions,  des  complots,  des  terreurs,  naissait 
le  sentiment  national  italien,  qui  confondait  en  une  immense  et 
vague  aspiration  toutes  les  souffrances  et  tous  les  espoirs. 

Sous  une  atmosphère  lourde  de  tempêtes.  Verdi  jetait  aux 
foules  des  chants  qui  ne  respiraient  plus  ni  Tinsouciante  gaieté 
rossinienne,  ni  la  sentimentalité  de  Bel'lini,  mais  qui  dépassaient 
en  violence  ce  que  les  amateurs  avaient  trouvé  de  plus  pas- 
sionné chez  Donizetti.  Lorsque,  à  ces  rythmes  saccadés,  à  ces 
ardentes  mélodies,  à  ces  "  hurlements  "  dramatiques,  à  ces 
chœurs  d'une  sonorité  tendue  bien  au  delà  des  habitudes  cou- 
rantes, venait  se  joindre,  dans  le  texte  chanté,  l'appoint  vite 
saisi  d'une  allusion,  le  caractère  tendencieux  de  l'œuvre  éclatait 
au  grand  jour,  enivrait  (le  public,  inquiétait  la  podice  et  finale- 
ment contribuait  à  la.  double  gloire  de  Verdi,  patriote  et  musi- 
cien. Attila,  mauvaise jpartition,  plus  tard  abandonnée  des  plus 
zélés  admirateurs  du  maître,  soulevait  à  Venise,  en  1846,  de  fré- 
nétiques applaudissements,  quand,  après  d'autres  scènes  où 
Goths,  Huns  et  Germains  avaient  suffisamment  symbolisé  l'Au- 
trichien haïssable,  on  arrivait  au  chant: 

Cara  patria  (jià  madré  e  rt(jina 
De  posse7itl  e  magmmimi  fulj  ! 

et  que,  d'une  voix  éclatante,  un  acteur  aimé  lançait  ce  vers  : 

Arral  tu  Vmi.irer-<o,  r^'sti  Vltalia  a  me  ! 

Toute  la  salle,  debout,  déslirante,  criait:  A  noi,  fltalia,  a  noi! 
A  Rome,  quelques  mois  plus  tard,  Bniani  servit  de  prétexte  à 
l'acclamation  de  Pie  IX  nouvellement  élu,  porteur,  pour  un 
moment,  des  sympathies  populaires;  au  lieu  de  prononcer:  A 
Carlo  Quinto  sia  glorîa  cd  onoi\  les  choeurs  et  les  assistants  réu- 
nis, agitant  drapeaux  et  cocardes,  chantaient  tout  d'une  voix  : 
A  Pio  Nono  sia  gloria  cd  onori  Dans  Macbeth,  à  Venise,  en  1847, 
un  acteur  espagnol,  Palma,  par  l'allure  enflammée  qu'il  impri- 
mait à  l'air:  la  Patria  tradita,  soulevait  dans  la  salle  un  accès 
quotidien  de  fureur  patriotique,  qui  se  répercuta'it  au  dehors  et 
engendrait  dans  la  rue  des  manifestations. 
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Verdi,  en  tout  cela,  faisait  de  la  politique  non  point  absolu- 
ment ainsi  que  M.  Jourdain  de  la  prose,  sans  le  savoir,  mais 
presque  sans  le  vouloir,  et  simplement,  comme  l'a  dit  un  écri- 
vain du  Pungolo,  parce  qu'il  tirait  des  inquiétudes  et  du  tumulte 
de  son  âme  une  musique  qui  répondait  aux  inquiétudes  et  au 
tumulte  de  l'âme  italienne  d'alors.  En  1849  ^^  se  lança  résolu- 
ment en  pleine  action  révolutionnaire,  et  douze  jours  avant  la 
proclamation  de  la  république  romaine,  il  donna  dans  Rome 
même,  sur  le  théâtre  Argentina,  la  Battaglia  di  Lcgnano,  opéra 
dont  le  livret,  de  Cammarano,  célébrait  la  ligue  lombarde  et  le 
combat  où,  invoquant  Dieu  et  saint  Ambroise,  jurant  de  ne 
point  reculer  d'un  pas,  les  "cohortes  de  la  mort  "  avaient  vain- 
cu Barberousse.  L'effet  d'un  tel  spectacle,  offert  à  un  tel  peuple 
dans  un  tel  moment,  devait  être  pareil  à  celui  d'un  incendie. 
Exaltés  jusqu'à  la  folie,  les  spectateurs,  brandissant  des  dra- 
peaux aux  couleurs  nationales,  criaient:  Viva  Verdi!  et  Viva 
ritalia!  avec. une  ardeur  faite  pour  couvrir  les  éclats  de  la  mu- 
sique la  plus  cuivrée;  on  en  vit,  n'ayant  plus  de  cocardes  ni  de 
rubans  à  jeter  aux  acteurs,  qui  se  dépouililaient  de  leur  veste, 
et  la  lançaient  du  haut  des  galeries;  un  soir,  une  dague  ro- 
maine, par  simple  témoignage  d'enthousiasme,  vint  s'enfoncer 
ainsi  dans  le  plancher  du  théâtre,  à  deux  pas  des  chanteurs. 
Pour  lire  ailleurs  des  récits  analogues,  il  faut  se  reporter  aux 
'*  sansculottides  "  de  1793,  ou  bien  aux  descriptions  de  M.  de 
Mandat-Grancey,  qui  a  vu,  en  d'étranges  théâtres  du  continent 
américain,  les  cow-boys  appuyer  leurs  appilaudissements  de 
coups  de  revolver. 

D'autres  opéras  de  Verdi  portaient  ailleurs  la  peine  de  sa 
popularité  politique.  Ils  devenaient  suspects  à  la  censure,  et 
pour  obtenir  permission  de  paraître,  subissaient  de  baroques 
travestissements.  Giovanna  d'Arco,  toute  défigurée  qu'elle  fût 
déjà  sous  la  forme  que  lui  avaient  donnée  Schi'liler  et  soin  adap- 
tateur italien  Solera,  nécessitait  encore  trop  d'armures  et  de 
bannières,  trop  de  décors  beliliqueux,  pour  ne  point  éveiller,  en 
1847,  l^s    craintes  des    fonctionnaires    palermitains;     ils    vou- 
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lurent  en  faire  une  innocente  pièce  grecque,  une  Orietta  di  Les- 
ho:  les  pauvres  gens  ne  voyaient  pas  que,  dans  ces, opéras  re- 
doutés, le  livret,  pareil  à  la  masse  inerte  d'un  obus  non  chargé, 
devait  toute  sa  force  destructriice  à  la  seule  musique  de  Verdi. 
Sans  l'héroïque  mélodie  dont  Rouget  de  Lisle  a  doté  le  texte 
de  sa  Marseillaise,  ce  texte  aurait  péri,  avec  des  milliers  d'au- 
tres, nés  à  la  même  époque  et  des  mêmes  passions.  Le  libret- 
tiste Piave,  le  librettiste  Solera,  le  librettiste  Cammarano,  et 
pas  même  André  Maffei,  qui  avait  rimé  les  deux  fameuses  stro- 
phes de  Macbeth,  "  la  Patria  tradita  "  ne  furent  les  Tyrtée  ou  les 
Rouget  de  Lisle  de  la  jeune  Italie:  et  Verdi  non  plus  ne  le  fut 
([u'à  demi,  puisque  d'aucun  de  ses  fu'lgurants  opéras  ne  se  dé- 
tacha l'éclair  durable  d'une  Marseillaise  italienne. 

Après  la  Battaglia  di  Legnano,  on  ne  vit  plus  Verdi,  en  tant 
qu'artiste,  jouer  de  rôle  politique;  en  tant  que  citoyen,  son  ac- 
tivité ne  s'arrêta  point  là.  Lors  des  événements  de  1858  et 
1859,  ^^  peuple  se  souvint  avec  reconnaissance  du  musicien 
dont  les  rythmes  avaient  naguère  accéléré  les  battements  de 
son  cœur;  son  nom,  dont  les  cinq  lettres  formaient  les  ini- 
tiales des  mots  Vittore  Bmmanuele,  Re  d'Italia,  devint  un  sym- 
bole national,  et  l'Italie  cria:  Viva  Verdi!  dans  un  sens  qui 
n'était  pas  pour  déplaire  au  compositeur.  Se  souvenant  aussi 
que  l'auteur  d'Brnani,  patriote  probe,  avait  évité  toutes  rela- 
tions avec  la  cour  de  Parme,  ainsi  qu'avec  les  représentants  du 
pouvoir  étranger  en  Lombardie,  les  électeurs  du  district  de 
Busseto  l'envoyèrent  siéger  dans  la  première  assemblée  légis- 
lative du  nouveau  royaume  d'Italie;  il  y  parut  irrégulièrement 
pendant  deux  ou  trois  ans,  et  lorsque,  en  1875,  le  roi  l'eut  nom- 
mé sénateur,  son  seul  acte  public  fut  d'aller  prêter,  à  Rome,  le 
serment  d'usage.  Depuis  qu'avaient  triomphé  dans  sa  patrie  les 
idées  qui  lui  étaient  chères,  il  était  retourné  à  son  art,  sachant 
que  nulle  part  il  ne  servirait  mieux  les  traditions  et  la  gloire  de 
l'Italie. 

En  dehors  de  toute  préoccupation  poditique  étaient  nées  les 
grandes  œuvres  qui  faisaient  partout  acclamer  son  nom  et  dans 
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lesquelles  il  se  montrait  sinon  toujours  égal,  du  moins  toujours 
fidèle  à  lui-même.  La  surabondance  d'une  mélodie  fougueuse 
et  véhémente  inondait  toutes  ses  partitions  et  recouvrait  l'indi- 
gence de  l'orchestration,  la  banalité  des  formes.  Choisissant,  en 
général,  d'après  ses  propres  lectures,  les  sujets  de  ses  opéras,  il 
se  faisait  arranger  des  livrets  par  Piave,  Cammarano  ou  d'au- 
tres, en  démarquant  des  drames  ou  des  poèmes  étrangers  :  et 
il  semblait  bien  que  tout  lui  fût  bon,  pourvu  qu'il  y  trouvât  en 
suffisance  de  fortes  passions  engagées,  des  angoisses,  des  ven- 
geances, des  trahisons,  des  duels,  des  complots,  des  condamna- 
tions et  des  morts.  Ee  type  accompli  du  genre,  c'était  la  Forza 
del  destino  (1862),  tirée  d'une  pièce  espagnole  de  don  Angel  de 
Saavedra,  duc  de  Rivas,  qui,  ayant  commencé  par  le  tragique 
trépas  du  père  de  l'héroïne,  se  terminait  par  les  trois  morts  vio- 
lentes du  frère,  de  l'amant  et  de  'l'héroïne  elle-même.  //  Tro- 
vatore  aussi  (1853),  auquel,  dans  l'arrangement  lyrique,  et  spé- 
cialement dans  la  traduction  française,  personne  n'a  jamais  rien 
compris,  il  Trovatorc  venait  du  théâtre  espagnol,  et  avait  pour 
auteur,  dans  sa  forme  originale,  Antoine  Garcia  Guttierez.  Au 
romantisme  français  de  Hugo,  Verdi  avait  emprunté  Brnani 
(1844)  et  Rigoletto  (le  Roi  s  amuse,  1851).  A  Shakespeare,  il 
prit  Macbeth  (1847),  en  attendant  Otello  (1887)  et  Palstaif 
(1893);  à  Byron,  /  due  Foscari  (1844);  à  Schiller,  Giovanna 
d'Arco  (1845),  ^  Masnadieri  {die  Rauber,  1847),  Luisa  Miller 
(1849),  qni  s'appelait  en  allemand  Kabale  iind  Liebe,  et  Simon 
Boccanegra  (1857),  imité  de  la  Conjuration  de  Fiesque  ^die 
Verschwœrung  des  Fiesco).  Voltaire  fut  mis  à  contribution,  mais 
son  Alzire  ne  porta  pas  bonheur  au  maître  italien,  dont  les  ex- 
plorations dans  la  littérature  théâtrale  allèrent  jusqu'au  livret 
que  Scribe  avait  écrit  pour  Auber,  Gustave  III  ou  le  Bal  masqué 
(Un  ballo  in  marchera,  1859).  Au  retour  d'un  voyage  à  Paris, 
Verdi  se  fit  confectionner  par  Piave  l'arrangement  de  la  Dame 
aux  camélias  qui,  sous  'le  titre  de  la  Traviata,  n'a  pas  encore  fini 
de  recommencer  le  tour  du  monde. 

Dans  un  répertoire  total  de  vingt-six  opéras,  point  de  demi- 
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teintes  ni  de  clair-obscur,  point  de  rêverie  ni  de  mysticisme,  d'i- 
dylles ni  de  pastorales,  point  de  drames  phiilosophiques,  ni  de 
psychologie  musicale,  et  deux  comédies  seulement,  pour  ou- 
vrir et  fermer  la  carrière:  Tune,  Un  giorno  di  regno,  travail  de 
début,  accepté  sans  goût,  joué  sans  succès,  oublié  sans  regret  ; 
l'autre,  Falsfaif,  délassement  final  d'une  vieillesse  robuste,  à  qui 
le  crépuscule  n'apportait  qu'un  surcroît  de  gloire.  La  messe 
de  Requiem,  dédiée  à  la  mémoire  de  Manzoni,  ne  fait  pas  excep- 
tion dans  le  répertoire  (dramatique  de  Verdi,  et  devrait  être 
comptée  comme  un  opéra  de  plus,  si  les  convenances  permet- 
taient de  lui  idonner  franchement  le  seul  titre  approprié  à  son 
style  musicail. 

Un  des  plus  doux  passe-temps  des  biographes  est  d'énumé- 
rer  les  ''  manières  "  chez  les  grands  compositeurs,  et  depuis 
qu'Oulibichefif,  de  Lenz,  Fétis  et  consorts,  ont  imaginé  "  les 
trois  styles  de  Beethoven  ",  le  chiffre  trois-est  devenu  pour  tous 
les  autres  fatidique;  son  appliication  à  Verdi  ne  pouvait  man- 
quer d'être  essayée;  mais,  pour  avoir  trop  tôt  supputé  les  ter- 
mes obhgatoires,  il  fallut  à  plusieurs  fois  se  reprendre.  Alors 
que  le  musicien  n'avait  pas  encore  cinquante  ans,  ses  trois  styles 
étaient  déjà  étiquetés,  le  deuxième  commençant  à  Lnisa  Miller, 
le  troisième  à  la  Traviata:  sur  quoi,  rapparition  de  Simon 
Boccanegra  ayant  dérangé  toute  la  classification,  Basevi  proposa 
d'y  voir  l'aurore  d'une  quatrième  manière.  Si  l'on  eût  continué 
le  même  système,  le  numérotage  fût  devenu  fort  compliqué, 
chaque  pas  de  Verdi  marquant  à  la  rigueur  une  phase  nouvelle  ; 
on  reprit  donc  le  chiffre  traditioimei,  le  chiffre  prédestiné,  et  les 
trois  styles  de  Verdi  furent  ainsi  classés  :  premier,  du  début  à 
la  Porza  del  destino;  second,  de  Don  Carlos  au  Requiem;  troi- 
sième, Otello  et  Falstaff. 

A  la  vérité,  le  développement  de  la  pensée  de  Verdi,  tout  en 
subissant  de  fortes  alternatives  d'activité  et  de  ralentissejment, 
qui  correspondaient  à  des  périodes  de  réussite  et  d'insuccès, 
s'était  effectué  logiquement,  et  ne  pouvait  se  diviser  qu'en  deux 
phases  étroitement  jointes:     celle   où  l'auteur  de  Nabueeo  se 
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contentait  d'être  un  musicien  d'instinct,  et  celle  où  l'auteur  de 
Don  Carlos  entreprit  de  devenir  un  musicien  réfléchi.  Il  n'y  a 
dans  l'histoire  des  arts  pas  beaucoup  d'exemples  d'une  force  de 
volonté  semblaibie  à  celle  dont  fit  preuve  ce  vieillard  illustre, 
lorsque,  depuis  longtemps  parvenu  au  sommet  de  la  célébrité 
et  du  succès,  il  tenta  de  soumettre  son  génie  à  de  nouvelles 
lois,  et  de  la  faire  marcher  du  pas  dont  avançaient  ses  cadets. 
''  La  musique  de  ^'avenir  ne  me  fait  pas  peur  ",  avait-il  dit  un 
jour,  et,  bien  éloigné  de  se  déclarer  le  disciple  d'un  maître  pour 
lequel  il  n'avait  de  sympathie  ni  par  tempérament,  ni  par  rai- 
sonnement, il  donna  lieu  à  ses  compatriotes,  depuis  Simon  Boc- 
canegra,  de  croire  et  d'écrire  qu'il  se  convertissait  aux  doctrines 
de  Wagner,  ou  prétendait  se  mesurer  avec  lui.  Nulle  supposi- 
tion n'était  plus  inexacte,  et  c'était  bien  mal  connaître  les  deux 
adversaires  que  de  vouloir  établir  entre  eux  la  moindre  com- 
paraison. 

Le  procédé  très  vain  du  parallèle  ne  prend  un  intérêt  de  sur- 
face que  s'il  se  base  sur  une  apparence  de  raison.  Verdi  est  par 
excellence  un  musicien  de  nature.  Wagner  est  plus  qu'un  mu- 
sicien :  musicien,  poète  et  penseur,  c'est  un  génie  universel. 
Si,  persistant  dans  le  paradoxe,  on  veut  isoler  en  lui  le  composi- 
teur, toute  comparaison  avec  Verdi  restera  fausse,  car,  malgré 
l'évidence  des  dates,  ces  deux  honimes  ne  furent  pas  contempo- 
rains ;  Wagner  avançait  d'un  demi-siècle  sur  son  temps,  et  tout 
ce  que  put  atteindre  Verdi,  au  point  de  vue  du  drame  musical 
moderne,  dans  les  parties  de  Don  Carlos,  d'A'ida  ou  d'Otello  les 
plus  hardies,  ce  fut  de  venir  se  placer  au  point  d'où  son  rival 
était  parti. 

Plus  juste  et  plus  instructive  serait  la  définition  qui  a  été  es- 
quissée par  un  Anglais,  M.  C.-V.  Stanford,  des  différences  qui 
séparent  l'auteur  d'il  Trovatorc  de  l'auteur  des  Huguenots,  son 
seul  et  véritable  compétiteur,  pendant  vingt  ou  trente  ans,  dans 
la  conquête  passagère  des  théâtres  d'opéra  :  l'absolue  sincérité 
qui  ne  se  dément  jamais  chez  Verdi,  et  qui  révèle  au  contraire 
jusque  dans  ses  défauts,  son  inégalité,  sa  rudesse  et  sa  vulga- 
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rite,  était  ce  que  Meyerbeer  ne  put  jamais  égaler,  parce  qu'une 
telle  vertu  de  l'esprit  ne  s'acquiert  ni  par  l'effort,  ni  par  l'a- 
dresse; Verdi  était  un  "  métal  brut  "  et  Meyerbeer  un  alliage 
composite  ;  la  foule,  avec  le  temps,  se  lasse  de  s'extasier  devant 
un  inutile  lingot  d'or;  s'il  cesse  de  l'intéresser,  il  ne  s'altère 
pourtant  pas:  tandis  que  l'on  voit  pâlir  et  se  désagréger,  au 
contact  prolongé  de  l'air  et  de  la  lumière,  l'œuvre  laborieuse- 
ment combinée  dans  le  creuset  meyerbérien. 

L'homme,  chez  Verdi,  comme  l'artiste,  était  un  bloc  de  mé- 
tal pur.  Confiant  et  ferme  au  milieu  des  épreuves  d'une  jeu- 
nesse pauvre,  il  fut  sans  orgueil  dans  le  triomphe;  les  hyper- 
boles d'admirateurs  passionnés  qui  épuisaient,  pour  louer  ses 
derniers  ouvrages,  tous  les  superlatifs  du  vocabulaire  italien, 
n'eurent  sur  lui  pas  plus  de  prise  que  jadis  les  morsures  des 
partisans  de  Belllini  et  de  Rossini.  Ceux-ci,  au  lendemain  de 
Macbeth  et  de  /(^rzfjra/r;//,  écrivaient  :  "  Il  n'a  pas  encore  existé 
de  compositeur  italien  plus  incapable  de  produire  ce  qui  s'ap- 
pelle vulgairement  une  mélodie  "  ;  ceux-là,  à  la  veille  <ïOtello, 
inquiétaient  par  leur  enthousiasme  les  véritables  amis  de  Verdi; 
M.  Giuseppe  Depanis,  se  rendant  à  Milan  pour  assister  à  la 
''  première  "  du  nouvel  opéra,  se  demandait  si  le  mérite  et  le 
succès  de  l'ouvrage  pourraient  répondre  à  "  la  réclame  écra- 
sante "  que  l'on  faisait:  "  toutes  les  limites  du  juste  et  du  rai- 
sonnable, disait-il,  ont  été  dépassées  et  l'on  a  tout  fait,  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde,  pour  jeter  le  ridicule  sur  le 
nom  d'un  homme  vénéré  et  sur  son  futur  ouvrage."  Au  mo- 
ment où  parut  Falstaff,  on  entendit  Verdi  lui-même  regretter 
le  temps  lointain  où  sa  musique  était  reçue,  bien  ou  mal,  par 
un  public  exclusivement  italien,  sans  considération  pour  la 
renommée  de  l'auteur,  et  selon  son  mérite  seul,  tandis  que  l'in- 
vasion d'un  auditoire  bigarré,  et  qui  criait  bravo!  d'avance,  don- 
nait à  l'apparition  de  ses  derniers  ouvrages  l'aspect  d'un  événe- 
ment international. 

Rien  n'était  plus  sincère  que  cette  rare  modestie.     Lorsqu'en 
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1889  un  comité  se  forma  pour  célébrer  le  jubilé  cinquantenaire 
du  premier  opéra  de  Verdi,  le  maître  mit  à  tous  les  projets  de 
fêtes  une  opposition  polie,  obstinée  et  péremptoire  ;  ne  pou- 
vant à  la  vérité  repousser  les  télégrammes  (|ui  lui  parvinrent 
ce  jour-là,  il  se  déroba  du  moins  aux  ovations  publiques.  Une 
part  de  sa  correspondance  compilè,te,  si  elle  était  réunie,  se  com- 
poserait de  biillets  écrits  à  des  journalistes  pour  refuser  une  in- 
terview ou  pour  dire  qu'il  n'avait  rien  à  raconter  de  lui,  ni  des 
autres  ;  on  ne  le  vit  prendre  la  plume  ni  pour  signer  une  ré- 
clame en  faveur  d'un  dévoué  confrère  ni  pour  lancer  contre  un 
rival  une  critique  perfide  ;  il  haïssait  d'autant  plus  le  reportage 
qu'il  avait  eu  l'ennui  de  voir  mal  interpréter  sa  pensée,  et  l'obli- 
gation, odieuse  pour  lui,  d'envoyer  à  des  journaux  le  démenti 
d'un  commentaire  inexact.  Aussi  s'ouvrait-il  peu  devant  les 
oreilles  intéressées;  miss  Blanche  Roosevelt,  qui,  à  Paris,  en 
1875,  obtint  de  lui  une  audience,  éprouva  bien  la  sensation  de 
'"  n'avoir  jamais  passé  un  moment  si  agréable  ",  mais  ne  put 
rapporter  à  ses  lecteurs  qu'une  suite  de  lieux  communs  sur 
Paris,  sur  Londres  et  sur  les  interprètes  du  Rcqiiicm  qui  se 
chantait  alors  à  l'Opéra-Comicjue  :  il  lui  resta,  pour  corser  son 
article,  la  ressource  de  décrire  le  banal  salon  de  l'hôtel  où  elle 
avait  été  reçue. 

Celui  que  les  visiteurs  évincés  appelaient  "  l'illustre  héris- 
son "  savait  pourtant  sacrifier  son  amour  de  la  solitude  et  de  la 
tranquillité,  lorsqu'il  sentait  avec  raison  sa  présence  nécessaire 
à  des  fêtes  qui  honoraient  en  lui  sa  patrie  même.  Il  accepta  de 
présider,  en  1893,  une  représentation  de  Falstaff  à  Rome,  et 
affronta  vaillamment  les  douze  rappels  en  scène,  les  visites  of- 
ficielles, la  réception  au  Quirinal  et  le  placement  au  théâtre 
d'une  plaque  de  marbre  portant  une  inscription  commémora- 
tive  latine.  Pour  le  Requiem,  pour  Aida,  pour  Ofcllo,  pour  Fal- 
staff, il  fit  le  voyage  de  Paris,  où  le  public,  qui  aime  les  gloires 
assises,  le  recevait  à  merveille,  et  où  le  gouvernement  le  traitait 
comme  un  ambassadeur  extraordinaire,  lui  offrant,  après  le  Re- 
quiem, la  cravate  de  commandeur;  après  la  traduction  française 
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(VAïda,  la  plaque;  après  falstaff  et  Otcllo,  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur.  Verdi  s'arrêta  là,  fort  heureusement  pour  la 
grande  chancellerie,  qui  était  au  bout  de  son  rouleau,  et  pour  la 
direction  du  protocole,  qui  n'eût  rien  pu  ajouter  au  cérémonial 
épuisé  de  la  remise  des  insignes;  chaque  ''avancement"  dans 
l'Ordre  avait  pour  sanction  un  déjeuner  à  l'Elysée,  une  appari- 
tion dans  la  loge  présidentielle  à  l'Opéra;  la  dernière  fois,  pour 
répondre  aux  politesses  françaises  et  donner  à  Verdi,  dans  les 
exhibitions  officielles,  un  pendant  décoratif,  le  gouvernement 
italien  accrocha  la  plaque  des  Saints-Maurice  et  Lazare  à  l'ha- 
bit d'Ambroise  Thomas;  une  dépêche  de  M.  Crispi  souligna 
lourdement  ce  qu'une  solennité  artistique  pouvait  avoir  de 
commun  avec  un  traité  de  commerce;  on  vendit  des  lithogra- 
phies qui  enfermaient,  en  un  seul  encadrement,  les  deux  figures 
vénérables  de  l'auteur  de  Falstaff  et  du  ''chantre  de  Mignon"  ; 
et  le  soir  où  le  grand  cordon  venait,  à  l'Opéra  même,  de  lui 
être  remis  par  le  Président  de  la  République,  Verdi  rencontrant 
Thomas  sur  la  scène,  lui  donna  raccolade.  Les  contemporains 
(le  Bernardin  de  Saint-Pierre  eussent,  à  ce  spectacle,  témoigné 
par  un  flot  de  larmes  de  l'excès  de  leur  sensibilité  ;  les  contem- 
porains de  Barnum  tirèrent  leurs  lorgnettes  et  furent  enchan- 
tés d'avoir  contemplé  à  la  fois  deux  "  grands  hommes  "  ornés 
de  deux  grands  cordons. 

Après  de  telles  soirées,  Verdi  retournait  avec  délices  vers  le 
domaine  de  Sant'  Agata,  qu'il  avait  acheté  à  deux  milles  de 
Busseto;  un  immense  amour  du  sol  natal  lui  était  venu  en 
même  temps  que  l'apaisement  de  l'âge.  Sous  le  rayonnement 
du  ciel  d'Itahe,  il  vivait  de  la  libre  et  saine  existence  des 
champs,  dirigeant  l'exploitation  de  ses  terres  et  l'élevage  de  ses 
chevaux;  la  même  année,  il  déclina  l'offre  d'un  diplôme  de 
docteur  en  musique,  honoris  causa,  qui  lui  était  adressée  de 
Cambridge,  et  il  se  déclara  heureux  du  titre  de  membre  hono- 
raire d'un  comice  agricole  institué  dans  son  voisinage. 

D'autres  pensées  encore  l'occupaient.  Deux  fois  marié, 
deux  fois  veuf,  il  n'avait  pas  d'enfants  ;    il  voulut  fixer  à  la  for- 
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tune  que  ses  succès  de  théâtre  lui  avaient  acquise  une  destina- 
tion qui  rappelât  son  origine,  et  n'attendit  pas  d'être  mort  pour 
faire,  par  testament,  des  heureux.  Ro-ssini,  parmi  d'autres  legs, 
s'était  assuré  la  concession  perpétuelle  d'une  vengeance  pos- 
thume, en  fondant  un  prix  dont  le  programme  éternisait  ses 
rancunes.  Verdi  voulut  voir  construire  l'asile  qu'il  destinait  à 
cent  musiciens  pauvres,  et  sur  la  façade  duquel  on  gravait,  par 
son  ordre,  les  noms  des  six  plus  illustres  compositeurs  d'Italie, 
sans  y  inscrire  le  sien. 

Pour  toutes  ces  choses  que  nous  avons  essayé  de  dire.  Verdi 
avait  mérité  d'être  aimé  de  sa  patrie  et  respecté  du  monde  en- 
tier. Derrière  le  simple  convoi  d'où  il  avait  exclu  tout  apparat, 
quelques  milliers  de  cœurs  émus  ont  mené  un  deuil  plus  poi- 
gnant que  celui  des  oraisons  funèbres  et  des  Pie  Jesu  avec  or- 
chestre. Les  uns  songeaient  aux  jouissances  musicales  que 
leur  jeunesse  lui  avait  dues,  et  les  autres,  aux  exemples  de  pro- 
bité, de  travail  et  de  modestie  qu'il  n'avait  jusqu'à  la  lin  jamais 
cessé' de  leur  donner.  Ceux-là  regrettaient  Verdi,  parce  qu'il 
fut  un  grand  artiste;     ceux-ci,  parce  qu'il  fut  un  sage. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 


CHAPITRE    HUITIEME 

LES  EX-VOTO  DES  ÏIURONS  A  LA  SAINTE  VIERGE. 
(Suite) 
^' Quoique  146  ans  se  fussent  déjà  écoulés,  ajoute  le 
narrateur,  après  l'envoi  de  cette  prière,  l'évêque  de  Québec 
chercha  néanmoins  à  se  procurer  quelque  information 
touchant  le  collier  de  porcelaine  dont  il  y  est  fait  men- 
tion ;  mais  il  n'en  put  trouver  aucun  vestige.  Les  plus 
anciens  officiers  de  la  sainte  maison  et  du  trésor  ne  l'ont 
jamais  vu."  ^^^ 

VŒU  DES  nURONS  DE  L'aNCIENNE-LORETTE    A    NOTRE-DAME  DE 

CHARTRES. 

Cet  ex-voto,  oïïert  en  1678, est  mieux  connu  que  les  pré- 
cédents. Collier  de  porcelaine,  lettre  votive  en  huron, 
offrande  du  chapitre  de  Chartres,  lettres  de  reconnaissance 
des  sauvages  écrites  en  français  par  les  Pères  Chaumonot 
et  Bouvart,  et  en  latin,  par  le  P.  Nicolas  Potier,  tout  cela 
a  été  conservé. 

Voici  la  version  française  de  la  lettre  votive  rédigée  par 
le  P.  Chaumonot,  et  qu'il  écrivit  sur  une  écorce  de  bouleau  : 

''  Sainte  Vierge,  que  nous  avons  de  joie  de  ce  que, 
même  ^^^  avant  votre    naissance,  la  ville  de  Chartres  vous 

(1)  Voyage  de  Mgr  Plessis  en  Europe,  ^ages  97  et  suivantes.  La  prière  des 
Hurons  a  disparu  du  trésor  et  des  arcliives  de  la  sainte  maison.  Faut-i!,  encore 
cette  fois,  accuser  '*  Napoléon  et  ses  braves  gens  ?  " 

(2)  [.a  lettre  que  le  P.  Martin  fait  écrire  au  P.  Chaumonot,  (")  Merlet,  ("),  de 
son  côté,  l'attribue  au  P.  Bouvart. 

Voici  la  page  où  celui-ci  raconte  la  préparation  et  l'envoi  dé  Vex  vota  : 

"  Parmi  les  peuplades  alliées  d^^s  Français,  une   des  plus  nombreuses  était 

(a)  Autobiographie,  p.  207. 

(»>)  Onvrage  cité.  Introd.,  p.  X. 
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ait  bâti  une  église  avec  cette  inscription  :  A  la  Vierge  qui 
doit  être  Mère  !  Oh  !  que  MM.  les  Chartrains  sont  heureux, 
et  qu'ils  méritent  de  gloire  d'être  vos  premiers  ser- 
viteurs !  Hélas  !  incomparable  Mère  de  Dieu,  il  en  est 
tout  au  contraire  de  nous,  pauvres  Hurons  :  nous  avons  le 
malheur  d'avoir  été  les  derniers  à  vous  connaître  et  à 
vous  honorer.  Au  moins,  que  ne  pouvons-nous  à  présent 
réparer  notre  faute  en  suppléant,  en  quelque  manière  que 
ce  soit,  pour  tout  le  temps  que  nous  ne  vous  avons  point 
rendu  notre  culte  !  C'est,  mainte  Vierge,  ce  que  nous 
faisons  aujourd'hui  en  nous  joignant  aux  messieurs  de 
Chartres,  afin  de  n'avoir  avec  eux  qu'un  esprit,  qu'un 
cœur  et  qu'une  bouche  pour  vous  louer,  pour  vous  aimer, 
pour  vous  servir.  Nous  les  prions  donc  de  vous  présenter 
en  notre  nom  et  pour  nous  tous  les  devoirs  qu'ils  vous  ont 
jamais  rendus.  Oui,  ce  seront  eux  (car  nous  espérons 
qu'ils  ne  nous  refuseront  pas),  ce  seront  eux,  lesquels, 
autant  qu'il  est  possible,  nous  acquitteront  auprès  de 
vous,  pendant  que  leur  ferveur  satisfera  pour  notre 
lâcheté,  leur  connaissance  pour  notre  ignorance,  leur  ri- 
chesse pour  noire  pauvreté.  Au  reste,  Vierge  Mère  de 
Dieu,  quoique    vous   ayez   déjà    enfanté   votre  Fils,  cela 

celle  des  Hurons,  répandus  autour  du  lac  qui  porte  leur  nom  (*=).  Un  des  pères 
jésuites  qui  fut  envoyé  pour  travailler  à  leur  conversion,  était  le  R.  P.  Martin 
Bouvart,  issu  d'une  ancienne  famille  chartraine  d'où  est  sorti  le  célèbre  Bou- 
vart,  médecin  de  Louis  XV,  et  à  laquelle  se  font  encore  gloire  d'appartenir 
plusieurs  maisons  de  notre  ville.  Comme  tous  les  enfants  de  Chartres,  le  P. 
Bouvart  était  disciple  fervent  de  Cdle  qui  sert  de  tutelle  à  cette  ville  :  son 
plus  grand  bonheur  était  de  parler  à  ses  néophytes  de  la  Dame  chartraine,  de 
leur  réciter  les  miracles  qu'elle  avait  enfantés,  de  leur  raconter  les  splendeurs 
de  son  culte  dans  son  église  bien-aimée.  Les  récits  merveilleux  du  P.  Bouvart 
plurent  singulièrement  à  l'imagination  ardente  des  sauvages  qu'il  évangé- 
lisait,et  ils  conçurent  le  dessein  d'envoyer  à  la  Dame  de  Chartres  un  témoignage 
de  leur  piété  filiale.  Le  P.  Bouvart  les  encouragea  fort  dans  leur  dessein  :  ils 
choisirent  donc  pour  leur  offrande  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  {Suit  la 
description  du  collier.)  Ce  travail  fut  terminé  en  1676  {^).  Le  P.  Bouvart  écrivit 
en  langue  huroune  le  vœu  des  sauvages  à  la  Vierge  de  Chartres,  puis  le  tra- 
duisit en  français,  joignit  à  ce  vœu  une  lettre  de  lui  et  envoya  ces  pièces  avec 
la  ceinture  au  chapitre  de  Chartres." 

(<:)  Le  lecteur  sait  que  depuis  1650,  pour  «auver  les  débris  de  leur  nation,  les  Hurons  avaient  dû 
quitter  les  bords  du  lac  qui  "  porte  leur  nom." 

(■1)  La  lettre  qui  raccompagne,  d'après  Merlet  (ouvrage  cité,  p.  5)  porte  le  titre  suivant  :  Vœu  à  la 
sainte  Vierg^i^de  Ift  nation  des  Hurons,  en  NouveÀle-Franee,  énoncé  en  français,  envoyé  au  chapitre 
de  Chartresravec  un  collier  ou  ceinturé  de  grains  de  porcelaine,  en  1678  (!) 
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n'empêchera  pas  qu'à  l'exemple  des  Chartrains,  nous  ne 
vous  honorions,  même  à  présent,  sous  le  nom  de  la  Vierge 
qui  doit  être  Mère,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  vous,  en 
demeurant  toujours  Vierge,  de  nous  avoir  pour  enfants. 
Comme  nous  vous  honorons  ici  dans  une  chapelle  sem- 
blable à  la  maison  où  vous  avez  donné  à  Dieu  une  vie 
humaine,  nous  espérons  que  vous  nous  y  donnerez  une  vie 
spirituelle.  Ce  sera  ainsi  qu'étant  toujours  Vierge  vous 
serez  aussi  Mère,  non  seulement  qui  a  enfanté  ou  qui 
enfante  ;  mais  qui  enfantera  toujours  jusqu'à  ce  que  Jésus 
soit  parfaitement  formé  en  nous  tous.  C'est  ce  que  nous 
vous  demandons  en  vous  présentant  ce  collier  pour 
marque  que  nous  sommes  liés  à  vous  en  qualité  de 
vos  esclaves."  ^^^ 

Le  lecteur  trouvera  au  chapitre  suivant  la  description 
du  reliquaire  envoyé  par  les  chanoines  de  Chartres  aux 
Hurons  de  Lorette.  Le  collier  de  porcelaine  décrit  par 
le  P.  Martin  ^^^  a  été  sauvé  du  pillage  de  la  Révolution.  On 
le  voit  encore  aujourd'hui,  suspendu  avec  un  ex-voto  sem- 
blable des  Abnaquis,  à  côté  de  la  Vierge  druidique,  dans 
la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Sous-Terre,  à  Chartres.  ^^^ 

(1)  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  p.  208.  En  comparant  le  stj^le  de  cette 
pièce  avec  celui  des  écrits  du  F.  Chaumonot  déjà  cités,  le  lecteur  admettra 
assez  volontiers  que  la  lettre  votive  a  dû  avoir  été  traduite  par  le  jésuite 
chartrain  plutôt  que  par  le  vieux  missionnaire. 

(2)  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  p.  207. 

(3)  C'est  là  que,  en  1883,  l'auteur  de  cette  étude  a  pu  le  contempler  avec  une 
émotion  facile  à  comprendre.  Dans  une  relation  de  son  pèlerinage  au  véné- 
rable sanctuaire,  il  raconta  ainsi  ses  impressions  : 

"  En  parcourant  de  l'œil  ces  témoignages  éloquents  de  la  piété  et  de  la 
*'  reconnaissance  (les  ex-voto  de  la  crypte  de  Chartres),  mon  regard  rencontra 
"  tout  à  coup  deux  objets  d'apparence  singulière  en  pareil  endroit,  mais  qui, 
*'  pour  moi,  n'avaient  rien  que  de  familier. 

"  C'étaient  deux  colliers  de  perles  de  ce  nacre  des  huîtres  d'eau  douce  que 
*'  les  sauvages  du  Canada  appellent  wampum,  retenues  ensemble  par  des  soies 
"  de  porc-épic  teintes  en  rouge.  L'un  de  ces  colliers  avait  été  donné  par  les 
''  Abénaquis,  C)  l'autre,  offert  en  1678  par  les  Hurons,  portait  comme  légende 
'•  ces  paroles  :  Vihgini  pariïur^  votum  Huroxum,  Vœu  des  Hurons  à  la  Vierge 
^'  qui  doit  enfanter.  On  avait  heureusement  réussi  à  les  soustraire  au  vanda- 
"  lisme  de  92."  {Pèlerinages  d^outre-mer,  p.  39.) 

(a)  Le   collier  de  porcelaine   envoyé  à  Notre-Dame  de  Chartres  en  1700,  porte  cette   inscription 
Matri  Virgini  Abnaquaei  dd  ;  "  Don  des  Abnaquis  à  la  Vierge  Mère." 

AvRiL.~1901.  19 
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'^  Les  modestes  présents  des  sauvages,  dit  Merlet  ^^\ 
n'avaient  pas  excité  la  convoitise  des  révolutionnaires  de 
92  ;  et  tandis  que  les  dons  précieux  des  rois  et  des  grands 
de  la  France  allaient  s'engloutir  dans  les  creusets  de 
la  Monnaie,  les  ceintures  des  Hurons  et  des  Abnaquis 
étaient  négligées  et  sauvées  par  leur  peu  de  valeur. 
Quand  la  tourmente  fut  passée,  quand  il  fut  permis  d'ex- 
humer les  témoignages  de  la  piété  des  temps  précédents, 
on  replaça  dans  le  Trésor  hélas!  bien  pauvre  et  bien 
dénudé,  ces  reliques  de  nos  relations  avec  le  C;inada. 

''Le  12  juin  1841,  Mgr  Ignace  Bourget,  évêque  de 
Montréal,  étant  venu  en  Europe  pour  les  affaires  de  son 
diocèse,  et  connaissant  les  vertus  de  Notre-Dame  de  Char- 
tres, '^^  voulut  profiter  de  son  séjour  à  Paris  pour  faire  un 
pèlerinage  à  la  Dame  chartraine.  Conduit  au  Trésor  de 
la  cathédrale,  de  quel  étonnement  ne  fut-il  pas  saisi 
en  voyant,  à  trois  mille  lieues  de  son  diocèse,  des  ouvrages 
de  ses  chers  sauvages,  qu'il  reconnut  aussitôt  ^^\  On  lui 
montra  alors  l'original  des  lettres  écrites  par  les  misssion- 
naires  ses  prédécesseurs,  et  le  vénérable  prélat,  profon- 
dément ému  de  trouver  des  preuves  aussi  sensibles  de  la 
piété  de  ses  devanciers,  pria  qu'on  lui  fît  des  copies, 
en  langue  huronne  et  abnaquise,  des  vœux  de  ces  peu- 
plades à  Notre-Dame  de  Chartres,  documents  d'autant 
plus  intéressants  que  ce  sont  les  seuls  monuments  des 
dialectes  huron  et  abnaquis  au  xvii®  siècle  ^^V  Puis,  avant 
de  partir,  Mgr  Bourget  désira  rétablir  les  relations  autrefois 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  xviii. 

(2)  "  Les  parents  de  Mgr  Bourget  Pont  originaires  de  Normandie  ;  mais 
avant  d'émigrer  au  Canada,  ils  étaient  venus  faire  un  pèlerinage  à  Notre- 
Dame  de  Chartres."  (Merlet,  p.  xx.) 

(3)  Sans  doute  pour  en  avoir  vu  de  semblables  au  sanctuaire  de  la  J^Mn^- 
Loreite. 

(4)  On  peut  voir,  aux  archives  de  l'Université  Laval,  de  l'archevêché  de 
de  Québec  et  ailleurs,  d'assez  nombreux  manuscrits  de  ces  deux  langues  au 
xvii^  siècle.  Voir  la  liste  des  manuscrits  en  langue  huronne  dans  Pilling, 
Iroquoian  langvages,  p.  87. 
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existantes  entre  son  diocèse  '^^  et  Notre-Dame  de  Chartres. 
Il  constitua  à  perpétuité  dans  le  chapitre  de  cette  ville 
un  chanoine  honoraire  de  Montréal,  et  conféra  aussitôt 
cette  dignité  au  savant  ecclésiastique  qui  lui  avait  révélé 
l'existence  de  cette  alliance  spirituelle  entre  les  deux 
églises  ^^K  De  son  côté,  Mgr  l'évêque  de  Chartres  donna 
des  lettres  semblables  à  un  chanoine  de  Montréal."  '^^ 

Toutes  les  pièces  susmentionnées  ont  été  publiées  par 
le  P.  Martin,  soit  dans  sa  Mlsnon  du  Canada,  ^^^  soit  dans 
le  Père  Ghaumonot.  ^^^ 

Mais  il  y  a  un  document  fort  précieux  qui,  on  ne  sait 
par  suite  de  quelles  circonstances,  a  échappé  aux  recher- 
ches du  savant  historiographe  jésuite.  C'est  la  réponse  du 
chapitre  de  Chartres  au  vœu  des  Hurons.  "  La  lettre  des 
chanoines,  écrit  le  P.  Martin,  n'est  pas  parvenue  jusqu'cà 
nous  ^^V  Cette  lettre  a  été  enfin  retrouvée,  on  ne  sait 
comment,  et  aujourd'hui,  grâce  à  la  bienveillance  du  curé 
actuel  de  Saint-Ambroise  (Jeune-Lorette)  ^^^elle  est  com- 
muniquée aux  amateurs  de  l'histoire. 

Le  lecteur  qui  n'a  pas  horreur  des  langues  mortes 
sera  heureux  d'en  goûter  le  texte  latin  dans  \q  fac-similé 
de  ce  précieux  document,  ou  dans  l'appendice  à  ce  cha- 
pitre. On  croirait,  en  le  lisant,  savourer  une  de  ces  lettres 
si  onctueuses  de  saint  Bernard,  D octor  melliflaus,  ow  le  miel 

(1)  L'auteur  veut  dire,  le. diocèse  de  Québec,  celui  de  Montréal  n'ayant  été 
érigé  qu'en  1836. 

(2)  Celles  de  Chartres  et  de  Québec  Le  premier  chanoine  honoraire  de 
Montréal  à  Chartres  fut  l'illustre  cardinal  Pie,évêque  de  Poitiers. 

(3)  Ce  fut  le  Très  Rév.  Messire  Hyacinthe  Hudon,  vicaire  général,  mort  en 
1847,  victime  de  «on  dévouement  auprès  des  immigrants  irlandais  affligés  du 
typhus. 

(4)  Chez  Douniol,  Paris,  186J. 

(5)  Chez  Oudin,  Paris,  1885.  L'auteur  de  cette  étuiese  rappelle  avoir,  à  1  âge 
de  onze  ans,  copié  quelques-uns  de  ces  documents  pour  le  P.  Martin.  Le  bon 
Père  s'était  rendu  tout  exprès,  à  pieds,  à  la  Jeune-Lorette,  pour  y  consulter  les 
archives. 

(6)  Ouvrage  cité,  p.  213. 

(7)  M.  l'abbé  G.  Giroux. 
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des  saints  livres  se  mêle  aux  gracieuses  effusions  de  l'épis- 
tolier,  où  les  perles  et  l'or  fin  du  texte  evangélique  se 
marient  comme  naturellement  au  tissu  de  sa  phrase, 
comme  ces  motifs  symboliques  qu'une  main  délicate  sait 
broder  avec  art  sur  les  vêtements  du  sacrifice.  ^^^ 

Voici  la  traduction  française  de  ce  vénérable  document  : 

A  l'église  naissante  des  iiurons  l'antique  église  des 

CIIARTRAINS    CONSACRÉE    A    LA    VIERGE     MERE     SOUHAITE 
SALUT    ET    FOI    ENRACINÉE    DANS    LA    CHARITÉ. 

Nous  nous  sommes  réjouis.  Frères  bien-aimés,  de  ce  qui 
nous  a  été  dit  de  votre  foi.  qui  est  aussi  annoncée  dans  le 
monde  entier.  En  effet,  vous  étiez  depuis  l'origine  assis 
dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort  ;  mais  dans  ces 
derniers  jours  vous  avez  été  éclairés,  alin  de  diriger 
vos  pas  dans  le  sentier  de  la  paix,  et  vous  êtes  devenus 
une  lumière  dans  le  Seigneur.  Reconnaissance  donc  à 
Dieu  le  Père  par  Jésus-Christ,  qui  a  daigné  vous 
accorder  une  telle  grâce,  afin  que  vous  obéissiez  à  l'Evan- 
gile, et  parce  que,  envoyés  à  la  vigne  du  père  de  fxmille 
vers  la  onzième  heure,  vous  recevrez  la  même  récom- 
pense, décernée  à  ceux  qui  depuis  la  première  aube  jus- 
qu'au soir  ont  supporté  le  poids   du  jour  et  de  la  chaleur. 

Veuillez  donc,  bien-aimés  Frères  en  Dieu,  ne  pas  nous 
considérer  comme  l'emportant  sur  vous  en  mérites  et  en 
piété  auprès  du  Fils  unique  de  Dieu  et  la  Vierge  Mère 
de  Dieu,  parce  que  depuis  les  jours  anciens  nos  ancêtres 
croyant  en  Dieu  et  le  Christ  ont  précédé  vos  pères  par  la 
foi.  Nous  avons,  en  effet,  grandement  à  craindre  qu'après 
avoir  été  les  premiers  à  croire,  nous  ne  soyons  les  derniers 
dans    le    royaume    des   cieux.     Cependant,  chers    Frères, 

(1)  Le  P.  Bouvart,  répondant  au  chapitre  de  Chartres,  dit  que  cette  lettre 
est  ''  toute  apostolique."  "  si  spirituelle  pour  les  pensée-*,  si  pure  pour  le  style, 
et  si  pleine  de  l'esprit  divin  qu'il  ne  se  peut  rien  de  mieux."  (Autobiographie 
du  P.  Chaiimonot,  p.  280.) 
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pleins  de  confiance  dans  la  nouveauté  de  votre  foi  et  les 
ardeurs  de  la  charité  dont  vous  êtes  enflammés,  nou^ 
espérons  par  vos  mérites  et  vos  prières  obtenir  du  Sei- 
gneur le  pardon  de  nos  fautes  et  le  renouvellement  de 
l'esprit. 

Au  reste,  nous  avons  suspendu  aux  voûtes  sacrées  votre 
vœu  si  précieux  par  sa  matière  et  son  travail,  mais  plus 
encore  par  la  piété  et  l'affection  de  ceux  qui  l'offrent, 
afin  que  tous  ceux  qui  entrent  le  voient  et  l'admirent,  et 
se  réjouissent  de  ce  que  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  couchant  non  seulement  le  nom  de  Dieu  est  grand, 
mais  aussi  que  la  mémoire  de  la  Vierge  Mère  est  très 
dignement  célébrée  par  les  peuples  fidèles. 

Nous  vous  prions  aus^i,  Frères,  de  vouloir  bien  recevoir 
avec  bienveillance  et  amitié  notre  don  quel  qu'il  soit, 
don  modeste,  il  est  vrai,  mnis  saint,  puisqu'il  contient 
les  reliques  de  plusieurs  saints,  qu'il  représente  la 
tunique  de  la  bienheureuse  Vierge  conservée  chez  nous, 
et  qu'il  a  reposé  l'espace  de  neuf  jours  sur  sa  très  sainte 
châsse. 

Il  reste,  bien-aimés  en  Dieu,  que,  comme  avec  un  coeur 
reconnaissant  et  empressé  nous  vous  avons  associés  à  tous 
nos  suffrages  et  prières,  ainsi  vous  daigniez  toujours  vous 
souvenir  de  nous  devant  Dieu,  afin  que  d'une  seule  voix 
et  d'un  même  esprit  glorifiant  Dieu  et  le  Père  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  nous  méritions  de  parvenir  en- 
semble à  la  même  gloire  par  les  prières  et  les  mérites  de 
sa  bienheureuse  Mère  Marie.  Adieu. 

Chartres,  le  samedi,  deuxième  jour  de  mars,  l'an  de  la 
Kédemption  des  hommes  mil  six  cent  quatre-vingt. 

Pastey,  notaire  et  secrétaire  du  vénérable  chapitre  de 
la  dite  église  de  Chartres. 

Proust,  actuaire  et  secrétaire  du  vénérable  chapitre  de 
la  susdite  Pirlise. 
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Sceau  de  l'église     Nous  Jean  par  la  grâce  de  Dieu  et  du    Sceau  du  chapitre 
de  Chartres.       Siège   apostolique,  évêque  de   Québec,        de  Chartres, 
ayant   vu,   examiné  et  approuvé  cette 
lettre  du  chapitre  de  Chartres,  permet- 
tons d'offrir  à  la  vénération  des  fidèles 
dans  notre  diocèse,  le  susdit  reliquaire 
avec  les  reliques  y  contenues. 
Donné  à  Québec  sous  notre  seing  et  sceau 
le  troisième  jour  de   mars  de  l'an  mil 
six  cent  quatre-vingt  dix-huit. 

Jean,  évêque  de  Québec. 

Par  ordre  du  Seigneur  évêque  de  Québec. 

f         Sceau  de  )  t  ^,r..T^^ 

iMgrdeSt-Valier.)  Levallet. 


VŒU  DES   HURONS   DE   LA   JEUNE-LOUETTE,  A    NOTRE-DAME    DES 


Cet  ex-voto  des  Hurons  est  le  dernier  dont  nous  ayons 
trouvé  des  traces  dans  l'histoire  de  la  tribu.  C'est  le 
dernier  voeu  solennel  des  Hurons  à  leur  céleste  protec- 
trice. L'histoire  n'en  a  conservé  d'autre  souvenir  que 
la  lettre  du  supérieur  de  l'Oratoire,  desservant  le  sanc- 
tuaire de  la  Madone,  lettre  par  laquelle  il  accuse  récep- 
tion du  collier  offert  et  exhorte  les  Hurons  à  la  tem- 
pérance  et  à  la  fuite  des  occasions  du  péché.  En  lisant 
ces  lignes,  on  se  demande  avec  tristesse  si  les  Lorettains 
ont  commencé  à  violer  leur  promesse  à  Marie,  et  s'ils  ont 
goûté  de  nouveau  à  V eau-de-feu  si  fatale  à  ceux  de  leur 
race. 

On  ignore  quelles  paroles  furent  inscrites  sur  le  collier 
votif.  L'image  de  Notre-Dame  envoyée  de  Saumur  pour 
la  chapelle  de  la  Jeune-Lorette  a  également  disparu. 

Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Ardilliers,  à  Saumur, 
dans  le  diocèse  d'Angers,  est  encore  célèbre.  Jadis  une 
multitude  de  pèlerins  y  affluaient,  attirés  par  leur  ardente 
dévotion  envers  Marie  et  les  miracles  qu'elle  opérait  en 
cet   endroit.     Louis  XIII   y  fut   miraculeusement   guéri 
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d'un  mal  très  grave  le  jour  de  l'Assomption,  au  moment 
où  il  se  présentait  à  la  sainte  table.  Le  vénérable  Gri- 
gnon  de  Montfort  y  fit  un  pèlerinage  mémorable  pour 
assurer  la  fondation  de  ses  missions.  M.  Olier  fut,  en  ce 
même  lieu,  inspiré  de  fonder  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Henriette  d'Angleterre,  dont  Bossuet  immor- 
talisa le  trépas,  y  fit  sa  première  communion. 

Ce  sanctuaire  fut  desservi,  depuis  1614,  jusqu'à  la  Ré- 
volution par  les  prêtres  de  l'Oratoire  fondé  par  saint 
Philippe  de  Néri  et  le  cardinal  de  Bérulle. 

L'image  de  la  sainte  Vierge  qu'on  y  vénère  a  été  pro- 
videntiellement conservée  pendant  la  Révolution  fran- 
çaise. Elle  représente  Marie  tenant  entre  ses  bras  le 
corps  du  Rédempteur  descendu  de  la  croix.  ^^^ 

L'offrande  des  Hurons  de  Lorette  a  dû  avoir  été  faite 
dans  l'automne  de  1716.  à  l'époque  du  départ  des  vais- 
seaux pour  la  mère  patrie,  car  la  lettre  du  desservant  du 
sanctuaire  de  Saumur  est  datée  de  février  (sans  quan- 
tième) 1717,  à  temps  pour  profiter  du  départ  des  vaisseaux 
pour  la  Nouvelle-France. 

En  1716  et  1717,  le  P.  Richer  était  supérieur  à  la 
Jeune-Lorette,  avec  le  P.  Pierre  de  Lauzon  comme  colla- 
borateur. 

Voici  le  texte  de  la  lettre  du  supérieur  de  l'Oratoire 
conservée  aux  archives  de  la  mission  huronne. 

VŒU  DES  HURONS   DE    LA    JEUNE-LORETTE    A    NOTRE-DAME  DES 
ARDILLIERS,  A  SAUMUR,  FRANCE. 

A    nos    très    chers  frères    e7i    Jésus- Christ    les    Iluroris    du 
Canada. 

Nous  avons  reçu  avec  votre  lettre,  nos  chers  frères,  le 
beau  collier  que  vous   avez  envoyé  ici  pour  être  mis  aux 

(1)  Ce  groupe  est  de  petite  dimension.     Il  est  enfermé  dans  un  treillis  de  fer 
doré  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur. 
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pieds  de  la  très  sainte  Vierge,  en  conséquencce  du  vœu 
que  vous  en  aviez  fait.  Nous  avons  contribué  avec  plaisir 
de  notre  côté  à  l'accomplir  en  faisant  brûler  une  flamme 
devant  son  image  tout  le  long  du  jour  de  la  Purification, 
où  nous  offrîmes  à  votre  intention  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  ;  nous  ferons  la  même  cérémonie  à  la  première  fête 
que  nous  célébrerons  de  la  sainte  Vierge. 

Vous  ne  sauriez  croire,  nos  chers  frères,  combien  ce 
collier  a  paru  magnifique  et  précieux  en  ce  pays,  et 
combien  il  a  été  estimé  au  deçà  du  grand  lac  ^^K  Ce  qui 
augmente  beaucoup  le  cas  que  nous  en  faisons,  c'est  le 
motif  qui  vous  l'a  fait  envoyer,  la  dévotion  envers  la  Mère 
de  Dieu,  la  Reine  des  anges  et  des  hommes.  Vous  ne  sauriez 
trop  honorer,  ny  aimer  une  si  sainte  créature  ;  mais  pour 
rendre  le  culte  que  vous  luy  rendrés  également  solide  et 
utile  pour  vous,  il  faut,  nos  chers  frères,  ne  rien  faire  qui 
puisse  déplaire  à  Jésus-Christ  son  divin  Fils.  Comme 
Elle  n'a  vécu  sur  la  terre  que  pour  se  rendre  de  plus  en 
plus  agréable  à  Luy  en  accomplissant  toutes  ses  saintes 
volontés  et  en  imitant  toutes  ses  divines  vertus,  vous 
devés  aussi  la  prendre  en  cela  pour  votre  modèle  et 
écouter  et  suivre  les  bons  conseils  des  Robbes  noires, 
éviter  les  compagnies  de  ceux  qui  voudraient  vous  en 
empêcher,  et  surtout  n'aller  point  dans  les  terres  de  vos 
frères  qui  sont  retombés  dans  l'apostasie  et  dans  l'in- 
fidélité. .  . . 

La  sainte  Vierge  n'a  jamais  commis  aucun  excès  dans 
le  boire  ny  dans  le  manger  :  il  serait  donc  bien  indigne 
de  vous,  nos  chers  frères,  que  vous  usassiez  de  liqueurs  et 
de  boissons  capables  de  vous  enyvrer  et  de  vous  rendre 
par  là  semblables  aux  bêtes.  Nous  vous  exhortons  ins- 
tamment d'adorer  Dieu  et  de  l'aimer  de  tout  votre  cœur. 
Nous  vous  exhortons  instamment  d'honorer  et  d'imiter  la 

(1)  C'est  ainsi  que  les  sauvages  de  l'Est  désignaient  l'océan  Atlantique, 
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très  sainte  Vierge  afin  qu'en  gardant  la  loy  de  l'un 
et  suivant  l'exemple  de  l'autre  vous  puissiez  un  jour  être 
tous  réunis  par  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ  dans  le 
sein  de  la  gloire.  Nous  ne  cesserons  jamais  de  demander 
pour  vous,  nos  chers  frères,  cette  grâce  au  Père  des 
miséricordes.  .  . . 

Vous  recevrez  avec  cette  lettre  un  petit  présent  de 
notre  part,  une  copie  de  l'image  de  hi  sainte  Vierge  que 
nous  honorons  ici,  et  que  vous  conserverez  dans  votre 
chappelle.  En  la  voyant  vous  vous  souviendrez  de  la 
puissante  protection  qu'elle  vous  a  accordée  au  temps  de 
votre  malheur  et  de  la  promesse  que  vous  luy  avez  faite 
de  la  servir  fidellement.  Nous  avons  joint  quelques  cha- 
pelets et  quelques  médailles  que  la  Robbe  noire  distri- 
buera à  ceux  qui  se  distingueront  d'entre  vous  par  leur 
piété,  par  leur  tempérance,  par  leur  éloignement  des 
mauvaises  compagnies,  en  un  mot  par  la  pratique  de 
toutes  les  ver^us  chrétiennes. 

Tous  ces  petits  présents  de  dévotion,  tant  le  tableau 
que  les  autres,  ont  touché  à  l'image  de  la  sainte  Vierge. 
Vous  ferez  fort  bien  de  porter  ces  derniers  sur  vous. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  respect,  nos  très  chers  frères 
en  Jésus-Christ, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Mertndol,  Sup""  de  l'Oratoire, 

à  Sdumur  le  ^^^  fév.  1817. 

Une  lettre  reçue  le  21  janvier  dernier  de  l'aumônier 
de  N.-D.  des  Ardilliers,  nous  apprend  en  ces  termes  la 
disparition  de  toute  trace  du  voeu  des  Hurons  :  ''■  J'ai 
le  regret,  tant  pour  vous  que  pour  nous,  de  n'avoir  trouvé 

(1)  Le  quantième  manque  dans  l'original,  mais  une  copie  apparemment 
contemporaine  de  cette  lettre,  conservée  aux  archives  du  séminaire  de  Québec, 
dit  donnée  le  29.  L'original  est  enjolivé  par  des  enluminures  d'un  art  assez 
baroque,  tout  à  fait  propre  à  plaire  aux  sauvages.  Les  mots  saillants  y  sont 
tracés  en  caractères  majuscules  et  en  or. 
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aucun  vestige  de  cet  ex-voto  canadien.  La  Révolution 
frarçaise  l'aura  fait  disparaître,  comme,  hélas!  tout  ce  qup 
possédait  notre  trésor.  Les  archives  ont  été  brûlées  et 
aujourd'hui,  nous  ne  possédons  que  celles  qui  ont  été 
reconstituées  depuis  un  peu  plus  d'un  demi-quart  de 
siècle." 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  HUlTIExME 

IIURONUM  ECCLESI^E  NASCENTI,  ANTIQUA  CARNUTUM   ECCLESIA 

Virgini  Matri  deoota,  sulaterii  et  fidem  iri  cliantate 
rddicatam  iwecatar. 

Lœtati  sumus,  charissimi,  in  liis  qua^  dicta  sunt  nobis 
de  fide  vestra,  qua3  et  annuntiatur  in  universo  mundo  : 
sedebatis  enim  a  sibcuIo  in  tenebris  et  umbra  mortis, 
novissimis  autem  his  diebus  illuminati  estis  ad  dirigendos 
pedes  vestros  in  viarn  pacis,  et  facti  estis  lux  in  dno. 
Gratias  igitur  Deo  Patri  per  Jesum  Christum  qui  tantam 
vobis  gratiam  largiri  dignatus  est,  ut  obediretis  Evan- 
gelio,  et  in  vineam  Patris  familias  circa  horam  undecimam 
missi,  eamdem  mercedem  recepturi  estis,  qua  donandi  sunt 
qui  a  summo  mane  usque  ad  vesperam  pondus  et  œstus 
diei  sustinuerunt.  Nolite  itaque,  in  Deo  Dilectissimi,  de 
nobis  ita  sentire  quasi  coram  unigenito  Dei  et  Yirgine 
Deipara  meritis  vos  et  pietate  pra3cedamus,  quod  à  diebus 
antiquis  majores  nostri  in  Deum  et  Christum  credentes 
Patres  vestros  per  fidem  praecesserint.  Valde  eniui  nobis 
timendum  ne  qui  primi  in  creden'do  fuimus,  novissimi  in 
regno  cœlorum  reperiamur.  Verumtamen,  Charissiuii, 
novitati  fidei  vestrœ  et  ardoribus  Charitatis  qua  succensi 
estis  plurimum  confidentes,  speramus  raerilis'  et  oratio- 
nibus  nostris  a  Domino  veniam  delictorum  nostrorum 
posse  consequi  et  novitatem  spiritus  adipisci.      De  c^etero 
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A^otum  vestruni  opère  et  materia,  sed  magis  offerentiiim 
pietate  et  affecta  pretiosum  sacris  tliolis  appendimus,  ut 
qui  ingrediuntur  videant,  mirentur  et  exultent  quod  ab 
ortu  Solis  usque  ad  occasuni  non  solum  magnum  nomen 
Domini,  sed  et  memoria  Virgin is  matris  a  fidelibus  populis 
dignissime  celebretur.  Rogamus  autem  et  vos  Fratres,  ut 
munus  nostrum  quodcumque  est  bénigne  et  amanter 
suscipere  velitis,  parvum  equidem,  sed  sanctum,  utpote 
quod  Sanctorum  plurium  lipsana  includat,  servatum  apud 
nos  B.  Virginis  indusium  reprgesentet,  et  novem  dierum 
spatio  super  ipsius  sanctissiraam  capsam  requieverit. 
Superest,  in  Deo  amantist-imi,  ut  quemadmoduai  cunctis 
orationibus  et  suffragiis  nostris  grato  et  libenti  animo  vos 
ascripsimus,  ita  et  nostrî  coram  Deo  semper  memores  esse 
dignemini,  ut  uno  ore  et  spiritu  glorificantes  Deuni  et 
Patrem  Domini  nostri  Jesu  Christi,  ad  eamdem  gloriam 
precibus  et  meritis  Beatissimse  matris  ejus  Mariae  simul 
pervenire  raereamur.  Valete. 

Carnuti  die  Sabati  secunda  Martii  Anno  R.  S.  H.  mille- 
simo  sexcentesimo  octogesimo. 

Pastey  No""'"^  ac  Sec'"'"'''  venerabilis  Cap^'  dictae  Carnuten^ 
ecclesise.  ^'^ 

Proust    Ac""^    secretariusque     Ven.  praedictae    Eccles. 
(locus  sigilli  )  (locus  sigilli) 


(1)  Le  texte,  sans  abréviation,  serait:  Notarius  ac  secretarius  venerabilis  capi- 
tuli  dictx  carnuten.ns  ecdesiœ. 

Le  sceau  de  l'église  représente  l'Annonciation,  et  porte  l'inscription  :  Ave 
Maria,  gratia  plena,  Dominus  tecum,  benedicta  tu. 

(2)  Sans  ^abréviation  :  Acluarius  secretarius^que  venerabilis  prxdictse  eccleslœ 
capituli. 

Le  sceau  du  chapitre,  où  fi^rure  l'image  de  !a  sainte  chemise  de  Notre- 
Dame,  porte  l'inscription  suivante  :  S.  ABS.  IVR.  SPI.  ET.  TEMP.  ECCL. 
CARN.  qui,  sans  abréviation,  pourrait  se  lire  :  Sigillum  absolutx  jurisdictionis 
spiritualis  et  temporalis  ecdesise  carnutensis  ;  en  français  :  Sceau  de  la  juridiction 
distincte  spirituelle  et  temporelle  de  l'église  de  Chartres. 
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Nos  Joannes  Dei  et  Sedis  apostolicse  Gratia  Episcopus 
Quebecensis  perspectis,  examiiiatis,  et  approbatis  hisce 
Cariiotensis  C'apituli  Litteris  permittimus  praedictam  Reli- 
qiiiarum  thecam  cum  Lipsanis  in  ea  incluais,  ad  venera- 
tionem  fidelium  in  diœcesi  nostra  proponi.  Datum  Qnebeci 
Sub  Signo  Sigilloque  nostris  die  tertia  Martii  anni  mille- 
simi  sexcentesimi  nonagesirni  octavi. 
Joannes  episcopus  quebecensis. 

De  mandato  D.  D.  Quebecensis  Episcopi. 
(locus  sigilli)  ^^^  Leyallet. 

(1)  Le  troisième  sceau  qui  figure  tout  à  fait  au  bas  du  document,  est  celui 
de  l'évêque  de  Québec,  Mgr  J.-Bte  de  la  Croix  de  Saint- Valier.  Le  blason  porte 
d'azur  à  la  tête  de  cheval  d'or,  et  au  chef  cousu  de  gueules,  chargé  de  trois 
croisettes  d'argent,  avec  la  devise:  Indomilum  domuere cî-uces  -.  "  Les  croix  ont 
dompté  l'indomptable." 

La  cire  de  ces  divers  sceaux  a  complètement  disparu,  mais  l'empreinte  en 
est  restée  sur  les  petites  feuilles  de  papier  qui  les  recouvraient. 


|.  St-§.  £inbcai^.,  'Ttzn. 


{A  suivre) 
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LES  COLONS  DE  VILLE-MARTE 


(Suite) 


X 


La  vie  du  major  était  infiniment  précieuse  à  Maison- 
neuve  et  à  ses  colons.  La  blessure  reçue  par  lui  avait 
donc  fort  accru  l'intérêt  qu'Elisabeth  inspirait.  Elle  le 
sentait  ;  et,  parfois,  il  lui  semblait  que  l'amour  du  héros 
lui  faisait  une  auréole. 

Le  mariage  était  fixé  au  mois  d'août.  A  peine  arrivé, 
Maisonneuve  avait  fait  faire  une  trouée  dans  le  fief  en 
bois  debout,  seule  fortune  du  major. 

Dans  la  clairière,  des  ouvriers  lui  bâtissaient  une 
maison.  Cette  maison,  grande,  massive,  s'élevîiit  où  est  au- 
jourd'hui l'hôpital  anglais. 

Lambert  Closse  la  vit  grandir  avec  plaisir  ;  mais 
personne  ne  pouvant  le  remplacer  auprès  de  la  petite 
garnison,  il  devait  continuer  de  demeurer  au  fort  après 
son  mariage. 

Les  tragiques  événements  qui  l'avaient  rendue  orphe- 
line revenaient  encore  fréquemment  à  la  pensée  d'Eli- 
sabeth ;  et,  en  son  âme  passionnément  tendre,  ces  funèbres 
souvenirs  tempéraient  l'excès  du  bonheur.  Durant  ces 
jours  délicieux  des  fiançailles,  que  de  fois  elle  se  reporta 
à  son  arrivée  à  Ville-Marie.  Cette  heure  divine  oii 
l'amour  était  entré  inconnu  dans  son  cœur,  il  lui  semblait 


(1)  Voir  la  Rkvue  Canadienne  des  mois  de  juin,  juillet,  août,  octobre  et 
novembre  1900. 
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qu'elle  «allait  durer  toujours.  Si  terriblement  qu'elle  eût 
souffert,  elle  était  trop  jeune  encore  pour  ressentir  l'an- 
goisse du  bonheur.  Aucune  crainte  ne  venait  l'agiter  . 
elle  croyait  naïvement  à  la  paix  conclue,  et  son  fiancé  se 
gardait  bien  de  porter  la  moindre  atteinte  à  ses  illusions. 

Il  souffrait  beaucoup  de  ne  pouvoir  lui  faire  une  vie 
douce.  Un  jour  qu'il  lui  exprimait  ce  regret,  elle  le 
regarda  de  ses  yeux  profonds,  et  lui  dit  : 

"  Que  m'importe  la  sécurité  et  les  petites  aises.  .  .  Pour 
être  avec  vous,  j'irais  vivre  au  pays  des  Iroquois  ;  oui,  je 
consentirais  à  les  entendre  hurler  sans  cesse." 

— Kn  êtes- vous  bien  sûre  ?  lui  demanda  le  .major  sou- 
riant. 

Mais  il  sentait  qu'elle  n'exagérait  guère,  et  son 
extrême  amour  le  ravissait.  Lui  qui  n'était  venu  à 
Montréal  que  pour  y  mourir,  s'y  trouvait  maintenant 
passionnément  heureux,  (iuand  il  voyait  le  doux  visage 
de- sa  fiancée  s'illuminer  à  son  approche,  il  ne  sentait 
plus  la  terre  sous  ses  pieds  :  et  à  la  pensée  qu'il  faudrait 
quitter  cette  adorable  enfant  pour  courir  au  feu,  une 
angoisse  inconnue  lui  traversait  le  cœur  comme  une  lame. 
Cela  l'inquiétait. 

"  Je  m'amollis,  disait-il  parfois  à  la  jeune  fille  ;  ne  l'on, 
bliez  pas,  il  faut  qu'au  besoin  je  trouve  en  votre  coeur  une 
réserve  d'inspirations  généreuses.  " 

Ces  humbles  paroles  qu'elle  sentait  dites  sérieusement 
touchaient  Elisabeth  ;  mais  la  pensée  d'être  pour  l'athlète 
une  force,  un  appui,  la  faisait  toujours  rire. 

Si  l'amour  est  le  bien  suprême,  jamais  fiancée  plus 
ricbe  que  Mlle  Moyen  ne  marcha  à  l'autel. 

C'est  avec  une  confiance  sans  bornes,  pleine  de  délices 
qu'elle  mit  sa  main  dans  la  main  de  Lambert  Closse 
et  reçut  la  bénédiction  du  prêtre.  Sa  candide  physionomie 
reflétait  à  ce  moment  tant  de  calme,  un  bonheur  si  parfait 
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que  le  héros  en  frémit  ;  et  Elisabeth  sentit  trembler 
sa  main  pendant  qu'il  lui  passait  au  doigt  l'anneau 
nuptial. 

Aucune  douleur  ne  devait  lui  faire  oublier  le  ravis- 
sement de  ce  jour  ;  mais  son  bonheur  fut  bientôt  traversé 
d'alarmes,  car  d'horribles  meurtres  commis  par  les  Iro- 
quois  reçus  à  Ville-Marie  prouvèrent  quel  fonds  on 
pouvait  faire  sur  la  parole  de  ces  barbares. 

Le  gouverneur-général,  révolté  de  ces  perfidies,  ordonna 
de  retenir  prisonniers  tous  ceux  qui  se  présenteraient  aux 
habitations. 

Que  l'atroce  guerre  fût  sur  le  point  de  se  rallumer,  cela 
devenait  évident  :  et  cette  seule  pensée  glaçait  le  sang 
dans  les  veines  d'Elisabeth. 

— Pourquoi  tant  vous  alarmer  ?  lui  disait  le  major. 
J'aime  tant  à  vous  voir  heureuse  :  et  le  bon  Dieu  n'a  pas, 
que  je  sache,  abdiqué  sa  souveraineté. 

A  Ville-Marie,  chacun  parlait  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  redouter  ;  mais  on  ne  reprenait  pas  facilement  les 
premières  habitudes  de  prudence.  Pour  y  ramener  les 
colons,  M.  de  Maisonneuve  dut  user  d'autorité  ;  et,  un 
dimanche,  à  l'issue  de  la  grande  messe,  maître  Bénigne 
Basset  lut  l'ordonnance  suivante,  qui  fut  ensuite  affichée, 
selon  l'usa-ge,  sur  un  poteau  près  de  l'église  : 

''  Paul  de  Maisonneuve,  gouverneur  de  l'île  de  Montréal 
et  des  terres  qui  en  dépendent  : 

'-  Quoiqu'on  ait  toutes  sortes  de  motifs  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  dans  ce  lieu  de  Ville-Marie,  pour  éviter  les 
surprises  des  Iroquois,  surtout  depuis  le  massacre  qu'ils 
ont  fait  des  Hurons  entre  les  bras  des  Français  contre  la 
foi  publique,  et  le  meurtre  de  quelques-uns  des  principaux 
de  ce  lieu,  le  25  octobre  dernier,  néanmoins  par  une 
négligence  universelle,  les  choses  en  sont  venues  à  ce 
point  que  les  ennemis  pourraient  s'emparer  avec  beaucoup 
de  facilité  de  cette  habitation,  s'il  n*y   était   pourvu  par 
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quelque  règlement.    En   conséquence,  nous  ordonnons  ce 
qui  suit  : 

^^1^  Chacun  tiendra  ses  armes  en  état  et  marchera 
ordinairement  armé,  tant  pour  sa  sûreté  personnelle  que 
pour  donner  secours  à  ceux  qui  pourraient  en  avoir 
besoin  ; 

'^  2^  Nous  ordonnons  à  tous  ceux  qui  n'auraient  point 
d'armes  d'en  acheter  et  de  s'en  fournir  suffisamment, 
ainsi  que  des  munitions,  et  nous  défendons  d'en  vendre  ou 
d'en  traiter  aux  sauvages  alliés,  qu'au  préalable,  chacun 
des  colons  n'en  retienne  ce  qui  sera  nécessaire  pour  sa 
défense  ; 

^'  3°  Pour  que  tous  fassent  leur  travail  en  sûreté,  autant 
qu'il  est  possible,  les  travailleurs  se  joindront  plusieurs 
de  compagnie  et  ne  travailleront  que  dans  les  lieux  d'où 
ils  puissent  se  retirer  facilement  en  cas  de  nécessité  ; 

"  4°  De  plus,  chacun  regagnera  le  lieu  de  sa  demeure 
tous  les  soirs,  lorsque  la  cloche  du  fort  sonnera  la  retraite 
et  fermera  ensuite  sa  porte.  Défense  d'aller  et  de  venir 
la  nuit,  après  la  retraite,  si  ce  n'est  pour  quelque  nécessité, 
absolue  qu'on  ne  peut  remettre  au  lendemain  ; 

''  5*^  Personne,  sans  notre  permission,  n'ira  plus  loin  à 
la  chasse  que  dans  l'étendue  des  terres  défrichées,  ni  à  la 
pêche  sur  le  fleuve,  plus  loin  que  le  grand  courant  ; 

"  6^  Le  présent  règlement  commencera  d'être  exécuté 
selon  sa  forme  et  teneur,  cinq  jours  après  sa  publication. 
Le  tout,  à  peine,  envers  les  contrevenants,  de  telles  puni- 
tions que  nous  jugerons  à  propos. 

Fait  au  Fort  de  Ville-Marie,  le  dix-huitième  jour  de 
mars  1658. 

XI 

Quelques  jours  après,  à  l'approche  de  la  nuit,  on  vit 
entrer  dans  le  port  huit  canots  et  un  chaland  grossière- 
ment construit. 

April.— 1901.  20 
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C'étaient  les  Français  établis  au  pays  des  Agniers  qui 
arrivaient  à  demi-gelés,  épuisés  de  fatigue. 

En  exploitant  habilement  les  superstitions  indiennes, 
et  grâce  à  une  épaisse  couche  de  neige  qui  avait  dérobé 
leurs  traces,  ils  avaient  échappé  à  l'affreuse  mort  qu'on 
leur  préparait. 

La  joie  fut  aussi  vive  que  l'excitation  à  Ville-Marie. 
Chacun  voulait  voir  les  fugitifs.  Quand  ils  furent  un  peu 
remis  de  leur  terrible  voyage,  ils  reprirent  la  route 
de  Québec.  Mais  le  major  Dupuis,  qui  commandait  l'expé- 
dition, fut  blâmé  pour  avoir  quitté  son  poste  sans  ordre. 

Blessé  de  ces  reproches,  Dupuis  vint  se  fixer  à  Montréal. 
Comme  il  était  très  entendu  au  métier  des  armes,  Lambert 
Closse  se  décida  à  lui  abandonner  la  direction  de  la  petite 
garnison.  Il  voulait  se  mettre  sérieusement  à  défricher  ; 
des  entrailles  de  la  terre,  il  voulait  arracher  pour  son 
Elisabeth,  le  pain,  les  fleurs,  les  fruits. 

La  jeune  femme  ressentit  une  grande  joie  de  sa  déci- 
sion. Elle  aurait  son  mari  plus  à  elle,  leur  intimité  ne 
serait  pas  sans  cesse  troublée.  Sans  doute,  ils  allaient  se 
trouver  bien  isolés,  plus  exposés.  Mais  se  sentir  passion- 
nément aimée  d'un  homme  héroïque  donne  bien  du 
courage  à  une  femme  ;  et  c'est  le  coeur  joyeux  qu'Elisabeth 
quitta  le  fort  pour  s'établir  presque  en  plein  bois  avec  son 
mari. 

La  clairière  avec  ses  souches  était  laide  à  voir.  Dans  la 
grande  maison  ajourée  de  rares  fenêtres,  à  peine  meublée, 
rien  ne  charmait  le  regard.  Mais  la  plus  puissante  des 
baguettes  magiques,  c'est  l'amour  qui  l'a,  et  Elisabeth 
trouva  son  rude  foyer  le  plus  doux  du  monde. 

Les  redoutes  adossées  à  la  maison,  les  meurtrières 
pratiquées  le  long  des  murs  ne  suffisaient  pas  à  lui  donner 
la  sensation  de  l'insécurité.  La  sombre  maison  oii  elle 
allait  vivre  avec  son  mari  lui  semblait  faite  de  rayons  : 
c'est  avec  ravissement  qu'elle  se  mit  à  s'installer.  Pigeon 
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et  Flamand,  les  deux  domestiques  du  major,  étaient  tout 
zèle,  tout  empressement  pour  leur  jeune  maîtresse  ;  mais 
le  major  se  plaisait  à  l'aider.  Il  la  suivait  du  regard 
pendant  qu'elle  allait  et  venait,  défaisait  ses  paquets.  Sa 
jeunesse,  son  bonheur,  sa  confiance,  les  dangers  qui  l'en- 
vironnaient, éveillaient  en  son  cœur  un  sentiment  poi- 
gnant et  tendre. 

Voyant  que  les  domestiques  s'étaient  retirés,  il  l'attira 
à  lui,  et  posant  sa  main  sur  sa  tête  blonde,  lui  dit  : 

"  Je  voudrais  avoir  la  toute-puissance. 

— Pourquoi,  demanda-t-elle,  riant,  pour  anéantir  les 
Iroquois  ? 

— Non,  répondit-il,  avec  une  gravité  émue  :  je  voudrais 
la  toute-puissance  pour  vous  garder  de  toute  souffrance, 
pour  vous  voir  toujours  rayonnante.  " 

XII 

Il  devait  la  voir  souvent  brisée  d'angoisse  et  toute 
couverte  de  larmes.  Et  lui,  que  le  danger  laissait  per- 
sonnellement si  indiffèrent,  ne  put  plus  quitter  sa  maison 
sans  être  tourmenté  par  l'inquiétude. 

Cette  vie  d'alarmes  avait  pourtant  pour  eux  des  côtés 
délicieux,  car  elle  gardait  étrangement  vif  le  sentiment 
de  l'amour,  ce  qui  les  faisait  se  retrouver  avec  des 
transports  de  bonheur. 

Le  major  s'était  mis  à  défricher  avec  toute  l'énergie  de 
sa  nature.  Pour  sa  jeune  femme,  c'était  une  amère 
souffrance  de  le  voir  se  livrer  avec  tant  d'ardeur  à 
un  travail  si  rude,  et  parfois  elle  mouillait  de  ses  larmes 
ses  mains  endolories,  ensanglantées. 

"  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  se  battre  contre  les  sauvages, 
lui  disait-il  alors,  il  faut  attaquer  la  forêt.  Défricher,  la- 
bourer, semer,  c'est  la  noblesse  de  la,  main  de  l'homme. 
C'est  presque  aussi  beau  que  de  porter  le  drapeau. 
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Et  pour  lui  fiiire  apprécier  le  dur  labeur,  il  lui  racontait 
l'histoire  d'un  moine  du  VP  siècle,  resté  célèbre  dans  sa 
province. 

"-  C'était,  disait-il,  un  grand  seigneur  désabusé  de  bien 
des  choses  ;  il  résolut  un  jour  de  gagner  le  ciel  et  se 
présenta  au  monastère  de  Saint-Thierry,  près  de  Reims. 
On  le  reçut  :  et  à  peine  admis,  il  demanda  d'être  employé 
au  travail  le  plus  rude.  . .  On  lui  donna  une  charrue,  des 
bœufs,  et  les  terres  du  couvent  à  labourer. .  .  Il  se  mit  à 
l'oeuvre  :  et  ni  le  vent,  ni  la  chaleur,  ni  le  froid,  ni  la 
pluie,  ni  la  neige,  ne  lui  firent  jamais  interrompre  son 
travail...  Il  ne  s'arrêtait  que  pour  faire  reposer  ses 
bœufs. .  .  Malgré  ses  dures  journées,  il  était  toujours  l'un 
des  premiers  rendus  à  l'office  de  nuit. 

"  Pendant  vingt-deux  ans,  il  fit  tous  les  labours  de 
printemps  et  d'automne.  Les  paysans  du  voisinage,  quoi- 
que fort  endurcis  au  travail,  s'étonnaient  de  voir  ce  moine 
infatigable  toujours  à  l'ouvrage...  Quand  il  mourut,  on 
prit  sa  charrue  et  on  la  porta  à  l'église  oii  on  la  suspendit 
comme  une  relique.  . ."  J'incline  à  croire,  ajoutait  le  major, 
que  les  plus  illustres  guerriers  avaient  moins  de  vrai 
courage,  moins  de  volonté  que  cet  homme-là. 

— J'espère  que  vous  n'avez  pas  résolu  de  l'imiter, 
répondait  plaintivement  sa  femme. 

— Non,  disait-il  allègrement.  Avant  tout,  je  suis  soldat. 

XIII 

En  demandant  des  missionnaires,  en  proposant  aux 
Français  de  s'établir  dans  leur  pays,  les  Iroquois  n'avaient 
eu  d'autre  but  que  d'affaiblir  la  colonie  déjà  si  faible,  afin 
d'en  consommer  plus  sûrement  la  ruine. 

Quand  ils  reconnurent  que  ceux  qu'ils  tenaient  s'étaient 
joués  d'eux,  leur  fureur  s'exhala  d'abord  en  frénétiques 
transports  de  rage  ;  puis,  ils  envoyèrent  des  colliers  aux 
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cinq  tribus  pour  les  inviter  à  venger  l'insulte.  L'appel 
fut  entendu.  .  .  l'anéantissement  de  la  colonie  décrété. 
Pas  un  Français  ne  devait  rester  pour  porter  en  France 
la  nouvelle  du  désastre. 

Les  moyens  d'en  finir  avec  cette  race  exécrée  furent 
longuement  et  sagement  discutés  aux  conseils  des  anciens; 
et.  au  printemps  (1660),  on  apprit  à  Québec  que  huit 
cents  guerriers  étaient  réunis  à  la  Roche-Fendue  (près  de 
Montréal),  que  quatre  cents  autres  allaient  bientôt  les  y 
rejoindre,  et  qu'alors,  ces  barbares  fondraient  d'abord  sur 
Québec,  puis  sur  Trois-Rivières  et  Ville-Marie. 

L'approche  de  ces  ennemis  —  qui  poussaient  la  cruauté 
jusqu'à  faire  rôtir  les  enfants  à  la  broche — jeta  partout 
l'épouvante. 

Les  habitations  disséminées  aux  environs  de  Québec  et 
les  maisons  de  la  basse  ville  furent  aussitôt  abandonnées. 
Hommes,  femmes,  enfants,  se  réfugièrent  soit  au  fort,  soit 
à  révêché,  ou  aux  Ursulines  et  chez  les  Jésuites. 

Mgr  de  Laval  fit  enlever  le  saint  Sacrement  de  l'église 
paroissiale  ;  les  maisons  de  la  haute  ville  furent  barri- 
cadées, les  fenêtres  transformées  en  meurtrières.  On  éleva 
des  redoutes,  on  établit  des  patrouilles  :  et,  avec  une  activi- 
té fiévreuse,  chacun  se  prépara  à  une  défense  désespérée. 

A  Québec,  plusieurs  fois,  croyant  apercevoir  les  pre- 
miers canots  de  la  flotte  iroquoise,  l'on  sonna  l'alarme. 

Le  gouverneur-général  avait  immédiatement  dépêché 
un  courrier  à  Trois-Rivières  et  à  Montréal. 

Habitués  aux  incursions  des  Iroquois,  les  colons  de 
Ville-Marie  conservèrent  plus  de  calme,  mais  ne  négli- 
gèrent aucune  précaution. 

M.  de  Maisonneuve  s'attendant  à  être  assiégé  dans  le 
fort,  y  fit  creuser  un  puits.  M.  de  Queylus  en  fit  creuser  un 
autre  à  l'hôpital  ;  et  Mlle  Mance  fit  construire  une  grange 
en  pierre  pour  mettre  les  provisions  plus  à  l'abri  du  feu. 
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Le  major  Closse  travaillait  nuit  et  jour  à  fortifier  sa 
demeure.  Chacun  s'ingéniait  à  en  faire  autant  ;  mais  il  y 
avait  bien  peu  de  maisons  en  état  de  soutenir  un  siège  à 
Ville-Marie  :  et  la  population,  femmes  et  enfants  compris, 
re  s'élevait  encore  qu'à  trois  cent  soixante-douze  âmes. 

La  situation  était  affreuse  ;  et  Maisonneuve,  sous  des 
dehors  calmes  et  sereins,  cachait  de  torturantes  inquié- 
tudes.  Il  ne  s'en  ouvrait  qu'à  Lambert  Closse. 

— Quelle  horrible  attente  !   lui  dit-il  un  soir. 

— N'evst-ce  pas  une  providence  ([ue  nous  ayons  été 
avertis  ?  répondit  le  major. 

— Mais  Québec  va  être  mis  à  feu  et  à  sang.  . .  la 
garnison  est  bien  trop  insuffisante  pour  tenir  longtemps. 
D'ailleurs,  vous  connaissez  l'infernale  patience  des  Iro- 
quois.  .  .  Humainement  parlant,  c'en  est  fait  de  la  Nou- 
velle-France. .  .  je  le  Siiis.  .  .  je  le  vois. .  .  et  pourtant 
j'espère  toujours  que  la  Vierge  va  nous  secourir. 

Le  major  l'espérait  aussi,  mais  personne  ne  voyait 
d'oîi  le  secours  pouvait  venir. 


Saiitc    Souan 


(A  suivre) 
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CHAPITRE  ONZIEME 
Trois  années  d'attente. 

1845 

Un  des  bienfaits  admirables  de  la  divine  Providence  à  notre 
égard,  est  bien  celui  de  nous  cacher  les  épreuves  grandes  et 
petites  que  nous  réserve  l'avenir. 

La  perspective  des  biens  et  des  maux  nous  rendrait  présomp- 
tueux ou  pusillanimes  ;  mais  ignorant  tout,  nous  marchons  avec 
sécurité  sous  la  nuée  mystérieuse,  par  le  chemin  qu'il  plaît  à  la 
divine  sagesse  de  nous  tracer. 

Les  premières  Sœurs  Grises  de  Saint-Boniface  vont  faire 
Texpérience  de  cette  vérité.  Elles  viennent  de  quitter  la  mai- 
son de  pierre  qui  leur  était  devenue  un  gîte  accommodant,  un 
chez  nous  qu'on  finit  toujours  par  aimer. 

Aujourd'hui,  elles  passent  avec  une  délicate  répugnance 
sous  le  toit  de  l'évêché.  .  .  jusques  à  quand?.  .  .  L'espérance  di- 
late leur  cœur.  .  .  En  moins  d'un  an,  la  construction  de  leur 
couvent  peut  leur  ofïrir  quelques  parties  habitables .  .  .  Pauvres 
Sœurs,  n'y  conuptez  pas.  .  .  Regardez  plutôt  autour  de  vous,  il 
y  a  tant  de  bien  à  faire. 

Aussi,  voyez-les,  toutes  actives,  ces  bonnes  religieuses.  Dans 
une  assez  vaste  pièce  laissée  à  leur  disposition,  elles  refont  leur 
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communauté,  leur  dortoir,  etc.,  etc.  Au  rez-de-chaussée  à  côté 
des  classes  et  de  la  cuisine,  elles  peuvent  encore  occuper  trois 
chambrettes.  Elles  puisent  au  pot-au-feu  de  leur  évêque.  C'est 
bien  entendu, .  .  .  plus  de  souci  pour  leur  alimentation,  et  tout 
en  acceptant  l'hospitalité  et  les  bienfaits  qui  s'ensuivent,  elles 
se  retrouvent  comme  chez  elles,  leurs  appartements  étant  en- 
tièrement séparés  de  ceux  qui  leur  sont  continus. 

Quand,  après  avoir  terminé  leurs  classes,  la  visite  aux  pau- 
vres et  aux  malades  à  domicile,  elles  se  réunissent  pour  leurs 
exercices  religieux,  c'est  la  douce  solitude  du  cloître. 

Or,  bien  longues  sont  les  soirées  de  l'hiver,  elles  en  utilisent 
néanmoins  les  heures  précieuses;  Sœur  Valade  va  nous  le  dire 
dans  sa  correspondance  : 

''  Nous  nous  occupons  à  filer  de  la  laine  pour  faire  des  cou- 
"  vertes  et  de  l'étofife,  etc.  De  notre  travail  nous  o'btiendrons 
"  peut-être  un  prix.  Il  faut  vous  apprendre,  si  vous  l'i- 
"  gnorez,  que  tous  les  ans,  on  donne  ici  une  récompense  pour 
"  encourager  la  fabrication  des  flanelles,  des  étoffes  et  le  meil- 
*'  leur  filage,  etc. ...  A  la  plus  grande  quantité  d'ouvrage  on 
'*'  promet  £5.0.0.  A  la  première  qualité  £3.0.0.  A  moindre  mé- 
"  rite,  on  donne  moins.  Tout  le  monde  peut  avoir  sa  petite  part 
*'  d'encouragement. 

''On  nous  a  déjà  octroyé  £3.10.  Nous  espérons,  cette  an- 
"  née,  obtenir  encore  quelque  chose,  ce  sera  un  secours  oppor- 
"  tun." 

Deux  rouets  bien  grands,  bien  lourds,  fabriqués  dans  le  pays, 
sont  entre  leurs  mains,  mais  ils  font  entendre  un  bruit  désa- 
gréable ;  d'ailleurs,  ils  .prennent  une  large  place  ;  un  bon  ami 
est  là  encore:  M.  Belcourt  se  met  en  frais  de  leur  en  faire  un 
très  mignon  qui  tourne  légèrement.  Fier  de  son  succès,  il 
l'ofifre  à  la  supérieure,  Sœur  Valade.  H  en  promet  un  semblable 
à  Sœur  Lagrave  ;  mais  le  bon  missionnaire  doit  retourner  vers 
ses  missions,  il  a  le  regret  de  laisser  là  son  nouveau  chef-d'œu- 
vre. 
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Mgr  Proveiicher  s'inspire  d'une  si  louable  obligeance.  Sur 
sa  commande,  M.  Mathewson  apporte  quatre  rouets,  sembla- 
bles à  celui  de  M.  Belcourt. 

Grande  satisfaction  dans  la  petite  communauté.  A  la  fin  de 
la  journée,  à  la  faible  lueur  d'une  chandelle  de  suif,  k  flocon  de 
laine  s'allonge,  s'amincit  sous  les  doigts  de  nos  fileuses. 

Souvent  pas  n'est  besoin  de  ce  luminaire  fumieux,  la  lune  ar- 
gentée projette  sa  réjouissante  lumière  à  travers  les  croisées,  et 
les  aurores  boréales  rendent  les  nuits  resplendissantes.  Heures 
silencieuses  et  calmes  qui  font  songer  aux  espérances  du  ciel  î 
On  reporte  également,  sans  distraction  inutile,  la  pensée  vers 
ceux  que  l'on  aime  en  Dieu. 

Là-bas  !  là-bas,  au  delà  des  grands  lacs  sont  des  mères,  des 
sœurs,  des  amis,  des  bienfaiteurs.  .  .    Peut-on  les  oublier? 

Le  courrier  fidèle  arrive  deux  fois  l'an;  il  a  déjà  remis  des 
messages  bien  précieux.  La  bonne  mère  McMullen  n'oublie 
point  ses  chères  filles,  elle  leur  écrit  longuement.  Le  vénérable 
évêque  de  Montréal,  Mgr  Bourget,  veut  bien  les  honorer  de  son 
souvenir  et  même  de  ses  lettres. 

Evêché  de  Montréal,  28  avril  1845. 
"  Mes  chères  filles, 

'"  C'est  avec  beaucoup  de  consolation  que  j'apprends  que  le 
"  Seigneur  bénit  vos  sacrifices,  en  vous  faisant  faire  déjà  tant  de 
"  bien  en  si  peu  de  temps.  Je  ne  manque  pas  de  lui  en  rendre 
"  grâce  de  tout  mon  cœur,  en  le  suppliant  de  vouloir  achever 
"  une  œuvre  si  heureusement  com'mencée. 

''  Vos  Sœurs  de  Montréal  vont  vous  donner  toutes  les  nou- 
"  velles  qui  peuvent  vous  intéresser.  Vous  ne  doutez  pas  de 
"  leur  sincère  attachement  pour  vous.  Elles  sont  toutes  pleines 
''  de  ferveur  et  désirent  répandre  partout  le  feu  sacré  de  la  di- 
"  vine  charité.  Comme  je  ne  puis  vous  écrire  qu'une  fois  ou 
"  deux  par  année,  je  vais  vous  donner  pour  étrennes  quelques 
"  pratiques  pour  chaque  mois,  d'ici  au  mois  d'avril*  prochain.  Si 
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'*  Dieu  me  prête    vie  et  que  je  puisse    encore  me    souvenir  de 
"  vous  dans  ce  bas  monde,  je  vous  écrirai  de  nouveau: 

"  1°  Se  défier  de  soi-même,  et  mettre  toute  sa  confiance  en 
"  Dieu.  Se  faire  violence  en  toutes  choses,  faire  avec  courage 
"  ce  qui  répugne  'le  plus  à  la  nature  ; 

''2°  Eviter  les  fautes  les  plus  légères  qui  se  font  de  propos 
"  délibéré,  afin  de  pratiquer  la  communion  de  tous  les  jours 
''  avec  fruit; 

''3°  Ne  jamais  perdre  courage  à  cause  de  ses  fautes  et  im- 
"  perfections; 

"  4°  Se  détacher  de  tout  :  parents,  amis,  commodités  de  la 
"vie; 

''5°  Se  réjouir  intérieurement  de  tous  les  mépris  que  l'on 
"  fait  de  soi  et  de  passer  pour  bon  à  rien  ; 

''  6°  S'exciter  sans  cesse  à  un  ardent  désir  d'aimer  Dieu,  et 
"  de  lui  plaire  par  une  affection  filiale  et  •  digne  d'un  si  bon 
"père; 

"  7°  Conformer  sa  volonté  à  celle  de  Dieu  en  toutes  choses 
"  et  surtout  en  celles  qui  contrarient  davantage  la  pauvre  na- 
''ture; 

"  8°  Obéir  amoureusement  à  la  règle,  à  l'évêque,  à  la  supé- 
"  rieure  et  aux  officières; 

"  9°   Marcher  continuellement  en  la  sainte  présence  de  Dieu; 

"  10°  Agir  toujours  avec  une  intention  pure  et  droite; 

''11°  Bien  faire  sa  retraite  annuelle,  se  préparer  comme  il 
''  faut  à  la  mort  chaque  mois,  et  faire  chaque  jour  sa  méditation 
*'  avec  ferveur; 

*'  12°  Avoir  une  tendre  dévotion  pour  l'auguste  Vierge  Ma- 
"  rie,  la  bonne  mère  des  communautés,  pour  l'ange  gardien  et 
"  les  saints  patrons. 

''  Ci-incluses,  sont  quelques  petites  gravures  pour  vous. 

''  Priez  bien  ardemment  pour  moi,  qui  suis  toujours, 

''  Votre  très  humble  et  tout  dévoué  serviteur, 

'  "  Ignace,  évêque  de  Montréal." 
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Est-ii  nécessaire  de  dire  ici  la  douce  joie,  la  pieuse  consola- 
tion qu'apporta  cette  lettre  aux  chères  sœurs  missionnaires? 
C'est  un  monuiîient  conservé  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  passera 
à  l'avenir  avec  les  sentiments  de  vénération  de  celles  qui  l'ont 
accueilli. 

Monseigneur  Bourget  s'est  réjoui  du  bien  que  les  Sœurs 
Grises  commencent  à  faire  à  Saint-Boniface.  La  petite  semence 
qu'elles  ont  jetée  dans  cette  terre  nouvelle  et  qu'elles  arrosent 
de  leurs  sueurs  a  porté  des  fleurs,  et  annonce  des  fruits. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  petits  enfants  attirés  par  une 
tendresse  maternelle  qui  accourent  auprès  d'elles,  mais  de  jeu- 
nes filles  à  qui  se  révèlent  la  sagesse  et  les  vertus  des  religieuses. 
La  position  actuelle  ne  leur  permet  point  de  prendre  des  pen- 
sionnaires ;  cependant,  comment  ne  pas  acquiescer  aux  pres- 
santes sollicitations  des  demoiselles  McGilvrey  et  Châtelain? 
elles  viennent  de  si  loin.  On  les  admet  en  les  logeant  le  moins 
iij  convenablement  possible. 

La  jeune  Marguerite  Connolly  s'est  sincèrement  attachée  à 
ses  institutrices.  Leur  manière  de  vivre  lui  plaît.  Ses  aspira- 
tions s'élèvent  jusq,u'à  leur  sainte  vocation.  Elle  en  parle 
comme  d'un  projet  mûri  dans  son  cœur.  .  .  Il  lui  tarde  de  le 
mettre  à  exécution.  EMe  est  pourtant  bien  jeune.  .  .  quatorze 
ans  à  peine.  .  .  Persévérera-t-elle  dans  ses  sentiments?  Deux 
années  de  probation  mettront  cette  démarche  à  une  sérieuse 
épreuve.  .  .  Rien  n'empêche  donc  qu'elle  en  fasse  l'essai.  .  . 
Son  admission  inaugurera  régulièrement  le  postulat  de  la  petite 
com:munauté.  Mgr  Provencher  veut  bien  lui-même  faire  la  ce- 
rémonie,  assisté  de  M.  Mayrand,  directeur  de  la  jeune  postu- 
lante. Madame  Connolly  et  quelques  autres  personnes  res- 
pectables y  sont  admises. 


(A  suivre) 
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Au  Parlement  anglais. — Les  députés  irlandais. — Scène  violente. — Lord  Lans- 
downe  et  lord  Wolseley. — La  dotation  ro3'ale. — Le  serment  du  roi.  —  Crises 
parlementaires  en  France. — Les  incidents  Reille  et  Firniin  Faure. — L'af- 
faire Déroulède  -  Buffet. — Le  duel  et  l'opinion. — Paul  de  Cassagnac  et 
Rochefort. — La  Vérité  française  et  V  Osservaiore  Romano. — Affaires  de 
Chine. — En  Afrique. — Le  traité  Hay-Pauncefote. — Au  Canada. 

La  session  du  Parlement  anglais,  ouverte  sous  les  auspices 
de  la  déclaration  anti-catholique  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  dernier  numéro  de  la  Revue  Canadienne,  a  été  marquée 
par  des  incidents  violents  et  dramatiques.  Le  parti  irlandais 
semble  déterminé,  comime  aux  jours  de  Parnell,  à  donner  de 
la  tablature  au  gouvernement.  Le  6  mars,  M.  Balfour,  le  leader 
de  la  chambre  des  Communes,  ayant  proposé  la  clôture  de  la 
discussion  au  sujet  de  certains  articles  du  budget  concernant 
l'Irlande,  les  députés  nationalistes  se  mirent  à  crier:  "  Bâillon! 
bâillon  !  "  et  refusèrent  d'évacuer  la  chambre  au  moment  du 
vote.  Il  s'ensuivit  une  bagarre  en  règle.  L'orateur  leur  enjoi- 
gnit d'obéir  au  règlement.  Ils  refusèrent.  La  suspension  pour 
huit  jours  fut  alors  décrétée  contre  huit  d'entre  eux.  Mais 
comment  appliquer  la  peine  contre  des  gens  résolus  à  tenir  bon 
jusqu'aux  dernières  extrémités.  On  dut  requérir  la  force  po- 
licière. Spectacle  inusité,  on  vit  les  constables  envahir  le  par- 
q,uet  des  Communes  et  porter  la  main  sur  les  représentants  du 
peuple.  Un  correspondant  du  Matin,  de  Paris,  décrit  comme 
suit  la  scène  qui  s'en  est  suivie: 

''  Une  véritable  bataille  rangée  s'engagea  :  en  un  clin  d'oeil 
les  casques  des  policemen  volèrent  en  l'air,  tandis  que  les  cols 
et  les  cravates  des  députés  jonchèrent  le  sol  ;  des  assauts  de 
boxe  et  des  corps  à  corps  efifroyables  eurent  lieu  sur  les  ban- 
quettes vertes  qui  gémissaient  sous  le  fracas  de  la  lutte. 

''  Du  haut  des  tribunes  du  public,  le  coup  d'œil  était  gran- 
diose :  c'était  une  mêlée  admirable  de  bras,  de  jambes,  de 
têtes,  qui  se  heurtaient,  se  cognaient,  s'entrechoquaient.  Il  y 
eut  un  député  irlandais,  M.  Cream,  que  les  policemen  ne  pu- 
rent maîtriser  et  enlever,  qti'en  se  mettant  à  six.     Lorsqu'on 
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l'emporta,  il  ne  lui  restait  plus  que  sa  chemise  et  son  pantalon. 

"  Honneur  à  lui  !     Son  noaii  passera  à  la  postérité. 

''  Ce  n'est  qu'à  une  heure  dû  matin  que  l'ordre  a  enfin  pu 
être  rétabli  et  que  force  est  restée  à  la  loi.  A  l'heure  où  j'écris 
ces  lignes,  le  sol  est  encore  jonché  de  boutons  de  manchettes, 
de  montres,  de  ceintures,  de  bretelles.  Plusieurs  policemen  ont 
dû  être  transportés  d'urgence  à  l'infirmerie. 

"  Il  n'y  a. pas  à  dire,  cela  a  été  une  belle  nuit  parlementaire  !  " 

Chose  singulière,  les  principaux  chefs  irlandais  étaient  ab- 
sents lors  de  cette  séance  orageuse.  M.  Redmond,  le  leader  na- 
tionaliste, a  dit,  le  lendemain,  que  M.  Balfour  était  responsable 
de  ce  scandale  par  son  empressement  à  clore  un  débat  impor- 
tant, et  par  sa  hâte  intempestive  à  faire  voter  des  articles  du 
budget  à  propos  desquels  les  députés  irlandais  avaient  leur 
mot  à  dire. 

Pour  la  première  fois  depuis  la  chute  de  ce  pauvre  Parnell,  le 
parti  nationaliste,  uni,  formant  un  groupe  compact  de  plus  de 
quatre-vingts  membres,  paraît  de  taille  à  faire  sentir  son  action 
et  le  poids  de  sa  détermination,  dans  le  Parlement  britannique. 

Le  chancelier  de  l'échiquier,  sir  Michael  Hicks  Beach,  a  pro- 
posé la  formation  d'un  comité  chargé  de  s'occuper  de  la  liste 
civile  royale.  Là-dessus,  M.  John  Redmond,  le  leader  irlandais, 
a  donné  avis  de  son  intention  de  combattre  toute  proposition 
relative  à  cette  question,  tant  que  le  serment  offensant  souscrit 
par  le  roi,  n'aura  pas  été  changé.  M.  Balfour  a  alors  déclaré 
que  le  gouvernement  se  proposait  de  nommer  une  commission 
ou  un  comité,  chargé  d'étudier  la  formule  injurieuse,  et  de  faire 
rapport.  Et  M.  Redmond  s'est  déclaré  satisfait  pour  le  mo- 
ment. 

A  la  chambre  des  Lords,  le  grand  sujet  d'intérêt  est  le  conflit 
entre  lord  Wolseley,  ex-commandant  général  des  forces  an- 
glaises, et  lord  Lansdowne,  ex-ministre  de  la  guerre.  Lord 
Wolseley  a  fait  une  critique  sévère  et  approfondie  du  système 
actuellement  suivi  par  le  War-Office.  Il  s'est  plaint  que  l'ac- 
tion et  le  contrôle  du  chef  militaire  fussent  entravés  par  le 
pouvoir  supérieur  du  ministre  civil.  "  J'ai  travaillé  plusieurs 
années  avec  le  marquis  de  Lansdowne,  a-t-il  dit,  et  il  n'y  a  rien 
eu  entre  nous  de  désagréable.  Mais  j'attaque  le  système.  Je 
suis  certain  qu'en  l'état  actuel  des  choses,  il  nous  est  impos- 
sible d'avoir  une  armée  efficace.  Le  commandant  en  chef  n'a 
pas  le  droit  d'exercer  l'autorité  doiit  a  joui  chaque  comman- 
dant en  chef,  antérieurement  à  l'année  1895.     Le  commandant 
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en  chef  n'a  aucun  contrôle  efifectif.  De  plus,  les  chefs  des  diffé- 
rents bureaux  ne  sont  pas  entièrement  responsables;  et  tant 
que  le  commandant  en  chef  sera  dégagé  de  toute  responsabi- 
lité, en  ce  qui  concerne  la  discipline  et  l'efficacité  de  l'armée, 
nous  n'aurons  pas  cette  armée  que  la  nation  désire  et  pour  la- 
quelle elle  est  prête  à  payer;  car  on  ne  peut  supposer  qu'elle 
ait  l'intention  de  perpétuer  un  système  aussi  illogique  qu'il  est 
peu  militaire.  Il  est  nécessaire  de  dresser  un  plan  normal  qui 
s'harmonise  avec  les  principes  établis.  Mon  avis  est  que  l'ex- 
pert militaire  du  War-Offfice  devrait  jouir  du  privilège  de  faire 
connaître  publiquement  ses  idées  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sente et  que  le  commandant  en  chef  devrait  fournir  chaque  an- 
née un  rapport  déclarant  que  l'armée  est  en  bon  état,  ou  en 
faisant  connaître  les  défectuosités  s'il  en  existe.  Mylords,  nos 
soldats  n'aiment  pas  le  War-Office  ni  ses  chefs  civils.  Vous  ne 
pouvez  mépriser  le  sentiment  de  l'armée  sans  nuire  à  sa  force 
morale." 

Lord  Lansdowne  a  répondu  à  l'ex-conimandant  en  chef  avec 
beaucoup  d'amertume. 

Il  a  accusé  lord  Wolseley  de  n'avoir  pas  compris  ses  devoirs. 

''  La  question  qui  s'impose  à  l'attention  de  la  Chambre,  a-t-il 
dit,  est  de  savoir  si  la  responsabilité  totale  pour  l'administration 
du  War-Office  doit  être  de  nouveau  centrahsée  entre  les  mains 
d'un  comimandant  en  chef.  L'expérience  du  passé  pouvait 
fournir  l'occasion  d'effectuer  certaines  modifications;  mais  il 
s'oppose  au  retour  de  l'ancien  système,  qui  a  été  universelle- 
ment condamné. 

"  Son  opinion  est  que  les  défectuosités  constatées  dans  le 
sud  de  l'Afrique  n'étaient  pas  dues  au  système  existant,  mais 
au  fait  que  ce  système  n'a  pas  été  appliqué  aussi  fidèlement 
qu'il  aurait  pu  l'être.  Les  attributions  de  lord  Wolseley, 
comme  commandant  en  chef,  loin  d'être  insuffisantes,  étaient, 
au  contraire,  des  plus  importantes. 

''  Mon  sujet  de  plainte  est  que  lord  Wolseley  a  délibérément 
amoindri  l'importance  des  droits  de  surveillance  très  étendus 
dont  il  était  investi.  Si  lord  Wolseley  avait  montré  un  peu 
plus  d'empressement  à  profiter  des  occasions  importantes  qui  se 
présentaient  à  lui,  les  choses  auraient  marché  d'une  manière 
toute  différente.  S'il  avait  prêté  plus  d'attention  à  ses  devoirs, 
il  aurait  permis  au  gouvernement  de  tirer  un  meilleur  parti  du 
grand  nombre  de  troupes  auxiliaires  de  l'Angleterre,  q,ui 
avaient  été  négligées  durant  ces  cinq  dernières  années. 
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''  Si  lord  Wolseley  avait  prêté  plus  d'attention  au  règlement 
lui  ordonnant  de  préparer  le  plan  des  opérations  défensives  et 
offensives,  il  aurait  peut-être  été  à  même  de  dire  au  gouverne- 
ment avant  la  guerre  boër  que  Ladysmith  n'était  pas  une  place 
très  convenable  pour  y  placer  une  garnison  anglaise  et  il  aurait 
pu  lui  dire  également  qu'il  fallait  plus  d'un  corps  d'armée  pour 
conquérir  le  Tran'svaal." 

Ce  débat,  qui  a  été  continué  par  d'antres  orateurs  et  qui  n'en 
restera  probablement  pas  là,  a  causé  une  pénible  impression 
dans  le  monde  politique  et  auiprès  de  l'opinion  en  général. 

Nous  avons  plus  haut  mentionné  la  formation  d'un  comité  • 
des  Coimmunes,  chargé  de  prendre  en  considération  la  ques- 
tion de  la  liste  civile.  A  propos  de  ce  comité,  il  vient  de  se 
produire  un  incident  auquel,  suivant  nous,  on  donne  des  pro- 
portions exagérées.  Il  était,  paraît-il,  entendu  que  ses  délibé- 
rations resteraient  secrètes,  jusqu'à  ce  qu'un  rapport  fût  fait  à 
la  Chambre.  Or,  soudain,  le  Times  a  publié  une  information 
annonçant  que  la  liste  civile  du  roi  Edouard  VII  a  été  fixée  à 
470,000  louis,  y  compris  50,000  louis  pour  la  liste  civile  de  la 
'reine,  laquelle  somme  serait  portée  à  70,000  louis,  au  cas  où  le 
roi  mourrait  avant  elle. 

Le  fait  que  M  .  Balfour  a  saisi  la  chambre  des  Communes  de 
cette  divulgation,  qu'il  a  dénoncée  énergiquement,  lui  a  don- 
né un  caractère  d'authenticité  quasi  officielle.  Le  gouverne- 
ment a  fait  rechercher  de  quelle  source  venait  l'indiscrétion, 
mais  sans  résultat  jusqn'ici.  On  se  demande  quelle  est  la  raison 
de  tant  de  réticence  au  sujet  de  la  liste  civile.  Il  faudra  tou- 
jours qu'elle  soit  rendue  publique. 

*  *  * 

Le  Parlement  français  a  eu  aussi  ses  scènes  de  désordre.  A 
la  séance  du  26  février,  M.  Amédée  Reille,  député  conserva- 
teur, a  déchaîné  une  tempête  pour  avoir  cité  une  phrase  de  Sa- 
vary,  au  sujet  de  la  mort  de  Louis  XVI.  Savary  avait  dit  : 
''  Avant  de  commettre  une  lourde  faute,  et  un  assassinat,  sou- 
venez-vous que  l'intérêt  de  votre  vengeance  n'est  rien."  Le 
mot  assassinat  dans  cette  citation  a  provoqué  la  fureur  des  ja- 
cobins de  l'extrême  gauche.  Les  cris:  "A  l'ordre!  canaille  ! 
bandit  !  "  se  sont  fait  entendre.  Retirez  le  mot  ''  assassinat  ", 
ont  vociféré  quelques-uns  de  ces  enragés,  sans  s'apercevoir  que 
ce  mot  faisait  partie  d'une  citation.    Un  vieux  radical,  M.  Gou- 
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zy,  a  monté  à  la  tribune  pour  déclarer,  avec  des  trémolos  dans 
la  voix,  que  son  girand-père  .avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  que  le  mot  assassinat  n'aurait  pas  dix  être  iprononcé  impuné- 
ment. Enfin,  l'incident  a  été  clos  par  quelques  paroles  modé- 
rées du  président. 

Quelques  jours  plus  tard,  nouvel  orage.  Cette  fois  il  s'agis- 
sait de  la  déchéance  de  MM.  Paul  Déroulède  et  Marcel  Habert, 
députés,  jugés  par  la  Haute-Cour,  l'année  dernière,  et  condam- 
nés à  l'exil.  La  question  de  la  déchéance  parlementaire  des 
deux  condamnés  était  restée  en  suspens.  Le  rapport  de  la 
commission  nommée  à  cet  effet,  concluait  à  les  déclarer  déchus 
de  leur  mandat,  et  il  est  venu  devant  la  Chambre  le  4  mars.  Au 
cours  du  débat  qui  s'en  est  suivi,  M.  Firmin  Faure,  député 
d'Oran,  a  provoqué,  par  sa  parole  ardente,  les  fureurs  de  la 
gauche,  et  s'est  exposé  à  toutes  les  rigueurs  du  règlement. 
Voici  comment  VUnk'crs  rend  compte  de  cette  scène: 

"  Une  vive  altercation  se  produit  entre  M.  Firmin  Faure  et 
l'un  de  ses  collègues,  M.  Michel  ;  celui-ci  avait  dit  :  ''  L'e4"n- 
pire  plébiscitaire  s'est  écroulé  dans  la  boue  et  le  sang,"  et  M. 
Firmin  Faure  de  riposter  :  "  Il  ne  faut  pas  parler  de  boue 
quand  on  a  un  ministère  comme  celui-là."  Et  tandis  que  le 
président  brandit  le  règlement,  on  entend,  tombant  de  la  tri- 
l3une:  "  Il  a  plu  à  un  monsieur.  .  .  ";  et  du  banc  où  siège  M. 
Michel  s'élève  :  "  Un  monsieur  comme  moi  vaut  bien  un  po- 
lisson comme  vous  !  " 

'  M.  Firmin  Faure  consent  bien  à  laver  la  boue  dont  il  vient 
d'être  question;  il  se  refuse  à  donner  satisfaction  au  "mon- 
sieur "  visé"  ensuite. 

"  Puis,  nous  apprenons  de  l'orateur  que  les  royalistes  avaient 
demandé  son  concours  à  M.  Déroulède,  contre  l'engagement 
de  faire  de  lui  "  le  premier  personnage  de  l'Etat  "  et  M.  de  Ra- 
me! contestait  vivement  cette  ''  page  d'histoire  ". 

"  Enfin,  vers  sept  heures,  M.  Firmin  Faure  ayant  dit  que  "  le 
gouvernement  demandait  à  la  Cham^bre  de  se  faire  l'exécutrice 
de  ses  hautes  œuvres  ",  des  protestations  se  sont  élevées  et  l'o- 
rateur a  voulu  s'expliquer:  "  c'est  celui  qui  tire  le  déclic  de  la 
guillotine  !  " 

''  On  a  crié  plus  fort.  Le  président  a  cru  que  ''  le  président 
du  conseil  avait  été  comparé  au  bourreau  ",  un  nouveau  com- 
mentaire de  M.  Firmin  Faure  n'a  pas  été  plus  heureux,  et  l'ex- 
clusion temporaire  a  été  prononcée. 
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"  L'exclu  a  naturellement  refusé  de  sortir,  et  tandis  que  le 
président  se  retirait  au  milieu  d'un  indescriptible  tumulte,  M. 
Firmin  Faure  s'asseyait  sur  la  tribune  comme  pour  en  prendre 
possession. 

"  Alors  s'est  déroulée  la  scène  accoutumée  :  évacuation  des 
tribunes,  démarche  inefficace  des  questeurs,  intervention  du  co- 
lonel commandant  le  palais  et  d'un  piquet  de  soldats.  Suivant 
la  formule,  le  député  récalcitrant  "  n'a  cédé  qu'à  la  force  ";  il 
a,  dit-on,  crié  en  se  retirant  :  "A  bas  les  juifs  !  A  bas  Waldeck  ! 
\^ive  la  République  honnête  !  " 

Il  va  sans  dire  que  la  déchéance  a  été  prononcée  à  une  im- 
mense majorité. 

Cet  incident  parlementaire  dans  lequel  le  nom  de  M.  Dérou- 
lède  tenait  le  premier  plan,  avait  été  précédé  d'un  incident  ex- 
tra-parlementaire, où  le  poète  exilé  avait  joué  un  rôle. bruyant 
et  très  discuté.  Je  veux  parler  du  fameux  duel  Déroulède- 
Bufïet,  qui  n'a  pas  eu  lieu,  mais  dont  les  préliminaires  ont  dé- 
frayé les  journaux  de  toute  l'Europe  pendant  plusieurs  jours. 
Voici  les  faits.  Le  23  février,  à  Saint-Sébastien,  en  Espagne, 
où  réside  Paul  Déroulède  durant  son  exil,  un  bon  nombre  d'a- 
mis et  de  partisans  du  banni  s'étaient  rendus  pour  célébrer  l'an- 
niversaire du  prominciamiento  avorté  que  nos  lecteurs  "se  rap- 
pellent sans  doute.  Le  poète  politicien  y  prononça  un  dis- 
cours où  il  exposait  une  fois  de  plus  ses  principes  et  ses  visées, 
où  il  défendait  son  entreprise  et  s'efforçait  d'établir  qu'elle  était 
bien  préparée  et  qu'elle  eût  réussi  si  la  trahison  n'eût  déjoué 
ses  plans.  Suivant  lui,  c'est  parce  qu'il  était  sincèrement  répu- 
blicain, républicain  plébiscitaire,  —  ennemi  des  royalistes, 
et  foncièrement  hostile  à  toute  connivence  avec  ces  derniers, 
qu'il  avait  manqué  son  coup.  Et,  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  a  ra- 
conté un  épisode  qui  se  serait  produit  durant  la  nuit  du  22  au 
23  février  1899,  la  veille  de  sa  tentative.  Ici  laissons  parler  M. 
Déroulède  lui-même  : 

"  Vers  les  deux  heures  du  matin,  quelqu'un  dont  je  tairai  le 
nom,  mais  que  j'avais  des  raisons  de  croire  tout  à  fait 
des  nôtres,  entra  dans  la  pièce  où  nous  nous  trouvions  renfer- 
més, Marcel  Habert  et  moi,  et  me  posa  successivement  ces  deux 
questions  :  ''  —  Alors,  c'est  pour  demain  ?  —  Je  lui  répondis 
simplement  :  C'est  pour  demain.  —  Et  que  diriez-vous,  conti-- 
nua  le  visiteur,  si  demain,  le  duc  .  d'Orléans  paraissait  tout  à 
coup  au  milieu  de  vos  amis?  —  Est-ce  un  avis?  lui  demandai-je 
brusquement,  ou  est-ce  une  invite?  —  Ce  n'est  qu'une  ques- 
AvRiL.— 1901.  21 


314  REVUE  CANADIENNE 

tion.  — Alors  voici  ma  'réponse:  "  Si  le  duc  d'Orléans  se  pré- 
sente demain  au  'milieu  des  miens,  c'est  moi-même  qui  lui  met- 
trai la  main  au  collet."  Et,  redoublant  d'excitation  et  de  co- 
lère :  ''  Je  suis  un  républicain  plébiscitaire  aussi  hostile  à  toutes 
les  restaurations  moinarchiques  qu'au  maintien  du  régime  par- 
lementaire. C'est  ipour  la  république  que  je  marche.  On  ne 
fera  pas  de  moi  un  agent  royaliste  malgré  moi.  Et  si  les  mo- 
narchistes et  les  monarques  se  mêlent  à  nos  rangs  demain,  tant 
pis  pour  eux.  D'ailleurs  j'ai  encore  là  quelques  amis  et  je  vais 
leur  donner  les  instructions  nécessaires  pour  le  cas  où  cet 
odieux  coup  de  surprise  serait  tenté.  —  Mais,  se  hâta  de  me 
dire  le  visiteur,  je  n'ai  pas  dit  que  le  duc  d'Orléans  serait  là  de- 
main !    Je  vous  jure  même  qu'il  n'y  sera  pas." 

''  Et  comme  mes  yeux  interrogeaient  encore  fixement  ses 
yeux:  ''  Je  vous  le  jure,  sur  l'honneur!  "  me  répéta-t-il.  —  ''  Et 
je  vous  jure,  moi,  qu'il  fera  bien!  "  répliquai-je  froidement.  Ce 
à  quoi  Marcel  Habert,  qui  avait  suivi  avec  anxiété  ce  rapide 
échange  de  paroles,  ajouta  d'un  ton  irrité:  ''Qu'il  y  vienne  ! 
nous  nous  chargeons  de  le  recevoir." 

'' Cette  conversation,  qui  n'eut  certes  pas  lieu  à  demi-voix, 
traversa  plus  d'une  fois  la  demi-porte  qui  nous  séparait  de  nos 
amis,  et  plus  d'un  est  là  qui  pourrait  attester  les  éclats  de  notre 
colère  et  la  violence  de  notre  altercation. 

"  Le  lendemain,  de  imidi  à  quatre  heures,  une  main  mysté- 
rieuse avait  bouleversé  les  préparatifs  concertés;  l'emplace- 
ment, la  dislocation,  l'ordre,  le  commandement  des  troupes 
étaient  changés  ;  le  soir,  Marcel  Habert  et  moi  nous  étions  ar- 
rêtés. 

''  Je  ne  veux  pas,  je  ne  peux  pas  en  dire  davantage.  Mais 
j'affirme  quQ  ma  tentative  libératrice  n'a  échoué  que  parce  que 
les  royahstes  avaient  compris  que  je  ne  laisserais  jamais  tou- 
cher à  la  République. 

"  J'en  ai  eu  sur  l'heure  le  pressentiment;  j'en  ai  depuis  quel- 
ques mois,  la  certitude." 

Ces  paroles  constituaient  une  grave  accusation  contre  les 
royalistes.  Elle  les  représentait  dans  le  rôle  peu  honorable  de 
conspirateurs  déconfits,  se  faisant  délateurs  pour  faire  échouer 
une  conspiration  rivale.  Ce  discours  produisit  une  vive  sensa- 
tion. Les  journaux  de  Paris  le  discutèrent  et  le  commentèrent 
longuement. 

Les  amis  de  la  cause  nationaliste  s'en  attristèrent,  iparce  que 
la  sortie  de  Déroulède  apportait  un  nouvel  élément  de  discorde 
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dans  les  rangs  des  adversaires  du  régime  Waldeck-Rousseau. 
Les  royalistes  ont  énergiqiiement  protesté  co.ntre  ses  imputa- 
tions. Un  de  leurs  organes,  la  Correspondance  Nationale,  a  pu- 
blié ce  qui  suit: 

Que  M.  Déroulède  se  soit  laissé  leurrer  par  un  i>ersonnage 
qu'il  ne  nomme  pas  et  q,ui  en  tout  cas  n'avait  aucun  mandat  de 
qui  que  ce  soit  de  lui  transmettre  une  communication  quelcon- 
que, cela  importe  peu. 

"  Ce  qu'il  importe  de  dire,  c'est  que  s\  les  royalistes  ont  joué 
un  rôle  dans  les  événements  du  23  février,  ce  rôle  n'est  pas  celui 
que  leur  prête  M.  Déroulède  et  qu'en  cette  circonstance, 
comme  en  toute  autre.  Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  leur 
chef,  a  fait  tout  son  devoir. 

''Les  récriminations  et  les  menaces  rétrospectives  de  M. 
Déroulède  n'y  changeront  rien;  les  événements  auxquels  il 
fait  allusion  sont  encore  trop  présents  à  l'esprit  de  tous  pour 
qu'il  soit  possible  de  se  in  éprendre  sur  les  raisons  véritables  qui 
ont  amené  l'échec  de  son  entreprise  et  l'arrestation  qu'il  a,  lui- 
même,  sollicité.  Il  est  toutefois  pénible  de  constater  qu'après 
avoir  consenti  à  son  propre  programme  des  modifications  im- 
portantes, M.  Déroulède,  plus  que  jamais  imbu  de  cette  convic- 
tion qu'il  est  "  l'homme  nécessaire  ",  croit  devoir  inaugurer 
aujourd'hui,  par  ses  attaques  contre  les  royalistes  et  ses  exi- 
gences à  l'égard  des  nationalistes,  une  politique  mesquine  qui 
cadre  mal  avec  son  caractère  et  avec  les  nécessités  de  l'opposi- 
tion. 

''  L'exil  ne  grandit  pas  M.  Déroulède." 

Enfin,  M.  André  Buffet,  le  chef  royaliste  impliqué,  en  même 
temps  que  Déroulède,  dans  le  procès  devant  la  Haute-Cour,  et 
exilé  comme  lui,  a  opposé  ce  démenti  catégorique  à  ses  allé- 
gations : 

"  Déroulède  a  affirmé  dans  son  discours  de  Saint-Sébastien 
que,  dans  la  nuit  du  23  février,  les  royalistes  lui  avaient  envoyé 
un  émissaire. 

"  A  cette  affirmation  j'oppose  le  démenti  le  plus  formel.  Si 
quelqu'un  que  M.  Déroulède  avait  des  raisons  de  croire,  dit-il, 
tout  à  fait  des  siens  s'est  réellement  présenté  devant  lui  dans 
ces  conditions,  il  était  bien  le  sien,  mais,  pour  nous,  un  traître. 

"  Il  était  de  plus  un  menteur  —  à  supposer  qu'il  fût  instruit 
—  en  affirmant  que  le  duc  d'Orléans  ne  rentrerait  pas  dans  les 
conditions  que  j'ai  dites  devant  la  Haute-Cour. 
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*'  Déroulède  ajoute  que  si  son  coup  de  main  a  échoué,  c'est 
que  nous  l'avions  dénoncé  au  gouvernement. 

"A  cette  allégation,  j'oppose  aussi  le  plus  formel  démenti. 

''  Faut-il  plus  que  ma  parole,  et  au  langage  récent  de  Dérou- 
lède, opposer  son  langage  devant  la  Haute-Cour? 

"  Les  royalistes,  comme  le  gouvernement  lui-même,  disait- 
il,  connaissaient  ma  décision,  puisque  cette  décision  je  l'avais 
proclamée  publiquement  quelques  jours  auparavant  dans  un 
discours  reproduit  par  plusieurs  journaux. 

"  Dès  lors,  quel  intérêt  eussions-nous  eu  à  dénoncer  ce  qui 
était  connu  de  tous  et  ce  que  M.  Déroulède  se  vantait  devant 
la  Haute-Cour  d'avoir  fait  connaître  à  tous? 

"  Déroulède  pousse  constamment  l'oubli  de  lui-même  jusqu'à 
l'oubli  de  ses  propres  paroles  et  de  ses  propres  actions. 

"ANDRE  BUFFET." 

M.  Déroulède  répondit  à  ce  démenti  par  une  dépêche 
adressée  à  son  ami  M.  Galli,  membre  du  conseil  municipal  pa- 
risien. Il  maintenait  ses  dires  et  terminait  par  cette  provoca- 
tion : 

"  Quant  au  champion  du  roi,  M.  André  Buffet,  qui  s'est  si 
délibérément  résolu  à  couvrir  de  ses  démentis  personnels  et  dé- 
sespérés les  vilenies  du  parti  royaliste,  je  vous  charge,  Dumon- 
teil  et  vous,  d'aller  lui  demander  de  ma  part  où  et  quand  il  vou- 
dra bien  me  répéter  de  plus  près  ce  qu'il  n'a  encore  osé  me  dire 
que  de  très  loin. 

*'  Votre  ami, 

"  PAUL  DEROULEDE." 

M.  Buffet  répliqua  par  la  dépêche  suivante  : 

''  Bruxelles,  2  mars,  9  h.  45  s. 
"  Je  maintiens  mon  démenti  en  réponse  aux  injures  calom- 
nieuses de  M.  Déroulède  à  l'égard  du  parti  royaliste. 

''Je  n'admets  pas  son  reproche  que  je  le  lui  aurais  adressé 
de  loin,  puisque  d'aussi  loin  venaient  ses  insultes. 

''  Ou  je  deviens  fou  ou  Saint-Sébastien  est  aussi  loin  de 
Bruxelles  que  Bruxelles  de  Saint-Sébastien. 

"  ANDRE  BUFFET." 

Sur  ce,  l'exilé  royaliste  constitua  coimme  ses  témoins,  MM. 
Bezine  et  Roger  Lambelin,  qui  s'abouchèrent  avec  MM.  Galli 
€t  Dumonteil,  témoins  de  Déroulède.  Les  représentants  des 
deux  adversaires  eurent  une  entrevue  sans  résultat,  MM.  Be- 
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zine  et  Lambelin  soutinrent  que  M.  Buffet  était  dans  son  droit 
en  repoussant  les  allégations  non  prouvées  de  M.  Déroulède^ 
et  que,  la  dépêche  de  leur  mandant  ne  contenant  aucune  offense 
personnelle,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  une  rencontre.  Ils  offrirent 
à  MM.  Galli  et  Dumonteil  un  arbitrage  que  ceux-ci  repous- 
sèrent. 

Ce  dénouement  ne  pouvait  satisfaire  le  bruyant  et  exubérant 
Déroulède.     11  expédia  à  M.  Buffet  cette  outrageante  dépêche: 

''  Monsieur, 

''  Mes  témoins  me  télégraphient,  de  Paris,  que  vos  fondés 
de  pouvoir  me  refusent  et  rétraction  et  réparation.  Je  vous 
fais  l'honneur  de  ne  pas  admettre  que  ce  soit  vraiment  là  votre 
dernière  et  définitive  attitude  :  elle  contrasterait  trop  avec  vos 
outrageantes  et  provocantes  dépêches;  car  je  ne  pensais  nulle- 
ment à  vous,  et  c'est  vous,  monsieur,  qui  m'avez,  le  premier, 
jeté  le  gant. 

"  Maintenant  que  je  l'ai  relevé,  il  ne  se  peut  pas  qu'un  hom- 
me qui  s'est  spontanément  campé  en  champion  du  roi  dé- 
campe ainsi. 

"  J'aime  mieux  croire  que  ce  qui  vous  préoccupe  surtout, 
c'est  le  choix  des  armes;  je  vais  vous  le  donner:  "  Monsieur 
André  Buffet,  vous  êtes  un  royal  menteur." 

"  Lettre  suit,  et  je  suis  lettre. 

"  DEROULEDE." 

En  présence  de  cette  insulte  personnelle,  M.  Buffet,  cédant 
au  préjugé  funeste  du  point  d'honneur  mal  entendu,  demanda  à 
MM.  de  Mayol  de  Lupé  et  de  Parseval  de  vouloir  bien  lui  ser- 
vir de  témoins,  et  d'arranger  une  rencontre  avec  M.  Déroulède. 
Ils  refusèrent,  pour  la  raison  qu'ils  ne  voulaient  pas  se  prêter  à 
ce  qu'une  question  politique  fût  transformée  en  une  querelle 
personnelle.  M.  Buffet  s'adressa  alors  à  MM.  Paul  de  Cassa- 
gnac  et  de  Ramel,  qui  acceptèrent.  Ces  derniers  et  les  té- 
moins de  M.  Déroulède,  MM.  Maurice  Barrés  et  de  Villers,  se 
réunirent  et  s'entendirent  sur  les  conditions  du  combat  singu- 
lier. L'arme  choisie  était  le  pistolet,  la  distance,  vingt-cinq  pas. 
Le  duel  devait  avoir  lieu  à  Lausanne,  en  Suisse,  le  vendredi,  15 
mars  courant.  MM.  Déroulède  et  Buffet  y  étaient  rendus  avec 
leurs  témoins  au  jour  dit.  Mais  les  autorités  suisses  avaient  eu 
l'éveil  ;  un  décret  d'expulsion  avait  été  rendu  contre  les  deux 
duellistes,  et  la  police  les  força  de  déguerpir. 
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Les  témoins  publièrent  le  procès-verbal  suivant  : 

*'  Conformément  à  notre  convention  du  12  mars,  les  quatre 
témoins  se  sont  réunis  à  Lausanne,  après  avoir  pris  les  précau- 
tions les  plus  minutieuses  pour  garder  le  secret  sur  la  rencontre 
des  deux  exilés.  Tous  les  arrangements  étaient  faits  pour  que 
les  adversaires  fussent  mis  en  présence,  vendredi  matin,  quand 
un  double  décret  d'expulsion  leur  a  été  communiqué,  sous  me- 
naces d'arrestation;  l'hôtel  où  nous  séjournons  est  cerné  et 
nous  sommes  obligés  de  reconnaître  le  fait  que,  désormais, 
quoi  que  nous  fassions  pour  essayer  que  la  rencontre  ait  lieu, 
nous  trouverons  quelque  empêchement. 

"  Le  duel  avait  une  origine  exclusivement  politique  et  a  mis 
en  antagonisme  le  républicain  plébiscitaire,  M.  Paul  Dérou- 
lède,  et  le  royaliste,  M.  André  Buffet,  qui  ont  par  la  suite  été 
amenés  sur  le  champ  d'honneur  pour  affirmer  leurs  divergences 
politiques.  Dans  ces  conditions  matérielles  et  morales  et  en 
présence  d'un  cas  de  force  majeure,  les  soussignés  estiment 
leur  honneur  sauf  et  déclarent  l'incident  clos." 

J'ai  donné  beaucoup  d'espace  à  cet  épisode  parce  qu'il  a  vi- 
vement occupé  l'attention  nublique  et  qu'il  en  découle  un  en- 
seignement. Une  fois  de  plus  l'absurdité  de  la  pratique  du 
duel  a  été  mise  en  lumière.  A  supposer  que  MM.  Déroulède 
et  Buffet  eussent  pu  échanger  des  l>alles,  sur  le  coup  de  huit 
heures,  à  Lausanne,  le  15  mars  courant,  qu'est-ce  que  cela  eiàt 
prouvé?  Les  imputations  de  M.  Déroulède  en  eussent-elles 
été  plus  ou  moins  fondées?  En  fait,  les  affirmations  du  chef 
nationaliste  relativement  à  sa  conversation  avec  quelqu'un  qui 
serait  allé  lui  parler  du  duc  d'Orléans,  dans  la  nuit  du  23  fé- 
vrier 1899,  sont  tenues  pour  véridiques,  car  Déroulède  n'est  pas 
un  menteur.  Mais  les  conclusions  qu'il  tire  de  cet  incident  et 
ses  accusations  contre  les  royalistes  nous  paraissent  sans  fon- 
dement, car  ici  c'est  son  imagination  seule  qui  parle.  Quelle 
lumière  un  duel  aurait-il  jeté  sur  ce  débat? 

Aussi  l'opinion  s'est-elle  affirmée  dans  ce  sens.  Paul  de 
Cassagnac,  qui  devait  accepter  d'être  témoin  de  M.  Buffet, 
écrivait  pourtant  au  début  de  l'affaire  :  ''  Rochefort  disait  hier 
encore  que  rien  n'était  aussi  bête  que  le  duel,  puisqu'il  ne  prou- 
vait rien. 

''  Je  suis  de  son  avis,  et  je  n'en  connais  point  qui  soit  plus 
bête  et  moins  probant  que  celui  qui  va  peut-être  mettre  aux 
prises  deux  hommes  d'un  courage  indiscuté  et  d'un  honneur 
égal." 
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Voilà  donc  deux  vieux  duellistes,  comme  Rochefort  et  Cassa- 
gnac,  qui  proclament  que  le  duel  est  une  bêtise.  Cette  bêtise, 
on  peut  se  demander  pourquoi  ils  ont  cru  devoir  tant  de  fois 
la  commettre.     Mais  leur  aveu  n'en  est  que  meilleur  à  retenir. 

Lne  foule  de  notabilités  du  monde  politique  et  littéraire  tels 
que  MM.  Hanotaux,  de  Galliffet,  Ribot,  Fallières,  Anatole 
France,  Hébrard,  Marcel  Prévost  et  autres,  se  sont  fortement 
élevés  contre  le  duel,  à  l'occasion  de  la  querelle  Buffet-Dérou- 
lède.  M.  Bufifet,  qui  est  catholique,  a  été  vivement  blâmé  par 
les  journaux  de  sa  croyance  pour  avoir  cédé  au  préjugé  tyran- 
nique  qui  pousse  deux  chrétiens  à  s'entr'égorger,  sans  motifs 
admissibles.  Disons  à  sa  louange  que,  si  l'on  en  croit  les  dé- 
pêches, il  avait  résolu  de  subir  le  feu  de  son  adversaire  sans  y 
répondre,  c'est-à-dire,  qu'il  risquait  sa  vie  sans  s'exposer  à 
prendre  celle  de  son  ennemi.  Cela  atténue  sans  doute  sa  cul- 
pabilité. Mais  un  catholique  n'a  pas  même  le  droit  de  risquer 
sa  vie  dans  une  aventure  de  .ce  genre. 

M.  Déroulède  n'a  point  gagné  de  considération  dans  cette 
équipée.  On  a  trouvé  d'abond  son  discours  intempestif  et  ma- 
ladroit, et  l'on  a  jugé  ensuite  extrêmement  malheureuses  ses 
provocations  et  ses  insultes.  Edouard  Drumont,  ami  du  poète 
exilé,  a  écrit  ces  lignes  dans  la  Libre-Parole: 

"  On  continue  à  trouver  que  Déroulède  a  été  vraiment  bien 
mal  inspiré  en  voulant  procurer  un  nouveau  triomphe  aux 
dreyfusards.  On  ne  s'explique  à  quel  mobile  il  a  obéi  en  don- 
nant des  armes  à  Waldeck  et  en  justifiant  tardivement  la  con- 
vocation de  cette  Haute-Cour,  dont  la  partialité  et  le  cynisme 
ont  révolté  la  conscience  publique. 

''  On  ne  voit  pas,  en  effet,  que  ces  révélations  dramatiques 
puissent  avoir  d'autre  résultat,  car  on  chercherait  vainement 
dans  ce  récit,  plein  de  réticences  et  d'obscurité,  une  de  ces  clefs 
d'énigmes  que  les  historiens  finissent  toujours  par  découvrir 
lorsque  cette  clef  ne  peut  plus  servir  à  rien. 

''  Pourquoi  ne  pas  le  dire,  ceux  qui  pensent  que  les  partis 
ont  leur  honneur  comme  les  individus,  ont  regretté  que  Dérou- 
lède, au  lieu  de  garder  le  silence  ou  d'exécuter  franchement  un 
traître,  laissât  planer  le  soupçon  sur  tout  un  parti." 

En  somme  M.  Déroulède  a  eu  une  mauvaise  passe.  Si  cet 
épisode  pouvait  aider  à  démolir  le  préjugé  en  matière  de  duel! 


Dans  la  presse  catholique,  un  article  de  VOsservatore  Roma- 
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no  à  l'adresse  de  la  Vérité  française,  a  produit  une  vive  sensa- 
tion. Un  prêtre  français,  lettré,  érudit,  excellent  écrivain, 
adresse  depuis  quelques  mois  à  ce  journal  des  "  Notes  ro- 
maines ",  que,  pour  ma  part,  je  lis  régulièrement  avec  beau- 
coup d'intérêt.  Ce  correspondant,  M.  l'abbé  Joseph  Bonnet, 
est  parfois  très  hardi  et  très  libre  dans  ses  appréciations.  On 
peut  en  juger  par  ce  passage  d'une  de  ses  lettres,  publiée  par  la 
Vérité  française  du  17  février: 

"  Je  suis  allé  à  la  Congrégation  des  Rites  me  procurer  le  dé- 
cret qui  a  été  rendu  hier  de  riiéroïcité  des  vertus  du  vénérable 
Joseph  Benoît  Cottolongo.  En  chemin,  ayant  rencontré  un 
évêque  que  j'avais  eu  l'honneur  de  connaître  autrefois,  et  que 
je  savais  rempli  de  l'esprit  du  Christ,  je  l'ai  abordé  afin  de  lui 
rendre  mes  devoirs,  qu'il  a  reçus  avec  bonté.  "  Et  vos  affaires 
de  France,  m'a-t-il  dit?  Vous  savez  que  je  m'y  intéresse.  J'ai 
été  souvent  désolé  depuis  vingt. ans;  mais  à  présent,  c'est  un 
autre  sentiment  que  j'éprouve;  j'ai  peur."  —  "Mon  véné- 
rable Seigneur,  lui  ai-je  répondu,  l'impiété  est  maîtresse  en 
France;  elle  est  la  majorité  qui  gouverne  et  qui  fait  les  lois. 
Ce  malheur  part  de  deux  causes  :  de  la  difïusion  de  l'irréligion 
au  moyen  de  l'école  sans  Dieu,  et  des  mensonges  de  la  troisième 
République  à  Rome.  Il  y  a  vingt  ans  que  le  gouvernement 
maçonnique  de  la  France  trompe  le  Pape  par  des  promesses 
toujours  spécieuses,  mais  toujours  vaines.  Tandis  que  cette 
comédie  se  jouait,  nous  sommes  allés  perdant  sans  cesse  du  ter- 
rain. Cependant,  la  minorité  catholique  serait  encore  capable 
de  reconquérir  de  fortes  positions,  et  peut-être  même  de  re- 
couvrer l'avantage,  si  elle  était  bien  maîtresse  de  son  action 
sur  le  terrain  d'union  qui  a  fait  ses  preuves,  et  où  se  rallieraient 
facilement  les  catholiques  de  toute  opinion  politique."  —  "  Sa- 
vez-vous  ce  que  je  crains,  a  interrompu  l'évêque?  Le  retour  à 
la  constitution  civile  du  clergé."  —  "  Tenez-le  pour  indubi- 
table, mon  bon  Seigneur.  Le  Grand-Orient  en  a  exprimé  le 
vœu  il  y  a  quelques  mois,  et  tout  ce  qu'il  souhaite  finit  par  se 
réaliser.  La  loi  sur  les  associations  a  été  pour  Rome  un  coup 
de  foudre  déchirant,  un  prodigieux  amas  d'illusions  ;  la  cons- 
titution civile  du  clergé  en  sera  un  autre.  En  récompense  de 
sa  débonnaireté,  de  sa  confiance,  et  de  la  modération  extrême 
qu'elle  aura  prescrite  aux  catholiques,  on  verra  le  schisme  de 
nouveau  proclamé  en  France,  les  évêques  exilés,  les  bons  prê- 
tres privés  de  leurs  paroisses." 

A  la  première  lecture,  j'avais  trouvé  ce  morceau  passable- 
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ment  osé.  Dire  que  le  gouvernement  maçonnique  de  la  France 
avait  trompé  le  Pape  pendant  vingt  ans,  parler  du  prodigieux 
amas  d'illusions  que  le  coup  de  foudre  de  la  loi  contre  les  con- 
grégations était  venu  déchirer  à  Rome,  cela  me  paraissait  peu 
respectueux  envers  le  Saint-Siège.  Or,  ce  sont  précisément  ces 
lignes  qui  ont  provoqué  la  critique  de  VOsservatore  Roinano, 
dont  la  situation  dans  la  presse  catholique  du  monde  est  si  con- 
sidérable. Son  article  a  été  très  dur.  Il  a  signalé  dans  le  dia- 
logue, rapporté  ou  imaginé  par  le  correspondant  romain,  une 
attaque  pleine  d'irrévérence  contre  la  politique  de  Léon  XIIL 
Il  a  réprouvé  comme  une  calomnie  la  tentative  mal  dissimulée 
de  rendre  cette  politique  responsable  des  maux  qui  affligent  en 
ce  moment  l'église  de  France,  lorsqu'en  réalité  c'est  la  sourde 
résistance  aux  directions  pontificales,  de  la  part  de  certain 
groupe  catholique,  qui  les  ont  empêchées  de  produire  les  fruits 
qu'on  en  pouvait  espérer.  Voici  l'un  des  passages  saillants  de 
cet  article  : 

"  Nous  le  répétons  :  entre  ceux  qui  affectaient  de  ne  pouvoir 
être  catholiques  sans  combattre  les  institutions  républicaines, 
et  ceux  qui  croyaient  ne  pouvoir  être  républicains  sans  com- 
battre l'Eglise,  Léon  XIII  est  intervenu  paternellement  pour 
rappeler  aux  uns  et  aux  autres  qu'il  y  avait  un  terrain  intermé- 
diaire sur  lequel  tous  pouvaient  se  rencontrer  pour  coopérer, 
viribus  unitis,  pour  l'avantage  de  l'Eglise  et  de  la  patrie,  à  la 
protection  des  suprêmes  intérêts  religieux,  moraux  et  matériels 
de  celle-ci. 

"  Et  le  conseil  était  si  sage,  si  efficace  que,  pendant  quelque 
temps,  il  sembla  qu'un  esprit  nouveau  allait  bientôt  diriger  en 
France  les  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat. 

''  Les  sectes  s'en  rendirent  bien  compte  et,  préoccupées  des 

fruits  recueillis  en  peu  de  temps  par  la  politique  pontificale  et 

de  ceux  encore  plus  abondants  qu'il  lui  était  permis  d'espérer, 

elles  s'appliquèrent  à  semer  sur  son  chemin  tous  les  obstacles 

'qu'elles  pouvaient  susciter. 

"  Mais  leur  œuvre  mauvaise,  tentée  au  sein  de  cette  France 
où  cependant  sont  si  nombreuses  les  forces  vives  du  catholi- 
cisme militant,  était  encore  destinée  à  échouer;  et  elle  aurait 
siirement  échoué  si  elle  n'avait  rencontré  des  alliés  précieux, 
précisément  là  où  les  sectes  devaient  le  moins  s'attendre  à-  en 
trouver. 

''  Au  contraire,  elles  les  trouvèrent  là,  et  elles  eurent  des  al- 
liés puissants  en  tous  ceux  qui,  résistant  aux  conseils  paternels. 
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aux  tendres  enseignements  du  Pape,  persistèrent  dans  une  voie 
qui  devait  nécessairement  conduire  à  la  ruine.  Ce  sont  eux  qui 
ont  afifaibli  les  rangs  des  catholiques.  Ils  ont  subordonné  à 
d'autres  intérêts  les  intérêts  qui,  par  tendance  naturelle  et  par 
respect  docile  envers  les  enseignements  pontificaux,  auraient 
dû  planer  au-dessus  de  tout  autre.  Ils  ont  entretenu  pai:mi  eux 
l'équivoque,  la  défiance,  le  soupçon  et,  s'affaiblissant  eux- 
mêmes,  ont  rendu  en  même  temps  plus  faible  et  insuffisante 
l'action  commune.  '' 

Parlant  de  la  loi  inique  contre  les  congrégations,  VOsscrz'a- 
fore  roniano  conclut  ainsi  : 

"  Certes  on  aurait  pu  espérer  qu'il  n'eût  jamais  été  question 
de  cette  loi  ou  que,  du  moins,  elle  ne  fût  jamais  venue  devant  la 
Chambre.  Mais  cela  ne  pouvait  être  espéré  que  grâce  à  une  ac- 
tion concordante  et  unanime  qui,  dans  les  comités,  dans  la 
presse,  dans  le  Parlement,  aurait  fait  un  faisceau  de  toutes  les 
forces  sincèrement  conservatrices  et  catholiques,  en  offrant 
ainsi  au  gouvernement  une  base  assez  solide  pour  le  dispenser 
d'en  chercher  une  autre  ailleurs. 

''  Les  catholiques  français  avaient  entre  les  mains  le  secret  de 
ce  succès  de  la  politique  pontificale,  pourvu  que,  d'accord  pour 
le  but,  ils  eussent  été  unis  dans  l'action.  Si,  parmi  eux,  quel- 
ques-uns n'ont  pas  voulu  se  servir  de  la  force  qui  était  en  leur 
pouvoir,  ils  n'ont  certes  pas  le  droit  de  reprocher  à  autrui  et 
moins  que  jamais  à  la  politique  pontificale  ce  qui  est  unique- 
ment l'œuvre  de  leur  aveuglement  et  de  leur  obstination." 

Ces  paroles  excessivement  sévères  ne  sont  malheureuse- 
ment pas  sans  justification.  Elles  ne  sauraient  toutes  s'appli- 
quer aux  éminents  directeurs  de  la  Vérité  française,  dont  la  sin- 
cérité et  le  dévouement  à  l'Eglise  sont  hors  de  question.  Mais 
on  est  forcé  d'admettre  leur  raison  d'être  lorsqu'on  songe  à 
l'attitude  réfractaire  d'hommes  comme  MM.  de  Cassagnac, 
Drumont,  de  Ramel,  de  journaux  comme  la  Gazette  de  France 
et  V Autorité.  On  peut  dire  qu'une  fraction  notable  des  catho- 
liques français,  trop  inféodés  aux  vieux  partis,  n'ont  pas  ac- 
cueilli les  conseils  et  les  directions  de  Léon  XIII  avec  le  res- 
pect et  l'intelligente  docilité  qu'on  était  en  droit  d'attendre 
d'eux.  Ils  n'ont  pas  compris  tout  ce  qu'il  y  avait  de  clairvoyance 
dans  l'orientation  nouvelle,  un  peu  déconcertante  de  prime 
abord,  si  l'on  veut,  —  que  leur  indiquait  le  grand  pontife.  En 
dépit  d'illustres  adhésions,  comme  celles  de  MM.  de  Mun  et 
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Jacques  Pion,  tous  les  catholiques  ne  se  rangèrent  pas  sous  la 
bannière  du  ralliement.  Ce  flottement,  cette  hésitation,  cette 
résistance,  empêchèrent  la  tactique  d'atteindre  son  objectif.  Et 
on  ne  saurait  trop  le  déplorer  en  présence  des  tristes  événe- 
ments auxquels  nous  assistons. 

La  Vérité  française  s'est  défendue  contre  les  graves  accusa- 
tions du  journal  romain.  Nous  n'avons  jamais  repoussé  les 
instructions  pontificales  relatives  à  l'attitude  politique  des  ca- 
tholiques de  France,  a-t-elle  dit.  Seulement  en  marge  de  ces 
instructions,  des  interprétateurs  sans  autorité  ont  voulu  écrire 
leurs  gloses  fantaisistes  ;  et  ce  sont  ces  commentateurs  infidèles 
que  nous  avons  combattus.  Mais  il  vaut  mieux  citer  qu'ana- 
lyser : 

"  En  ce  qui  concerne  la  Vérité  Française,  écrit  M.  Auguste 
Roussel,  elle  s'est,  dès  le  premier  jour,  et  constamment,  tenue 
sur  le  terrain  d'union  indiqué  par  le  Souverain  Pontife  dans  ses 
encycliques,  et  le  rédacteur  de  VOsscrvatore  Romano  serait  fort 
empêché  d'apporter  une  seule  preuve  à  l'appui  de  ses  assertions 
contraires. 

"  Ce  qui  est  vrai,  ce  que  tout  le  monde  a  pu  constater,  c'est 
(fu'à  côté  du  texte  des  encycliques  contenant  le  programme 
d'action  des  catholiques,  il  a  surgi  des  interprétations  dont  le 
résultat  fut  de  travestir  les  directions  du  Pape  en  les  exagérant. 
En  appelant  les  catholiques  à  s'unir  sur  le  terrain  constitu- 
tionnel, le  Pape  réservait  â  chacun  le  droit  de  ses  préférences 
politiques,  ce  qui  impliquait  qu'on  n'exigerait  de  personne  la 
renonciation  publique  à  ces  préférences.  Or,  que  disaient  les 
ardélions  du  néo-républicanisme,  ces  interprétateurs  sans  auto- 
rité dont  nous  parlions  plus  haut?  Que,  pour  se  conformer 
aux  directions  pontificales,  il  faHait  d'abord  abjurer  tout  autre 
sentiment  que  celui  d'un  républicanisme  intransigeant.  Voilà 
quels  furent  les  vrais  artisans  de  la  division  parmi  les  catho- 
liques, voilà  ouels  furent  par  conséquent  les  auteurs  respon- 
sables de  la  situation  dont  ils  voudraient  aujourd'hui  charger 
le  poids  sur  d'autres  épaules.  Voilà  ce  qvii  faisait  dire  à  Lucien 
Brun  :  "  Je  suis  avec  le  Pape,  certes  ;  mais  non  avec  ses  inter- 
prétateurs !  "  Nous  pouvons  ajouter  qu'à  plusieurs  reprises  il 
nous  fut  donné  de  nous  expliquer  à  ce  sujet  devant  deux  re- 
présentants du  Saint-Siège,  et  qu'ils  n'ont  pas  contesté  la  jus- 
tesse de  nos  remarques  sur  les  excès  des  dits  interprétateurs 
et  sur  le  fâcheux  effet  qui  en  résultait  pour  l'union  des  catho- 
liques, en  vue  de  leur  action." 
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Cette  réponse  ne  manque  pas  de  justesse.  Toutefois  elle  ne 
met  pas  nos  amis  de  la  Vérité  Française  à  l'abri  de  tout  re- 
proche. Certes,  ils  ont  reçu  avec  respect  les  directions  pontifi- 
cales, mais  ils  ne  voudraient  ipas  dire  eux-mêmes  qu'ils  les  ont 
accueillies  d'un  cœur  joyeux,  et  qu'ils  les  ont  secondées  avec 
zèle.  Au  contraire,  il  nous  a  souvent  paru  que  leurs  écrits  po- 
litiques étaient  plutôt  de  nature  à  entraver  l'exécution  de  la 
manœuvre  conseillée  par  le  Pape.  A  ce  point  de  vue,  il  est 
incontestable  qnç^X  Univers  est  mieux  entré  dans  les  intentions 
du  Saint-Père.  Par  contre,  dans  certaines  questions  de  doc- 
trine, —  telle  que  celle  de  l'américanisme,  par  exemple,  —  nous 
avons  de  beaucoup  préféré  l'attitude  de  la  Vérité  Française.  Au 
résumé,  ces  deux  estimables  feuilles  nous  semblent  se  com- 
pléter l'une  par  l'autre,  quoiqu'elles  soient  séparées  par  une 
division  aussi  profonde  que  malheureuse. 


En  Orient  l'horizon  s'éclaircit  et  s'assombrit  tour  à  tour. 
Ce  qui  est  à  redouter  ce  sont  les  complications  et  les  conflits 
entre  les  puissances.  Récemment  les  relations  sont  devenues 
très  tendues  entre  l'Angleterre  et  la  Russie.  A  propos  d'un 
terrain  contesté  à  Tien-Tsin,  les  troupes  des  deux  nations  ont 
failli  en  venir  aux  mains.  Si  un  pareil  malheur  était  arrivé,  on 
ne  peut  calculer  quelles  en  auraient  été  les  désastreuses  consé- 
quences. Pour  le  moment  le  danger  est  écarté.  Mais  il  y  a 
bien  des  nuages  au  ciel  du  Céleste  Empire.  La  question  de  la 
Mandchourie,  qui  est  devenue  virtuellement  une  province 
russe,  peut  soulever  une  tempête.  Le  Japon  coimmence  à 
dresser  les  oreilles.  Pendant  ce  temps  les  négociations  avec  la 
Chine,  quant  aux  détails  du  traité,  progressent  lentement. 

En  Afrique,  la  guerre  de  guérilla  se  poursuit.  Les  Boërs 
attaques  constamment  les  convois  de  provisions  et  de  muni- 
tions, avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers.  Lord  Kit- 
chener  et  le  général  Botha  ont  ouvert  des  pourparlers  pour  la 
paix,  mais  jusqu'ici  sans  résultat. 


L'Angleterre  a  adressé  au  gouvernement  des  Etats-Unis  une 
communication  pour  l'informer  qu'elle  ne  peut  signer  les 
amendements  du  sénat  au  traité  Hay-Pauncefote.  Le  délai 
fi^è    pour  les    ratifications  étant    expiré,  ce    traité  est    devenu 
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lettre  morte,  et  le  traité  Clayton-Bulwer  seul,  reste  en  force. 
Mais  les  jingoes  américains  ne  l'entendent  pas  de  cette  oreille. 
Ils  affichent  le  prétention  d'abroger  de  leur  seule  autorité  un 
contrat  bilatéral,  un  traité  solennellement  conclu  entre  deux 
nations.     Telles  sont  leurs  notions  de  droit  public! 

A  Ottawa  la  session  se  poursuit  sans  secousses.  Une  résolu- 
tion demandant  la  modification  du  serment  royal  a  été  adoptée 
à  une  majorité  écrasante;  dix-neuf  députés  seulement  s'y  sont 
objectés.  Une  motion  proposée  par  M.  Bourassa,  aux  fins  d'af- 
firmer le  droit  d'intervention  du  Canada  auprès  du  gouverne- 
ment britannique  en  faveur  de  l'indépendance  du  Transvaal  et 
de  l'Orange,  n'a  pas  eu  un  sort  aussi  favorable.  Elle  n'a  rallié 
que  trois  votes. 

Le  ministre  des  finances  a  déposé  ses  estimations  de  dé- 
penses et  fait  son  exposé  budgétaire.  Pour  l'anné  courante  il 
laisse  entrevoir  une  dépense  de  $46,400,000  imputables  au  re- 
venu, et  de  $10,700,000  imputable  au  capital;  en  tout  $57,100,- 
000.  Le  revenu  total  pro'bable  sera  de  $52,750,000.  Le  budget 
soumis  pour  l'exercice  1901-1902  est  de  $44,102,323  pour  les 
dépenses  imputables  au  revenu,  et  de  $6,296,500  pour  les  dé- 
penses imputables  au  capital;  en  tout  :$50,398, 823.  Les  esti- 
mations supplémentaires  augmenteront  cette  somme  de  plu- 
sieurs millions. 

Au  Sénat,  sur  motion  de  sir  Mackenzie-Bowell,  un  comité  a 
été  nommé  pour  s'enquérir  de  l'affaire  Cook.  On  sait  que  M. 
Cook  a  prétendu  qu'on  avait  voulu  lui  faire  payer  $10,000  puur 
une  pilace  de  sénateur. 

La  session  de  la  législature  de  Québec  touche  à  son  terme. 
Elle  a  été  peu  mouvementée.  Un  bill  décrétant  l'instruction 
obligatoire  a  été  repoussé  à  une  forte  majorité.  Le  budget 
pour  l'année  1901-1902  est  de-  $4,492,94.  La  prorogation  va 
avoir  lieu  dans  deux  ou  trois  jours. 

Québec,  25  mars  1901. 
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Mater  Admirabilis  ou  les  quinze  premières  années  de  Marie  Immaculée,  par 

l'abbé  Alfred  Monnin,  missionnaire,  auteur  de  la  Vie  du  Curé  d^Ars. 
AiDprouvé  par  M<>r  de  Langalerie,  évêque  de  Belley,  4e  édition.  Un 
volume  in-12  de  xxxi-408  pages.  Ancienne  maison  Ch.  Dounio',  T.  Téqui, 
libraire-éditeur,  29,  rue  de  lournon,  Paris.  Prix  :  85  cts. 

La  dévotion  à  Marie,  invoquée  sous  le  nom  de  Mater  Admirabilis,  a  pris 
naissance  à  Rome  sous  le  regard  et  avec  les  encouragements  de  Pie  IX,  dans 
un  corridor,  depuis  transformé  en  chapelle,  de  la  Trinité-du-Mont.  On  y  voit, 
en  effet,  la  noble  et  gracieuse  enfant  d'Israël  représentée  filant  le  lin  dans  les 
parvis  du  Temple,  à  l'âge  de  quinze  ans.  A  ses  côtés,  son  panier  à  ouvrage, 
son  livre  entr'ouvert  indiquent  les  calmes  et  studieuses  occupations  de  cette 
aimable  et  très  pure  adolescente. 

C'est  donc  l'histoire  de  cette  dévotion  si  chère  aux  religieuses  du  Sacré- 
Cœur,  dévotion  renouvelée  de  l'université  d'Ingolstad.  et  de  ce  pèlerinage 
aujourd'hui  si  fréquenté  que  le  compagnon  de  Mgr  de  J^angalerie  et  le  colla- 
borateur du  Curé  d'Ars  nous  retrace  le  saisissant  et  émouvant  tableau.  Il  n'a 
eu  qu'à  puiser  dans  son  cœur  de  théologien  et  d'apôtre  pour  rédiger  les  31  mé- 
ditations consacrées  à  la  vie  cachée  et  à  l'enfance  de  Marie,  et  dans  les 
archives  de  la  communauté  pour  relater  ces  grâces  insignes  obtenues  par  son 
intercession.  ^ 

On  connaît  et  l'on  médite  généralement  les  dernières  années  de  Marie  ;  mais 
comme  les  premières  années  de  cette  vie  si  obéissante,  si  occupée,  si  angélique 
et  si  pure  méritent  bien  d'être  proposées  pour  modèle  aux  jeunes  filles  j^de 
notre  temps.  Mères  chrétiennes,  qui  avez  charge  d'âmes,  et  cherchez  des 
exemples  pour  appuyer  vos  enseignements,  mettez  vos  filles  à  l'école  de  Marie, 
montrez-leur  la  Mère  Admirable  et,  ne  l'imiteraient-elles  que  de  loin,  vous  en 
ferez  encore  des  âmes  pieuses,  aimant  le  travail  et  la  retraite,  et  se  préparant 
sous  votre  égide  maternelle  et  sous  les  yeux  de  Marie,  aux  durs  combats  et 
aux  épreuves  de  la  vie. 

Pour  vous  guider  dans  cette  tâche  ardue  et  délicate,  vous  trouverez  dans  le 
livre  si  pieux  et  si  bien  documenté  de  l'abbé  Monnin,  un  secours  précieux 
infaillible.  Ce  livre  qui  a  opéré  tant  de  bien  dans  les  cloîtres,  et  dont  nous 
recommandons  la  4^  édition,  est  appelé  à  exercer  une  influence  non  moins 
douce  et  non  moins  salutaire  dans  le  monde 

*    *    * 

Le  Chrétien  à  l'Ecole  de  saint  Joseph,  par  l'auteur  des  Avis  spirituels,  2^  édition . 
Un  volume  in-18  de  ix-400  pages.  Ancienne  maison  Ch.  Douniol,  P. 
Téqui,  libraire-éditeur,  29,  rue  de  Tournon,  Paris.  Prix  :  38  cts. 

Le  culte  de  saint  Joseph  dans  l'Église  ref'semble  à  ces  fleuves  qui,  partant 
d'une  source  limpide  et  féconde,  s'enfoncent  momentanément  dans  les  en- 
trailles du  sol,  pour  reparaître  avec  plus  d'abondance  et  d'éclat.  Saint  Joseph 
a  été  le  saint  caché  du  moyen  âge.  Mais  on  le  voit  monter,  après  le  concile 
de  Constance,  avec  Gerson  et  le  cardinal  d'Ail iy,  mais  surtout  avec  sainte 
Thérèse,  la  grand©  initiatrice  du  mouvement  catholique  en  faveur  du  noble  et 
saint  Époux  de  Marie.  Pie,  IX  en  consacra  la  gloire  en  lui  confiant  la  pro- 
tection et  le  patronage  de  l'Église  universelle. 

C'est  aux  âmes  animées  d'une  tendre  dévotion  envers  la  personne  adorable 
de  Jésus-Christ  et  envers  la  très  sainte  Vierge  que  s'adressent  plus  particu- 
lièrement ces  pages  si  substantielles.  Saint  Joseph  n'est-il  pas  le  modèle  de  nos 
rapports  avec  Jésus-Hostie  et  de  notre  amour  pour  l'immaculée  Vierge  Marie  ? 


A  TRAVERS  LES  LIVRES  ET  LES  REVUES     327 

*  *  * 

Sermons  par  l'abbé  Henri  Perreyve,  œuvres  posthumes.    Sermons  inédits.  Une 

station  à  la  Sorbonne,  4^  édition.  Un  volume  in-12  de  432  pages.  Ancienne 

maison  Ch.  Douniol,  P.  Téqui,  éditeur,  29,  rue  de  Tournon,  Paris.  Prix  : 

85  cts. 

Accablé  de  travaux  et  d'infirmités  précoces,  l'abbé  Perreyve  ne  publia  de 

son  vivant  que  sept  sermons  :  La  vocation  des  arts  ;  La  justice  et  la  paix  et 

les  cinq  derniers  qu'on  entendit  de  lui,  et  imprimés  soua  ce  titre  :  Une  station 

A  LA  SORBONNE. 

Mais  à  côté  de  ces  chefs-d'œuvre  aussi  universellement  appréciés  que  les 
sermons  des  plus  grands  maître?,  il  y  en  a  huit  autres  qui  ne  méritent  pas,  à 
un  moindre,  degré,  l'admiration  des  connaisseurs,  quoique  inédits.  Ils  ont  pour 
titre:  Les  figures  eucharistiques,  la  Pâque  judaïque,  l'Agneau  pascal;  la 
pauvreté  de  Jésus  dans  se^  tabernacles,  Marthe  et  Marie  ;  sermon  pour  la 
société  de  Saint- Vincent  de  Paul  ;  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
prêchée  en  l'église  de  la  Sorbonne  ;  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisr, 
prêchée  au  collège  Sainte-Barbe  ;  la  passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  son  sacerdoce,  prêchée  à  Notre-Dame  ;  discours  pour  les  publications 
populaires  :  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  prouvée  par  la  charité 
chrétienne. 

Puis  vient,  pour  compléter  le  volume,  une  série  de  fragments,  ébauches  de 
sermons,  laves  refroidies  de  la  pensée  de  l'auteur,  et  dans  lesquels  se  reflètent 
la  vigueur,  la  souplesse  et  la  grâce  de  son  génie  incomparable. 


L'Idée  du  Sacerdoce  et  du  Sacrifice  de  Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  de  Condren,  de 
rOratoire,  avec  des   additions   par    un   Père   de   la    même   congrégation. 
Édition  revue    et   augmentée    par    un   bénédictin    de  la  congrégation  de 
France,  Librairie  Ch" Douniol,  P.  Téqui,  libraire-éditeur,  29,  rue  de  Tour- 
non,  Paris. 
Ce  livre  du  P.  de  Condren  a  joui  depuis  son  apparition  au  xvii^  siècle,  d'une 
juste  célébrité.  Des  éditions  successives  ont  prouvé  que   le  public  catholique 
savait  apprécier  la  lorofonde  science  théologique  et  la  doctrine  mystique  de 
l'un    des    id'ius    savants   écrivains   de    la    congrégation   de   l'Oratoire      Cette 
édition  qui  se  fait  remarquer  par  le  soin  des   éditeurs  à  choisir  le  meilleur 
texte,  et  à  corriger    les  fautes    des    éditions    précédentes,   rencontrera,  nous 
n'en  doutons  pas,  le  même  succès. 

*  *  H< 

Nous  lisons  dans  le  Petit  Journal,  de  Paris  : 

"  Toutes  proportions  de  densité  de  population  gardées,  rien  ne  ressemble 
plus  que  le  Canada  actuel  à  certaines  contrées  de  l'ancienne  France,  notam- 
ment la  Saintonge  et  surtout  la  Normandie.  Les  mœurs  originales  s'y  sont 
perpétuées,  à  travers  les  années,  et  les  souvenirs  de  la  mère  patrie  entretenus 
par  la  tradition  orale  et  la  tradition  parlée.  Pour  quiconque  pénètre  dans  une 
exploitation  franco-canadieime,  l'illusion  est  complète.  Un  Normand,  sauf  la 
différence  de  climat,  se  croirait  en  plein  pays  natal." 

L'article  se  termine  loar  ces  lignes  : 

"  Les  Français  du  Canada  n'ont  rien  oublié  de  la  mère  patrie.  Dans  leurs 
longues  heures  de  lutte  contre  toutes  sortes  de  difficultés,  ils  se  sont  toujours 
inspirés  des  vertus  ancestrales,  et  rien  n'est  plus  beau —  et  plus  français — que 
cette  résurrection  progressive  après  la  défaite  imméritée.  Toujours  agir, 
jamais  désespérer,  telle  fut  —  et  telle  est  encore  —  la  devise  de  ces  exilés 
d'outre-mer,  qui  se  sont  fait  une  nouvelle  patrie,  où  ils  dominent  par  l'activité 
et  l'intelligence,  et  où  ils  imposent  presque  leurs  volontés  aux  vainqueurs 
d'autrefois,  encore  les  maîtres  aujourd'hui.  Ici,  malheureusement,  nous  ne 
possédons  plus  ces  vertus  primordiales  et  nous  succombons  dans  la  lutte 
impossible,  c'est-à-dire  dans  la  chasse  à  la  chimère  qui  dévore  toute  notre 
activité  et  toutes  nos  énergies,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  plus  pour  la  réalité,  ou 
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qu'elles  se  trouveraient  forcément  épuisées,  en  présence  d'éventualités  redou- 
tables, sinon  imminentes.  Hélas!  c'est  à  des  centaines  de  lieues  d'ici  qu'il 
nous  faut  l'etrouver  ce  qui  fit  jadis  notre  force  et  notre  grandeur  !  " 

*  *  * 

Nos  missionnaires  patriotes  et  savants,  par  A. -A.  Fauvel,  ancien  officier  des 
douanes  chinoises,  officier  de  l'Instruction  publique.  Un  vol.  in-12  de  156 
pages.  Librairie  Victor  Lecoffre,  90,  Paris.  Prix  :  20  cts. 

Dans  ce  volume,  M.  Fauvel  étudie  l'action  des  missionnaires  français  uni- 
quement au  point  de  vue  politique  et  scientifique,  laissant  aux  revues 
religieuses  spéciales  le  soin  défaire  connaître  les  résultats  de  leur  prédication. 

11  montre  comment  dans  tous  les  pays  du  monde  et  particulièrement  en 
Chine,  au  Japon,  aux  Indes,  à  Madagascar,  les  Pères  Lazaristes,  rivalisant 
d'activité  avec  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  des  Missions  étrangères 
et  autres  missionnaires,  ont  devancé  les  consuls  et  contribuent  maintenant 
encore  à  gagner  les  indigènes  à  la  cause  française. 

11  passe  ensuite  en  revue  les  différents  .«services  rendus  à  la  science  par  ces 
religieux  :  il  signale  principalement  les  travaux  des  Jésuites  et  des  Assomp- 
tioniiistes  en  Asie  Mineure,  des  Dominicains  en  Palestine,  de=!  Jésuites,  des 
Lazaristes  et  des  Père??  vies  Missions  étrangères  en  Chine,  des  Pères  du  Saint- 
Esprit  en  Afrique,  etc 

L'ouvrage  de  M.  Fauvel  est  donc  très  documenté  et  prouve  d'une  façon  cer- 
taine que  non  seulement  les  missionnaires  sont  de  dévoués  propagateurs  de  la 
religion  catholique,  mais  encore  de  précieux  auxiliaires  de  la  France.  Partout 
ils  sont  les  dignes  représentants  de  ce  pays,  et  ils  méritent  d'être  protégés  et 
soutenus. 

*  *  * 

Aux  Pays  des  Castes,  Voyage  à  la  Côte  de  la  Pêcherie,  par  le  R.  P.  Stephen 
Coubé,  S.  J.  Nouvelle  édition.  Un  joli  volume  in-18  jésus,  avec  carte. 
Victor  lletaux,  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte,  Paris.  Prix  :  85c. 

Fin  et  gai  comme  tous  les  Jésuites,  le  Père  Coubé  est,  de  plus,  un  homme 
très  instruit  et  un  observateur  très  sagace.  Sans  parler  des  renseignements 
qu'il  fournit  sur  les  progrès  du  christianisme  catholique  dans  ces  régions,  il  a 
de  très  intéressants  chapitres  sur  la  transformation  sociale  de  l'Inde,  sur  la 
suppression  probable  du  veuvage  forcé,  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  crise 
de  l'instruction  secondaire  et  sur  l'évolution  actuelle  du  brahmamisme.  Si 
j'ajoute  que  le  P. Coubé  est  un  véritable  écrivain, qu'il  rend  avec  charme,  avec 
sincf'rité,  des  impressions  vives  et  personnelles,  j'aurai  donné  une  idée  som- 
maire de  son  livre. 


Les  Infiltrations  protestantes  et  le  Clergé  français,  par  J.  Fontaine,  S.  J.  Un 
volume  m-18  jésus.  Victor  Retaux,  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte, 
Paris.  Prix  :  65  cts. 

L'auteur  reproduit  et  serre  de  très  près  les  théories  protestantes,  soit  philo- 
sophiques et  théologiques,  soit  scripturaires  et  historiques,  qu'une  certaine 
école  catholique  a  cru  pouvoir  accepter.  Il  montre,  preuves  en  main,  avec 
des  textes  loyalement  discutés,  que  les  dogmes  fondamentaux  de  la  religion 
naturelle  et  du  christianisme  lui-même  sont  en  cause. 

Toujours  respectueux  envers  les  personnes,  il  est  bien  éloigné  de  suspecter 
la  parfaite  sincérité  des  écrivains  qu'il  critique.  Ces  déviations  doctrinales 
doivent  être  attribuées,  selon  lui,  aux  circonstances  dans  lesquelles  s'inau- 
gura, il  y  a  trente  ans  bientôt,  le  mouvement  régénérateur  des  études  ecclé- 
siastiques, qu'il  a  voulu  favoriser  en  écrivant  ce  livre. 

N.  B.—Tous  les  livres  indiqués  ci-dessus  sont  en  vente  à  la  lihraiHe  C.  0.  Beau- 
chemin  et  Fils,  256,  rue  Saint-Paul,  Montréal. 

a.  £. 
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LA  LANGUE  FRANÇAISE  AU  CANADA 


Conférence  lue  devant  V  Union  catholique  de  Montréal,  le  lo  mars  190/ , 
par].-V.  TardiveTv,  directeur  de  la  Vérité,  de  Québec ^ 


ANS  un  moment  d'enthousiasme  juvénile  —  on  est 
jeune  à  tout  âge  —  j'ai  eu  'la  témérité  d'accepter,  il 
y  a  déjà  plus  d'un  an,  l'honorable  invitation  de  votre 
Rév.  Père  Directeur  de  faire  une  conférence  ou  une 
/^^)  causerie  devant  l'Union  catholique.  J'avais  choisi  pour 
v3  sujet:  la  langue  française  au  Canada.  Mais  lorsqu'il 
s'est  agi  de  mettre  mon  projet  à  exécution,  mon  enthousiasme 
m'a  abandonné  et  j'ai  compris  les  difficultés  de  ma  tâche.  Je 
me  suis  rappelé  tout  à  coup  que,  pour  parler  convenablement 
de  la  langue  française,  au  Canada  ou  ailleurs,  il  faut  être  fran- 
çais et  rien  que  français,  français  jusqu'au  bout,  non  seule- 
ment de  la  plume,  mais  aussi  de  la  langue;  et  que  je  suis  à 
moitié  anglais  —  et  même  davantage,  à  cause  de  mon  éduca- 
tion première,  —  bien  que  messieurs  les  Anglais  ne  semblent 
pas  s'en  douter.  Consterné,  j'aurais  voulu  me  dégager  de  ma 
promesse;  mais  il  paraît  que  le  procédé  habile  qui  consiste  à 
promettre  beaucoup  et  à  tenir  peu,  quoique  parfaitement  admis 
dans  le  monde  politique,  ne  l'est  pas  du  tout  dans  le  monde  des 
Mal— 1901.  22 
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lettres.  Il  a  donc  fallu  m'exécuter.  Et  sans  plus  de  préambule, 
je  vais  vous  parler,  avec  un  accent  anglais  plus  ou  moins  pro- 
noncé, de  la  langue  française. 

Nous  jetterons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  Thistoire  politique 
de  la  langue  française  au  Canada;  nous  examinerons  ensuite 
le  caractère  de  cette  langue,  ses  qualités,  ses  défauts  ;  et  nous 
verrons  enfin  les  dangers  qui  la  menacent. 

Beaucoup  de  personnes  s'imaginent,  si  je  ne  me  trompe,  que 
l'usage  de  la  langue  française  a  été  garanti  aux  Canadiens  lors 
de  la  capitulation  de  Québec  et  de  celle  de  Montréal,  et  par  le 
traité  de  Paris.  C'est  une  erreur.  Dans  aucun  des  trois  docu- 
ments en  vertu  desquels  le  Canada  est  devenu  territoire  britan- 
nique, il  n'est  question  de  la  langue  française.  Par  le  traité  de 
1763,  la  France  stipula  que  les  Canadiens  jouiraient  du  libre 
exercice  de  la  religion  catholique;  et,  à  Montréal,  Vaudreuil 
demanda  que  les  Canadiens  fussent  gouvernés  par  les  lois  fran- 
çaises. A  cette  demande,  Amherst  donna  ime  réponse  digne, 
par  son  caractère  équivoque,  de  la  plus  rusée  des  antiques  si- 
bylles: ''Ils  deviendront  sujets  du  Roi".  Mais  même  Vau- 
dreuil n'a  pas  parlé  de  la  langue.  Quant  aux  hommes  d'Etat 
français  qui  négocièrent  le  traité  de  Paris,  ils  ne  semblent  pas 
avoir  plus  songé  à  la  conservation  de  la  langue  française  que 
du  droit  français. 

Si  la  langue  française  s'est  maintenue  au  Canada  ;  si  elle  y 
est  devenue  la  langue  officielle  du  pays,  ce  n'est  grâce,  ni  à  la 
France,  ni  à  l'Angleterre,  mais  aux  Canadiens-français.  C'est 
une  conquête  exclusivement  canadienne.  C'est  une  victoire 
que  seuls  nos  ancêtres  ont  remportée  sur  les  Anglais,  après  le 
départ  de  l'armée  française  et  du  drapeau  fleurdelisé.  C'est 
une  conquête  pacifique  de  notre  clergé,  de  nos  habitants,  de  nos 
seigneurs  et  de  notre  bourgeoisie,  du  peuple  canadien-français 
tout  entier.  C'est  la  France,  sans  doute,  qui  nous  a  donné  cette 
belle  langue  française;  mais,  je  le  répète,  ce  sont  les  Cana- 
diens qui  l'ont  conservée  ;  ce  sont  eux  qui  ont  forcé  le  vain- 
queur à  la  reconnaître  comme  langue  de  gouvernement. 
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Il  faut  dire  aussi  que  la  divine  Providence  les  a  singulière- 
ment et  visiblement  aidés  dans  cette  tâche  patriotique. 

Dès  les  premières  années  de  l'occupation  du  Canada  par 
Tarmée  anglaise,  les  Cariadiens-français,  grâce  à  leur  conduite 
digne  et  fière,  avaient  su  mériter  le  respect  et  même  l'affection 
du  général  Murray  qui,  sous  l'ècorce  rude  du  soldat,  cachait 
une  âme  noible  et  loyale.  Il  se  fit  le  défenseur  de  ce  peuple  de 
paysans,  abandomné  de  presque  tout  le  monde,  son  clergé  ex- 
cepté, contre  les  aventuriers  qui  voulaient  l'asservir,  qui  l'in- 
sultaient et  l'exploitaient  honiteusement.  Il  s'en  fit  le  défen- 
seur au  point  de  s'attirer  la  haine  des  bureaucrates  anglais  qui 
s'étaient  abattus  sur  le  Canada  comme  sur  une  proie.  Dès 
1765  il  écrivit  aux  lords  du  Commerce  et  des  Plantations  une 
lettre  où  il  disait  :  "  Je  me  fais  gloire  d'avoir  été  accusé  de  pro- 
téger avec  chaleur  et  fermeté  les  sujets  canadiens  du  Roi  et 
d'avoir  fait  tout  en  mon  pouvoir  pour  gagner  â  mon  royal 
maitre  les  affections  de  ce  brave  et  vaillant  peuple.  Si  jamais 
ce  peuple  émigrait  ce  serait  une  perte  irréparable  pour  l'em- 
pire, et  pour  empêcher  cette  émigration,  je  le  déclare  à  Vos 
Seigneuries,  je  m'exposerais  volontiers  à  des  calomnies  et  à  des 
indignités  plus  grandes  encore  que  celles  que  j'ai  an  subir,  si 
toutefois  il  est  possible  d'en  inventer  de  plus  grandes  "  {}) 

Dans  cette  même  lettre,  le  général  Murray  déclare  que  "  le 
juge  choisi  pour  gagner  les  esprits  des  75,000  étrangers  aux 
lois  et  au  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  avait  été  tiré 
d'une  prison  et  ignorait  aussi  coimplètement  la  loi  que  la  langue . 
du  peuple  ".  Il  s'élève  avec  énergie  contre  la  manière  dont  on 
remplissait  les  postes  du  gouvernement  civil.  On  cédait  les 
emplois  aux  plus  hauts  et  derniers  enchérisseurs,  sans  considé- 
rer les  qualités  des  titulaires  "  dont  pas  un  seul,  dit-il,  ne  com- 
prend le  langage  des  gens  du  pays." 

On  le  voit,  le  général  Murray  insistait,  non  seulement  sur  la 
haute  convenance,  mais  sur  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  ceux 


(1)  Brifish  America,  by  John  McGregor,  1S33. 


332  REVUE  CANADIENNE 

qui  venaient  officiellement  en  contact  avec  ''  les  gens  du  pays — 
The  natives  "  — de  posséder  l-a  langue  française.  Si  le  brave 
général  revenait  sur  la  terre  canadienne  il  trouverait  encore 
matière  à  exercer  son  zèle. 

Malgré  l'amitié  du  général  Murray  pour  les  Canadiens  et  la 
largeur  de  vues  de  certains  hommes  d'Etat  anglais,  il  n'est 
guère  probable  que  nos  ancêtres  eussent  jamais  réussi  à  con- 
quérir l'usage  du  français  comme  langue  officielle,  sans  l'aide 
des  événements  que  Dieu  dirige  à  son  gré. 

La  France  semblait  avoir  oublié  son  ancienne  colonie  ;  elle 
ne  s'en  occupaït  plus;  et  l'Angleterre,  ainsi  encouragée,  aurait 
sans  doute  tenté  sérieusement  d'angliciser  à  fond  notre  pays, 
si  la  Providence  n'avait  envoyé  aux  Canadiens  un  secours  inat- 
tendu. Ce  secours  venait  de  ceux  qui  avaient  toujours  été  les 
plus  implacables  ennemis  de  la  Nouvelle-France  :  les  Boston- 
nais. 

En  efïet,  à  peine  l'Angleterre  eut-elle  obtenu  de  la  France 
la  cession  du  Canada  que  ses  autres  colonies  d'Amérique  mani- 
festèrent des  signes  de  vif  mécontentement.  Les  premiers 
grondements  de  la  grande  Révolution  se  faisaient  entendre,  et 
les  hommes  d'Etat  anglais  comprirent  que  le  plus  sûr  moyen 
po'ur  l'Angleterre  de  conserver  le  Canada,  c'était  de  se  concilier 
les  Canadiens.  Ceux-ci,  du  reste,  se  rendirent  bientôt  compte 
du  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  la  situation.  Des  seigneurs 
et  des  notables  adressèrent  un  mémoire  au  roi  d'Angleterre 
pour  lui  exposer  que  si  l'Angleterre  voulait  se  maintenir  au 
Canada,  elle  devait  accorder  aux  habitants  tous  les  droits  et 
privilèges  d'hommes  libres.  "  S'il  y  a  moyen  d'empêcher  ou  au 
moins  d'éloigner  cette  révolution,  disaient  les  auteurs  du  mé- 
moire, ce  ne  peut  être  que  de  favoriser  tout  ce  qui  peut  entre- 
tenir une  diversité  d'opinions,  de  langues  et  d'intérêts  entre  le 
Canada  et  la  Nouvelle-Angleterre  "  (^). 

C'était  là  de  l'habileté  et  de  la  diplomatie  de  bon  aloi.    Mal- 


(2)  Garneau. 
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heureusement,  la  recette  en  est  perdue  ;  et  ceux  qui  font  au- 
jourd'hui de  la  /hplomatie  et  de  l'habileté  travaillent  en  sens 
contraire  et  voudraient  efifacer  chez  les  Canadiens-français  tout 
ce  qui  peut  les  différencier  des  éléments  qui  les  entourent.     (^) 

Par  intérêt,  le  parlement  anglais  vota  donc  l'acte  de  1774, 
dit  acte  de  Québec,  qui  nous  donna  un  commencement,  bien 
faible,  si  vous  voulez,  mais  un  coimmencement  nettement  ac- 
cusé d'autonomie  politique,  et  nous  assura,  ce  qui  était  plus 
précieux  encore,  l'usage  des  lois  françaises  et  de  la  langue 
française  dans  les  cours  de  justice  et  pour  la  promulgation  des 
lois  et  des  règlements  nou\  eaux. 

Sans  aucun  doute,  l'acte  de  1774  conserva  le  Canada  à  l'An- 
gleterre et  nous  sauva  du  gouffre  bostomiais. 

L'acte  de  1791,  qui  divisa  le  Canada  en  deux  provinces, 
maintint  les  droits  du  français  comme  langue  officielle. 

Aux  jours  néfastes  de  l'Union,  en  1840,  le  parlement  anglais 
s'avisa  d'abolir  l'usage  officiel  du  français;  mais  grâce  à  la  fer- 
meté de  La  Fontaine  qui  eut  le  courage,  malgré  la  loi,  de  pro- 
noncer en  français  son  premier  discours  devant  la  nouvelle 
chambre  des  Canadas-Unis,  l'ostracisme  de  notre  langue  ne 
dura  pas  longtemps.     En  1849,  ^^  langue  française  fut  de  nou- 


(3)  Lord  Dufferin,  un  des  plus  éclairés  et  des  plus  sympathiques  de  nos  gouverneurs 
généraux,  était  convaincu  de  l'importance  de  conserver  la  langue  française  au  Ca- 
nada. Dans  sa  réponse  à  une  adresse  que  lui  pi'ésentèrent,  le  22  juin  1878,  les 
deux  chambres  de  la  législature  de  Québec,  ce  distingué  honnne  d'P^tat  anglais 
s'exprima  comme  suit  : 

"  Il  est  vrai  que  la  diversité  des  races  qui  existe  au  Canada  complique,  jusqu'à 
un  certain  point,  les  problèmes  que  les  hommes  d'Etat  de  ce  pays  sont  périodique- 
ment appelés  à  résoudre  ;  mais  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  cet  état  de 
choses  sont  plus  que  couipensés  par  les  nombreux  avantages  qui  en  découlent.  Je  ne 
crois  pas  que  l'homogénéité  des  races  soit  un  bienfait  sans  mélange  pour  un  pays. 
Certainement  un  des  côtés  les  moins  attrayants  d'une  partie  considérable  de  ce  con- 
tinent est  la  monotonie  de  plusieurs  de  ses  aspects  extérieurs,  et,  selon  moi,  il  est 
heureux  pour  le  Cana<la  que  sa  prospérité  dépende  du  travail  commun  de  races 
différentes.  L'action  conjointe  des  divers  éléments  nationaux  donne  à  votre  existence 
une  fraîcheur,  une  variété,  une  couleur,  une  impulsion  éclectique  qui  manqueraient 
sans  cela  ;  et  ce  serait  une  politique  très  erronée  que  d'essayer  de  faire  disparaître 
cette  diversité.  Mon  plus  ardent  désir  pour  cette  province  a  toujours  été  de  voir  sa 
population  française  jouer  au  Canada  le  rôle  si  admirablement  rempli  par  la  France 
en  Europe.  Arrachez  de  l'histoire' de  l'Europe  les  pages  brillantes  qui  rappellent  les 
exploits  de  la  France  ;  retranchez  du  trésor  de  la  civilisation  européenne  la  part  que 
la  France  y  a  apportée,  et  quel  vide  énorme  n'aurez-vous  pas  1  " — Cf.  Canada  inider 
the  adm'whtration  of  the  Earl  of  Dii^er'm,  by  George  Stewart,  Jr,  page  014. 
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veau  mise  sur  un  pied  d'égalité,  au  Canada,  avec  l'anglais,  par 
un  acte  du  parlement  britannique. 

En  1867,  lors  de  la  confédération  des  provinces,  le  nouvel 
acte  du  parlement  de  Londres  fit  du  français  une  des  langues 
officielles,  non  seulement  de  la  province  de  Québec,  mais  aussi 
de  tout  le  Dominion. 

•  A  la  législature  de  Québec,  bien  qu'on  récorche  parfois, 
notre  langue  est  de  plus  en  plus  employée  pour  la  discussion. 
Il  y  a  vingt-cinq  ans,  les  débats  de  notre  parlement  provincial 
se  faisaient  souvent  en  anglais.  Aujourd'hui,  une  joute  ora- 
toire en  anglais  est  presque  un  événement. 

La  langue  française  est  donc  en  progrès  dans  la  province  de 
Québec.  Elle  y  est  tellement  en  progrès  que,  sans  la  courtoi- 
sie de  nos  compatriotes,  il  y  aurait  fort  peu  de  députés  de  lan- 
gue anglaise  à  Québec.  Sait-on  bien  qu'à  l'heure  qu'il  est;  ou 
plutôt,  lors  du  dernier  recensement,  en  1891,  il  n'y  avait  plus 
que  six  comtés  où  la  majorité  fût  anglaise.  Ces  comtés  sont  : 
Argenteuil,  Brome,  Compton,  Huntingdon,  Pontiac  et  Stan- 
stead.  Dans  Compton  nous  avons  probablement  la  majorité  à 
l'heure  qu'il  est,  et  peut-être  aussi  dans  Argenteuil.  Nous  dé- 
bordons sur  Ontario.  Dans  le  comté  de  Prescott,  d'après  le 
recensement  de  1891,  il  y  avait  16,250  iCanadiens-français,  con- 
tre 7,923  personnes  appartenant  aux  autres  nationalités,  ou  plus 
des  deux  tiers;  dans  Essex  Nord,  nous  étions  11,000  contre 
19,000,  et  dans  Russell,  14,000  contre  17,000. 

A  Ottawa,  malheureusement,  le  français  est  moins  parlé  qu'il 
ne  pourrait  et  qu'il  ne  devrait  l'être. 

Sous  prétexte  qu'il  faut  se  servir  de  l'anglais  pour  être  com- 
pris, nos  représentants  abandonnent  trop  facilement  l'usage  du 
français.  Le  prétexte  est  futile,  je  crois.  D'abord,  messieurs 
les  députés  anglais  comprennent  mieux  le  français  qu'on  ne  le 
suppose.  Si  nos  députés  leur  disaient  des  choses  désagréables 
en  français,  bien  peu  d'entre  eux  ne  les  comprendraient  pas. 
Qu'on  en  tente  l'expérience  en  faisant,  par  exemple,  l'éloge 
du  président  Kriiger  ou  du  général  De  Wet  ! 
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Puis,  c'est  en  parlant  le  français  fréquemment  que  nos  re- 
présentants forceront  leurs  collègues  anglais  à  acquérir  une 
certaine  connaissance  de  la  langue  diplomatique  du  monde  ci- 
vilisé. Ce  serait  leur  rendre  un  service.  D'ailleurs,  si  les  nôtres 
abandonnent  l'usage  habituel  du  français  au  parlement  fédéral, 
comment  pourront-ils  s'opposer  logiquement  à  son  abolition 
comme  langue  parlementaire? 

Dans  les  provinces  de  l'Ouest,  bien  que  les  divers  groupes  de 
nos  nationaux  y  conservent  encore  fidèlement  l'usage  du  fran- 
çais dans  la  famille,  notre  langue  a  subi  un  échec  grave  comme 
langue  officielle. 

Cet  échec  est  d'autant  plus  grave  qu'il  a  été  infligé  à  notre 
langue  malgré  la  loi  organique  du  pays. 

En  efifet,  l'acte  de  Manitoba,  voté  par  le  parlement  fédéral, 
en  1870,  et  ratifié  par  le  parlement  imipériial,  en  1871,  dit  for- 
mellement, à  l'article  23  :  "  L'usage  de  la  langue  française  et 
de  la  langue  anglaise  sera  facultatif  dans  les  débats  des  cham- 
bres de  la  législature,  mais  dans  la  rédaction  des  archives,  pro- 
cès-verbaux et  journaux  respectifs  de  ces  chani'br es  l'usage  de 
ces  deux  langues  sera  oibligatoire  :  et  dans  toute  plaidoirie  ou 
pièce  de  procédure  par  devant  les  tribunaux  il  pourra  être 
également  fait  usage  de  ces  langues.  Les  actes  de  la  législa- 
ture seront  imprimés  et  publiés  dans  ces  deux  langues." 

Voilà  ce  que  le  parlement  fédéral  et  le  parlement  impérial 
avaient  statué. 

En  1890,  la  législature  manitobaine  abolit,  sans  phrases, 
cette  loi  fédérale  et  impériale,  et  fit  de  la  langue  anglaise  la 
seule  langue  officielle  de  la  province.  Ni  à  Ottawa  ni  à  Lon- 
dres on  ne  songea  à  casser  cette  législation  provinciale  qui  pré- 
tendait mettre  de  côté  un  statut  fédéral  et  impérial. 

Cet  incident  aurait  an  nous  convaincre  que  nous  avons  tort 
de  compter  sur  les  autres  pour-  la  conservation  de  nos  droits 
acquis.  Si  nous  ne  les  défendons  pas  nous-mêmes,  personne 
ne  les  défendra  pour  nous. 

Mais  voilà  que  je  me  laisse  entraîner  sur  le  terrain  défendu 
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de  la  politique.  Clîangeons  brusquement,  non  pas  de  sujet, 
mais  de  chapitre. 

Nous  l'avons  vu,  c'est  grâce  aux  propres  efforts  des  Cana- 
diens-français, aidés  par  la  Providence,  que  la  langue  française 
est  devenue  la  langue  officielle  du  Canada. 

Mais  cette  langue,  que  nos  ancêtres  ont  conservée  avec  un 
soin  si  jaloux,  est-elle  bien  la  vraie  langue  française? 

Dans  certains  milieux,  particulièrement  aux  Etats-Unis,  on 
est  sous  l'impression  que  le  français  parlé  au  Canada  n'est  pas 
le  français  véritable,  mais  un  misérable  patois.  Certains  de 
nos  voisins  affichent  parfois  leur  dédain  pour  le  Canadian 
French,  très  différent,  à  leurs  yeux,  du  rcal  French  as  spoken  in 
France.  Plusieurs  de  nos  écrivains  ont  fait  des  efforts  louables 
pour  dissiper  ce  préjugé,  sans  grand  succès,  probablement. 

Et  même  en  France,  en  dehors  d'tm  certain  nombre  de  let- 
trés, on  semble  ignorer  que  la  langue  française  s'est  coiiservée 
intacte  au  Canada. 

Je  me  souviendrai  toujours  de  la  première  nuit  que  j'ai  pas- 
sée sur  la  terre  de  France.  C'était  en  octo'bre  1888.  J'étais 
débarqué  à  Calais,  et  je  m'étais  proposé  de  coucher  le  soir 
même  à  la  chartreuse  de  Notre-Dame-ides-Prés.  Mais  arrivé 
à  la  petite  ville  de  Moiitreuil-sur-Mer,  je  constatai  que  les  por- 
tes du  monastère  seraient  fermées  avant  qu'il  me  fiât  possible 
de  m'y  rendre.  Il  me  fallut  donc  passer  la  nuit  à  Montreuil. 
Je  me  fis  conduire  au  premier  hôtel  venu.  Je  tombai  dans  une 
maison  fréquentée  par  des  commis-voyageurs,  très  propre- 
ment tenue,  du  reste.  Le  commis-voyageur  français  !  Son 
confrère  du  Canada,  par  comparaison,  est  muet  comme  la 
tombe.  Quel  vacarme  au  dîner,  présidé  par  le  maître  d'hôtel. 
Au  cours  du  repas,  je  ne  sais  trop  comment,  je  réussis  à  placer 
quelques  mots.  Je  fis  voir  aussi  que  j'avais  compris  certains  ca- 
lembours assez  compliqués.  Le  patron  me  regarda  d'un  air  in- 
trigué, et  après  le  dîner,  il  m'aborda  résolument  :  —  Permettez, 
monsieur!  Je  vois  que  vous  venez  du  Canada,  et  cependant 
vous  parlez  le  français  comme  nous.  Je  n'y  comprends  rien. 
Je  croyais  qu'au  Canada  on  parlait  V américain! 
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Je  lui  expliquai  qu'au  besoin  je  parlais  l'américain,  mais 
qu'un  grand  npm'bre  de  Canadiens  parlaient  le  français,  pour  la 
bonne  raison  que  leurs  ancêtres  étaient  venus  de  France. 

Il  parut  convaincu,  mais  évidemment  il  ne  l'était  pas.  Car 
le  lendemain  matin,  au  moment  où  j'allais  partir,  il  vint  me 
trouver  de  nouveau. 

—  Monsieur,  me  dit -il,  voulez-vous  me  permettre  de  vous 
présenter  à  ma  femme  et  à  mes  filles  ? 

—  Volontiers,  lui  répondis-je,  pourvu  que  ça  ne  soit  pas 
long. 

Il  me  conduisit  à  la  cuisine  où  madame  et  ses  filles  étaient 
occupées  à  leurs  travaux,  et  me  présenta  en  ces  termes  : 

—  Voici  un  monsieur  qui  vient  du  Canada  et  qui  parle  le 
français  comme  nous.  Y  comprenez-vous  quelque  chose,  vous 
autres?    Pour  moi,  je  n'y  comprends  rien. 

Ces  dames  me  regardèrent  d'un  petit  air  malin  qui  voulait 
dire  clairement  :  "  Oh  oui  !  nous  comprenons  bien  cette  his- 
toire-là !  "  Elles  étaient  convaincues,  j'en  suis  persuadé,  qu'elles 
avaient  affaire  à  un  monsieur,  non  pas  du .  Canada,  mais  de 
Marseille! 

Mais  peu  importe,  au  fond,  ce  que  les  autres  pensent  du  fran- 
çais des  Canadiens.  L'important,  c'est  que  nous  ne  venions  pas 
à  partager  nous-mêmes  leur  mauvaise  opinion  du  langage  que 
nous  parlons. 

Si  nous  tombions  dans  le  mépris  de  notre  langue,  nous  ces- 
serions de  l'aimer,  nous  cesserions  de  la  défendre  et  nous  fini- 
rions par  l'abandonner.  Ce  serait  le  commencement  de  la  fin, 
et  notre  absorption,  notre  disparition  dans  le  gouffre  du  grand 
tout  anglo-américain  suivrait  bientôt.  Gardons-nous  donc, 
tout  en  travaillant  sans  cesse  à  épurer  notre  langage,  de  don- 
ner le  moindre  crédit  à  la  thèse  qui  veut  que  nous  parlions  un 
jargon  méprisable. 

Il  faut  déplorer,  selon  moi,  la  rage  dédaigneuse  que  certains 
des  nôtres,  sous  prétexte  de  corriger  diverses  fautes  que  nous 
commettons,  déploient  contre  ce  qu'ils  appellent  le  canaycn. 
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La  langue  que  nous  parlons  au  Canada  est  bien  la  langue 
française,  la  l)elle  langue  française  du  grand  siècle,  et  nous 
avons  le  droit,  je  dirai  volontiers,  le  devoir  d'en  être  fiers. 

Ne  tombons  pas,  toutefois,  dans  l'exagération  opposée  à 
celle  que  commettent  ceux  qui  dénigrent  notre  langage. 
N'ayons  pas  la  fatuité  de  croire  que  nous  parlons  mieux  le 
français  que  nos  cousins  de  France;  mais  ayons,  au  sujet  de 
notre  parler,  une  juste  fierté,  mêlée  à  une  humilité  non  moins 
juste. 

Nous  avons  reçu  en  héritage  une  des  plus  belles  langues  du 
monde  ;  sous  plusieurs  rapports,  la  plus  belle  ;  et,  dans  son 
ensemble,  nous  l'avons  conservée  intacte.  A  cause  des  cir- 
constances difficiles  où  était  placé  notre  peuple,  c'est  là  une 
œuvre  héroïque  et  nous  pouvons  en  être  fiers  à  juste  titre.  D'un 
autre  côté,  cette  pierre  précieuse  que  nous  ont  transmise  nos 
pères  et  qui  ne  s'est  pas  détériorée  entre  nos  mains,  a  reçu,  ce- 
pendant, quelques  taches.  Elles  n'en  diminuent  pas  la  valeur 
intrinsèque,  mais  elles  en  ternissent  quelque  peu  l'éclat.  Appli- 
quons-nous à  enlever  cette  poussière,  mais  que  cela  soit  fait 
d'une  main  délicate  et  sûre  ;  et  ne  prenons  pas  pour  ternissure 
ce  qui,  en  réalité,  est  chatoiement  gracieux.  En  d'autres  ter- 
mes, sous  prétexte  d'épurer  notre  langage,  ne  proscrivons  pas, 
sans  discernement,  les  archaïsmes  de  mots  et  de  prononciation 
qui  l'embellissent  aux  yeux  des  véritables  connaisseurs.  Sur- 
tout, ne  rougissons  pas  de  ces  archaïsmes,  même  lorsque,  par 
amour  de  l'uniformité,  nous  croyons  devoir  en  abandonner  un 
certain  nombre. 

Le  français  qui  se  parle  dans  nos  campagnes  du  Canada  n'est 
nullement  un  patois;  mais  le  fût^il  que  nous  ne  devrions  pas 
en  avoir  honte.  Certaines  personnes  semblent  s'imaginer  que 
(yatois  et  jargon  sont  synonymes.  Rien  n'est  plus  faux.  Le  pa- 
tois —  ou  plutôt  les  patois.  —  car  d'après  Chaptaî  il  y  en  a,  en 
France,  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  —  sont  de  véritables 
langues  populaires,  peu  savantes,  si  l'on  veut,  mais  possédant 
de  grandes  beautés,  ''  la  franchise  et  la  naïveté  de  la  nature  an- 
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tique  ",  selon  l'expression  d'un  écrivain  français.  Ce  sont  les 
formes  primitives  du  français  moderne;  des  premières  transfor- 
mations du  latin  venu  en  contact  avec  le  celtique  et  le  franc  : 
transformations  originales  que  le  petit  peuple  a  conservées  in- 
tactes à  travers  les  âges. 

On  ne  doit  donc  pas  mépriser  les  patois.  N'oublions  pas  qu'à 
Lourdes  c'est  en  patois  que  la  sainte  Vierge  a  parlé  à  Berna- 
dette. La  formule  célèibre  :  "Je  suis  l'Immacuilée  Concep- 
tion" n'est  qu'une  traduction.  Le  texte  se  lit  comme  suit: 
"Que  soi  rinimaculée  Counceptioù  ".  Donc,  si  nos  popula- 
tions rurales  parlaient  un  patois,  nous  n'en  aurions  pas  à  rougir. 

Mais  c'est  le  français  qu'elles  parlent,  et  non  pas  un  patois; 
et  la  raison  en  est  bien  simple.  Le  français  s'est  répandu  dans 
le  nor'd  et  le  centre  de  la  France  bien  plus  vite  que  dans  le  midi. 
Au  XVIIe  siècle  on  parlait,  depuis  longtemps,  le  français  dans 
les  provinces  d'où  sont  sortis  presque  tous  les  ancêtres  du  peu- 
ple canadien.  C'est  donc  le  français,  et  non  un  patois,  qu'ils 
ont  apporté  au  Canada  et  qu'ils  nous  ont  transmis. 

Du  reste,  en  supposant  que  parmi  les  premiers  colons  de  ce 
pays  il  se  soit  trouvé  quelques  familles  qui  patoisaient,  la  langue 
de  l'immense  majorité  de  nos  ancêtres,  la  langue  du  clergé,  des 
militaires  et  des  fonctionnaires  civils,  était  le  français,  et  c'est  le 
français  qui  a  prévalu  exclusivement.  Puis,  nos  couvents  des 
Ursulines  et  des  Dames  de  la  Congirégation  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  colonie,  ont  donné  l'éducation  à  presque 
toutes  les  mères  canadiennes,  enseignaient  certes  le  français  et 
non  pas  un  patois  quelconque.  Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  d'é- 
tudier les  vieilles  archives  du  pays  nous  disent  que  le  nombre 
des  anciens  Canadiens  qui  déclaraient  "  ne  pas  savoir  signer  '^ 
est  extrêmement  rare. 

A  la  page  252  du  tome  ler  du  Journal  d'un  voyage  fait  par 
ordre  du  Roi  da}is  l'Amérique  septentrionale,  (édition  de  1744),  le 
Père  de  Charlevoix  s'exprime  comme  suit  au  cours  de  sa  lettre 
portant  la  date  du  22  avril  1721  :  "  Il  y  a  dans  la  Nouvelle- 
France  plus  de  Noblesse,  que  dans  toutes  nos  autres  colonies 
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ensemible.  Le  Roi  y  entretient  encore  vingt-huit  compagnies 
de  troiipes  et  trois  états-majors.  Plusieurs  familles  y  ont  été 
annoblies,  et  il  y  est  resté  plusieurs  officiers  du  régiment  de 
Carignan-Salières,  ce  qui  a  peuplé  le  pays  de  Gentilshommes." 

Cela  rappelle  le  mot  d'un  igouverneur  anglais,  lord  Elgin,  si 
je  ne  me  trompe,  qui,  voyant  passer  une  procession  de  Cana- 
diens-français, S' est  écrié  :  "  C'est  un  peuple  de  gentilshom- 
mes." 

Tous  ces  faits  expliquent  facilement  la  conservation  du  fran- 
çais, du  vrai  français  sur  les  bords  ilu  Saint-Laurent. 

Oui,  le  français  que  parlent  nos  gens  de  la  campagne,  parti- 
culièrement ceux  qui  ne  sont  jamais  venus  en  contact  intime 
avec  l'élément  anglais,  est  un  français  très  pur,  bien  que  quel- 
que peu  archaïque. 

Et  ce  français  que  nous  parlons  n'est  pas  tant  le  langage  du 
petit  peuple  du  XVIIe  siècle,  que  celui  de  la  cour  et  de  la  haute 
société.  Nos  cultivateurs  parlent  comme  parlait  Louis  XIV: 
voilà  une  proposition  qui  a  le  don  d'exciter  l'hilarité  des  con- 
tempteurs du  canaycn,  mais  qui  n'est  pourtant  pas  très  éloignée 
de  la  stricte  vérité.  L'exagération  qui  s'y  trouve  ne  dépasse 
pas  les  bornes  d'une  figure  de  rhétorique  permise. 

Avant  d'entreprendre  d'établir  cette  thèse,  en  l'appuyant  sur 
de  vieilles  grammaires,  je  vais  citer  quelques  témoignages  d'é- 
cri-vains  français  qui  ont  visité  le  Canada. 

M  H.  de  Lamothe,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  ''  Cinq  mois 
chez  les  Français  d'Amérique'',  publié  en  1879,  s'exprime 
comme  suit,  à  la  page  29,  en  parlant  de  Québec  :  "  On  entend 
bientôt  le  doux  parler  de  Erance  qu'un  accent  tout  particulier 
souligne  sans  le  défigurer.  On  prétend  qiie  cet  accent  vient  de 
la  Normandie,  patrie  de  la  grande  majorité  des  premiers  co- 
lons du  Canada.  Récemment  un  Canadien  voyageant  en  Eran- 
ce, écrivait  que  c'était  à  Chartres  qu'il  en  avait  retrouvé  la  plus 
exacte  reproduction.  On  comprend  qu'un  isolement  de  cent 
ans  ait  conservé  dans  leur  intégrité  le  langage  et  les  expres- 
sions en  usage  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
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Toutefois,  ce  serait  une  erreur  et  une  injustice  de  dire,  comme 
Font  fait  certains  voyageurs,  qu'au  Canada  règne  le  patois  nor- 
mand. Tous  les  mots,  ou  peu  s'en  faut,  dont  se  sert  l'habitant 
canadien  se  trouvent  dans  nos  dictionnaires." 

L'écrivain  français  aurait  pu  ajouter  "  ou  dans  nos  glos- 
saires "  ;  car  nos  cousins  de  France  ont  laissé  tomber  dans  l'ou- 
bli grand  nombre  de  mots  et  d'expressions  qui  sont  d'un  usage 
courant  ici  et  que,  là-bas,  on  ne  retrouve  plus  que  dans  les  bou- 
quins d'un  autre  siècle. 

Permettez-moi  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  pour  dire  que  ce 
n'est  pas  en  France,  pas  même  en  Normandie,  que  j'ai  trouvé, 
pendant  mes  voyages  en  Europe,  la  plus  exacte  reproduction 
du  parler  canadien;  mais  bien  en  Suisse.  En  1896,  j'assistais  à 
la  grand'.messe,  le' jour  de  la  Toussaint,  dans  la  grandiose  collé- 
giale de  Fribourg.  Pendant  le  prône  et  le  sermon  je  n'aurais  eu 
qu'à  fermer  les  yeux  —  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas  dor- 
mir—  pour  me  croire  dans  une  de  nos  églises  de  Québec  ou  de 
Montréal  :  même  langage,  mêmes  expressions,  même  accent, 
même  tim'bre  de  la  voix.  Jusqu'aux  annonces  qui  étaient  les 
mêmes.  Pourtant,  ils  sont  rares  les  ancêtres  canadiens  qui  sont 
venus  de  la  Suisse.  Je  ne  sais  trop  comment  expliquer  cette 
similitude  frappante  entre  le  parler  suisse  et  le  parler  canadie-n. 
On  dit  que  les  Suisses  parlent  le  français  sans  accent.  C'est 
ainsi  que  nous  le  parlons,  sans  doute.  Puis,  le  climat  rigou- 
reux de  ce  pays  de  montagnes  étant  semblable  au  nôtre  a  pu 
produire  le  même  timbre  de  voix  qui  caratérise  notre  parler 
canadien.  Car  c'est  par  le  timbre  de  la  voix,  bien  plus  que  par 
Vaccent  qu'on  peut  distinguer  un  Français  d'un  Canadien.  Le 
contact  avec  l' Allemand  a  peut-être  aussi  modifié  le  timbre  de 
la  voix  des  habitants  de  la  Suisse  romane,  comme  le  contact 
avec  l'Anglais  a  dû  causer  un  certain  changement  dans  les  cor- 
des vocales  des  Canadiens-français.     (*) 


(4)  A  propos  du  français  de  la  Suisse,  j'extrais  la  note  suivante  d'une  lettre  reçue 
dernièrement:  "Je  me  rappelle  avoir  été  frappé  du  grand  nombre  de  nos  expres- 
sions canadiennes  qui  se  trouvent  dans  saint  François  de  Sales,  édition  de  ses  œuvres 
non  habillées  en  français  moderne." 
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Fermons  n^aintenant  la  parenthèse  pour  entendre  M.  Gailly 
de  Taurines,  dans  son  ouvrage  :  la  Nation  canadienne,  publié  en 
1894,  page  245,  nous  dire  ce  qu'il  pense  du  langage  canadien: 

''  La  distance  et  le  temps  ont  bien  amené,  entre  le  langage 
des  Français  et  celui  des  Canadiens,  quelques  petites  différences 
de  prononciation  ou  d'expressions,  mais  elles  ne  vont  pas  au 
delà  de  celles  que  nous  pouvons  constater,  en  France  même, 
entre  nos  différentes  provinces.  D'une  façon  général,  on  peut 
dire  que  la  langue  populaire  des  Canadiens  est  infiniment  meil- 
leure et  plus  correcte  que  la  langue  populaire  en  France."    . 

Le  P.  Charlevoix,  Jésuite  parisien,  après  deux  voyages  au 
Canada,  disait,  en  1722,  dans  son  Histoire  de  la  Nouvelle-France: 
"  Nul  part  ailleurs  on  ne  parle  plus  purement  notre  langue." 

Paul  Féval,  dans  son  roman  Force  et  Faiblesse  dit:  "  On  m'a 
dit  que  le  français  se  parle  assez  bien  à  Moscou  et  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Mais  si  vous  voulez  entendre  le  vrai  son  de  la  lan- 
gue de  Bossuet  et  de  Corneille,  l'avis  général  est  qu'il  faut  aller 
jusqu'au  Canada,  où  verdit  un  rameau  du  vieil  arbre  de  Fran- 
ce." Il  est  vrai  que  Paul  Féval  n'est  jamais  venu  au  Canada; 
mais  remarquez  qu'il  rapporte  ce  qu'il  a  généralement  entendu 
dire  à  ceux  qui  ont  visité  notre  pays:     lavis  général  est  que.  .  . 

Xavier  Marmier  de  l'Académie  française,  disait,  en  1886, 
dans  son  livre  les  Etats-Unis  et  le  Canada,  en  parlant  de  notre 
pays  :  '*  Ici  l'on  garde,  dans  l'usage  de  notre  langue,  cette  élé- 
gance, cette  sorte  d'atticisme  du  grand  siècle.  Le  peuple  lui- 
même  le  parle  assez  correctement  et  n'a  point  de  patois." 

Rameau,  dans  son  bel  ouvrage  la  France  aux  colonies,  pou- 
vait écrire  après  un  assez  long  séjour  au  Canada:  ''Sur  les 
bords  du  Saint-Laurent,  notre  langue  n'a  pas  plus  dégénéré 
que  notre  caractère."  Et  ailleurs,  parlant  de  la  Littérature  ca- 
nadienne, il  mentionne  notre  langue  comme  étant  vraiment  la 
langue  française,  "  la  langue  française,  dit-il,  si  gracieusement 
conservée  dans  toute  sa  pureté." 

Voici  un  autre  témoignagne  très  précis  et  très  précieux, 
celui  de  M.  J.-J.  Ampère:     ''Pour  retrouver  vivantes  dans  la 
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langue  les  traditions  du  grand  siècle,  il  faut  aller  au  Canada.  .. 
Aussi  riiabitant  canadien  est-il  en  général  religieux,  prol^e,  et 
ses  manières  n'ont  rien  de  vulgaire  et  de  grossier.  Il  ne  parle 
pas  le  patois  qu'on  panle  aujourd'hui  dans  les  villages  de  Nor- 
mandie. Sous  son  haibit  de  'bure  grise  il  a  une  sorte  de  no- 
blesse rustique.  Quelquerfois  il  est  noble  de  nom  et  de  race.  " 
Promenade  en  Amérique,  1855,  tome  premier,  pp.  109  et  116. 

Enfin,  vous  même,  M.  le  président  (^)  dans  ime  de  vos  char- 
mantes lettres  à  la  Vérité,  écrites  pendant  votre  récent  voyage 
en  Europe,  vous  rapportez  ces  paroles. du  général  de  Charette  : 
''  Je  me  souviens  encore  de  ces  huit  cents  Canadiens  qui,  jadis, 
quittèrent  leurs  foyers  et  leur  beau  pays  pour  venir  défendre 
Pie  IX  de  glorieuse  mémoire.  Oui,  je  me  souviens  d'eux:  Et 
même,  permettez-moi  ce  souvenir,  j'avais  quelque  hésitation  à 
les  commander:  car  ils  parlaient  un  français  tel  que  je  repassais 
dans  ma  mémoire  deux  fois  mes  commandements  avant  de 
les  dire,  de  peur  de  passer  pour  ne  pas  savoir  ma  langue.  Ce 
n'était  pas  le  français  du  boulevardier  qu'ils  parlaient,  mes 
zouaves  canadiens,  mais  ce  bon  vieux  français  qui  résonnait  à 
mes  oreilles  comme  une  harmonie  d'antan  ;  eux,  au  moins, 
avaient  conservé  ces  vieux  mots  qu'on  oubHe  trop  facilement 
en  France,  comme  d'ailleurs  le  reste,  tout.  " 

Ouvrons  maintenant  quelques  vieilles  grammaires  françaises 
pour  voir  si  réellement  nos  habitants  parlent  comme  on  parlait 
à  la  cour  de  Louis  XIV. 

Lorsqu'un  bon  Canadien  de  nos  campagnes  dit  :  C'est  diffi- 
cile à  crère:  il  fait  fret  aujourd'hui;  le  chemin  est  étret  ici;  il 
ne  peut  pas  marcher  drôt;  j'ai  failli  me  nèyer;  il  faut  netcyer 
cela  ;  que  le  bon  Dieu  soè  bénit  ;  toc  et  moc,  on  s'imagine  qu'il 
parle  horriblement  mal.     C'est  ce  que  l'on  appelle  du  canayen. 

Cet  habitant  s'exprime,  cependant,  comme  s'exprimaient 
ceux  qui,  au  commencement  du  XVIIIe  siècle,  se  piquaient  de 
parler  le  beau  langage. 


(5)  M.  J.-R  Lagac 
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Ecoutons  le  P.  Buffier,  S.  J.,  dans  sa  Grammaire  française, 
publiée  en  1741,  page  346: 

"  Dans  les  noims  endroit,  froid,  étroit,  adroit,  droit  et  dans  le 
verbe  croire,  la  diphtongue  oi  se  prononce  le  plus  souvent  en  è, 
mais  quelquefois  tnoè.  Il  est  de  même  da.ns  noyer,  netoyer,  et 
au  subjonctif  soit,  soyons,  etc.,  Voi  se  prononce  en  è.  Il  faut 
éviter  une  prononciation  vicieuse  de  Voi  qui  est  commune  même 
parmi  d'honnêtes  gens  à  Paris,  mais  que  tout  le  monde  avoue 
être  vicieuse;  c'est  de  prononcer  bois,  poix,  etc.,  comme  s'il 
y  avait  bouas,  poiias,  au  lieu  de  prononcer  hoès,  poès." 

Excentricité  cléricale,  dira-t-on. 

Mais  remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  le  Père  Buffier  n'est  pas 
seul  de  son  avis.  Mauvillon,  dans  son  cours  complet  de  la  lan- 
gue française,  publiée  en  1754,  s'exprime  comme  suit,  aux 
pages  54-55  du  tome  premier: 

"  J'ai  dit  que  oi  à  la  fin  des  mots  doit  se  prononcer  toujours 
comme  la  diphtongue  oè.  .  .  Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
imiter  le  petit  peuple  de  Paris  qui  prononce  loi,  roi,  comme  roa, 
loa. 

Le  même  auteur,  dans  son  Bpitre  à  monsieur  le  comte  Mau-. 
rice  de  Brùhl,  page  40,  dit:  Froid,  Adroit,  il  croit,  droit,  étroit, 
endroit,  soit,  se  prononcent,  dans  la  conversation,  frèd  adrèt, 
il  crèt,  drèt,  étrèt,  cndrct,  sêt  ".  Il  ajoute  que  dans  la  poésie  et  le 
discours  soutenu  oi  se  prononce  comme  la  diphtongue  oè.  A 
la  page  44,  nous  lisons  :  Oi  a  le  son  de  Vo  et  de  Vè  ouvert,  gloire, 
roi,  loi,  qu'on  prononce  comme  s'il  y  avait  gloère,  roè,  loè,  et  non 
pas  comme  le  peuple  de  Paris  qui  prononce  oa,  roa,  loa,  boas, 
toa,  moa,  emploa,  voax,  etc." 

Il  est  donc  manifeste  qu'au  commencement  du  XVIIIe  siè- 
cle, ceux  qu'on  appelait  alors  les  honnêtes  gens,  disaient,  dans  la 
conversation  ordinaire,  je  crès,  il  crèt,  vous  crèyez,  exactement 
comme  nos  habitants  prononcent  encore  aujourd'hui,  et  que 
même  dans  le  discours  soutenu  on  disait  je  croès  et  non  point 
je  croas. 

Du  temps  de  Rabelais,  non  seulement  on  prononçait  ainsi, 
mais  on  écrivait,  mâchouère,  mouchouère,  razouère. 
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Et  cela  se  comprend  facilement  pour  certains  mots,  comme 
croire,  devoir.  Venant  directement  du  latin,  credo,  credere,  de- 
beo,  debere,  ils  ont  à\x  se  prononcer  je  crès,  je  doès,  avant  de  se 
transformer  en  je  crois  et  je  dois. 

Consultons  maintenant  M.  Restant,  avocat  au  parlement  et 
aux  conseils  de  Paris  et  auteur  d'un  ouvrage  didactique  sur  la 
langue  française  qui  a  eu  'beaucoup  de  succès,  puisqu'il  a  eu  au 
moins  onze  éditions,  dont  la  première  a  paru  en  1730,  et  la  on- 
zième en  1774.  Cet  ouvrage  a  pour  titre:  Principes  généraux 
et  raisonnes  de  la  grammaire  française  avec  des  Observations  sur 
r orthographe,  les  accents,  la  Ponctuation  et  la  Prononciation,  et  nn 
abrégé  des  Règles  de  la  Versification  Françoise,  dédiés  à  Mon- 
seigneur le  duc  de  Chartres.  On  y  trouve  des  choses  assez  sur- 
prenantes.    Par  exemple,  dans  la  cinquième  édition  : 

''  On  ne  prononce  pas  1'/  dans  il  ou  ils  si  le  verbe  suivant 
commence  par  une  consonne  :  //  mange,  ils  mangent,  se  pro- 
noncent comme  i  mange,  i  mangent  ''.  Dans  une  nouvelle  édi- 
tion, publiée  en  1793,  le  continuateur  de  l'ouvrage  de  M.  Res- 
tant ajoute,  page  493  :  "  Mais  si  le  verbe  commence  par  une 
voyelle,  VI  ne  se  prononce  qu'au  singulier  :  il  aime,  et  au  plu- 
riel :     ils  aiment,  il  faut  prononcer:     i  zaiment.'' 

N'est-ce  pas  que  nos  habitants  se  trouveraient  bien  de  ces 
principes  dédiés  aux  princes  du  sang? 

Retournons  à  la  cinquième  édition  de  Restant  :  ''  On  ne  fait 
pas  entendre  Vr  dans  votre,  notre,  quand  ils  sont  pronoms  pos- 
sessifs absolus,  c'est-à-dire  quand  ils  précèdent  leur  substantif, 
et  on  prononce  notre  maison,  notre  chambre  comme  s'il  y  avait 
note  maison,  note  chambre. 

Nos  gens  qui  disent  note  maire,  note  député  suivent,  sans  le 
savoir,  les  principes  que  M.  Restant  a  proclamés,  ''  avec  appro- 
bation et  privilège  du  roi." 

Voici  un  autre  de  ces  étonnants  principes  auxquels  nos  Cana- 
diens sont  restés  fidèles  :  "  Cet  se  prononce  st,  et  cette  comme 
ste.  Ainsi,  quoiqu'on  écrive  cet  oiseau,  cet  honneur,  cette  femme, 
il  faut  prononcer  stoiseau,  sthonneur,  ste  femme  ". 

Mai.— 1901.  23 
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Par  conséquent,  lorsque  nos  gens  disent  :  à  stheure,  ils  ont, 
non  pas  une  prononciation  vicieuse  et  corrompue,  mais  la  vraie 
prononciation  d'autrefois. 

Encore  un  principe  posé  par  M.  Restant  : 

''  Quelque,  quelqu'un  se  prononcent  aussi  comme  s'il  y  avait 
quèque,  quèqu'un,  sans  /.  On  prononce  encore,  en  conversation, 
craire,  je  crais,  pour  croire,  je  crois,  fret,  pour  froid,  etc.  Mais 
on  rétablit  la  véritable  prononciation  de  ces  mots,  aussi  bien 
que  des  précédents,  dans  la  poésie  et  dans  le  discours  soutenu." 
—  pages  511-12. 

Dans  la  onzième  édition  de  cet  ouvrage,  publiée  en  1774  et 
dédiée  à  Mgr  le  duc  d'Orléans,  on  devient  de  plus  en  plus  cana- 
dien. Nous  y  lisons,  à  la  page  562  :  "  Il  faut  toujours  pronon- 
cer Vr  à  la  fin  des  mots  terminés  en  ar,  eur,  oir,  our  et  «r, 
comme  dans  César,  doideur,  pouvoir,  retour,  obscur,  excepté  dans 
la  proposition  sur,  où  l'on  ne  peut  pas  faire  sonner  Vr  avant  une 
consonne,  en  prononçant  sur  lui  comme  su  lui  ".  A  la  même 
page,  l'auteur  dit  qu'il  faut  prononcer  conveni,  repenti,  souveni, 
plaisi,  déplaisi,  loisi  devant  une  consonne. 

Il  est  donc  établi,  ce  me  semble,  que  la  prononciation  de  nos 
gens  de  la  campagne,  laquelle  passe  souvent  pour  incorrecte, 
négligée,  corrompue,  est,  en  réalité,  la  véritable  prononciation 
française  d'autrefois,  conservée  à  peu  près  intacte  par  la  tradi- 
tion. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  tenter  de  la  rétablir  dans  nos  collè- 
ges et  nos  couvents  et  enseigner  à  notre  jeunesse  studieuse  à 
prononcer:  i  zaiment,  pour  ils  aiment,  note  curé  pour  notre  curé, 
quèque  chose,  et  quèqu'un,  pour  quelque  chose  et  quelqu'un,  su  la 
table,  poiir  sur  la  table,  gloère,  crève,  devoère,  etc.  Mais,  par 
exemple,  il  faut  bien  se  garder  de  rire  de  ces  archaïsmes  de  pro- 
nonciation et  d'admettre  que  c'est  du  patois,  ou  encore  moins 
une  prononciation  corrompue. 

Voyons  maintenant  si  les  Canadiens,  qui  ont  si  bien  conservé 
l'antique  prononciation,  ont  gâté  la  langue  française  en  y  ajou- 
tant des  mots  de  leur  cru. 
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Très  souvent  on  entend  dire:  tel  mot,  telle  expression,  ce 
n'est  pas  français,  c'est  du  canayen. 

Eh  bien  !  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  on  se  tVompe. 
A  part  quelques  très  rares  vocables  qu'ils  ont  du  créer  pour  dé- 
signer certains  o'bjets  qui  n'existent  pas  en  France,  les  Cana- 
diens n'ont  rien  inventé  en  fait  de  mots  et  d'expressions.  Ils 
ont  soigneusement  conservé  la  langue  telle  que  leurs  ancêtres 
l'ont  apportée  au  pays. 

Avec  un  peu  de  patience,  un  peu  de  recherches,  on  peut  re- 
trouver presque  tous  les  mots  dont  les  Canadiens  se  servent, 
presque  toutes  les  fautes  même  qu'ils  coimmettent,  signalés 
dans  quelque  vieux  dictionnaire  ou  dans  quelque  glossaire  de 
telle  ou  telle  partie  de  la  France,  ou  même  dans  les  diction- 
naires modernes  complets. 

C'est  là  une  étude  très  intéressante.  Je  la  recommande  aux 
jeunes  gens  studieux.  En  la  poursuivant  avec  un  peu  de  persé- 
vérance, ils  seront  convaincus  de  l'exacte  vérité  de  cette  pro- 
position :  la  langue  parlée  encore  aujourd'hui  dans  nos  cam- 
pagnes reculées,  là  où  l'anglicisme  n'a  pu  pénétrer,  nous  est 
venue  de  la  France,  telle  qu'elle  est.  Nous  n'y  avons  pour  ainsi 
dire  rien  changé,  ni  dans  la  prononciation,  ni  dans  les  mots; 
et  nous  n'y  avons  ajouté  que  bien  peu  de  chose. 

Dans  une  simple  causerie,  il  est  impossible  de  signaler  le  de- 
mi-^quart,  je  dirais  même  la  centième  partie  des  expressions  qui 
passent  généralement'  pour  du  canayen,  et  que  l'on  peut  retrou- 
ver dans  quelque  lexique  français. 

Pour  vous  montrer  la  richesse  de  ce  filon,  je  vais  vous  indi- 
quer quelques-unes  des  découvertes  que  j'ai  faites  dans  un  seul 
glossaire,  le  glossaire  du  Centre  de  la  France,  par  M.  le  comte 
Jaubert  : 

Abîmer,  —  dans  le  sens  de  se  blesser:  il  s'est  abîmé  la  main. 
Ahatteiix  d'ouvrage  —  Un   homme   qui  fait  beaucoup  d'ou- 
vrage. 

Afniqnié,  pour  amitié. 
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Arbe,  pour  herbe  :  "  Est  aussi  permis  par  ladite  coustume 
(de  Bourges)  à  ung  chacun  de  couper  de  Varbc  diceux  com- 
munaux. 

Animau,  au  singulier  —  Un  animau,  pour  un  animal. 

Argent  au  féminin.     De  la  bonne  argent. 

Barauder  ■ —  mouvoir  obliquement. 

Barbot  —  Blatte,  toute  espèce  de  petits  scarabées. 

Bouquets  —  fleurs  en  général.  Ce  pré  est  plein  de  bouquets. 
Semer  des  bouquets. 

Berdasser.     Faire  du  bruit. 

Chérant,  qui  vend  cher. 

Clairté,  pour  clarté.  ''  C'est  belle  chose  voir  la  clairté  du 
jour."  —  Rabelais 

Il  était  presque  jour,  et  le  ciel  souz-riant, 
Blanchissait  de  clairté  les  peuples  d'Orient. 

Régnier,  Discours  au  Roy. 

Coti  —  qui  commence  à  se  gâter  —  du  bois  coti. 

Coronel  —  pour  colonel  —  Rabelais. 

QuWi  pour  quérir,  chercher  —  Va  donc  qu'ri. 

Se  débourrer — qui  commence  à  profiter.  Voilà  cet  enfant 
qui  se  débourre. 

Démancher,  dans  le  sens  de  démettre.  Se  démancher  un  bras. 

Devenir,  dans  le  sens  de  revenir.  Avez-vous  été  à  la  ville? 
J'en  deviens. 

Dévirer  —  détourner.     Quand  je  lui  ai  parlé  il  a  déviré  les 
yeux. 

Ecarter,  égarer  —  J'ai  écarté  mon  couteau. 

Bmmiauler,  prendre  avec  des  paroles  douces. 

Endurer  pris  en  bonne  part.  J'endurerais  bien  mon  manteau. 
On  endure  bien  le  feu. 

Escousse  ou  secousse  —  Un  laps  de  temps.  Je  l'ai  attendu  une 
bonne  escousse. 

Espérer  dans  le  sens  d'attendre. 

Siner,  ancienne  prononciation,  dit  Jaubert  ;  et  il  cite  cet  ex- 
emple des  Chroniques  de   Reims  :   "  La  reine  sina  de   la  main 
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diestre  ".  Et  aussi  ce  vers  de  La  Fontaine:  "  En  attendant  que 
Mars  m'en  donne  un  (passe-port)  et  le  sine.  " 

Siler.  Faire  entendre  un  sifflement.  Ce  jars  est  en  malice,  il 
sile. 

Tabaqiiicrc.  Cette  prononciation,  dit  Jaubert,  est  conforme 
à  l'usage  de  la  cour  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Et  il  cite  le 
passage  suivant  de  l'abbé  Caillières,  membre  de  l'Académie 
Irançaise,  qui  publia  en  1692  un  ouvrage  ayant  pour  titre: 
"  Des  mots  à  la  mode  et  des  nouvelles  façons  de.  parler  ''  :  — 
'^  Vous  voyez  quantité  de  jeunes  gens  de  qualité,  reprit  la  mar- 
quise, qui  viennent  chez  vous  avec  une  tabaquièrc  à  la  main,  le 
visage  et  les  doigts  tous  salis  de  tabac." 

Tîier  la  chandelle,  pour  l'éteindre,  passe  pour  du  patois  ca- 
nadien. On  trouve  cette  expression  dans  le  glossaire  de  Jau- 
bert. 

Saccage,  pour  une  grande  quantité,  sent  également  le  terroir 
canadien.     Ce  mot  se  trouve  aussi  dans  Jaubert. 

S'ennuyer  de  quelquun  ou  de  quelque  chose,  dans  le.  sens  d'é- 
prouver de  r ennui  à  cause  de  r absence  de  quelqu'un,  ou  de  la  pri- 
vation de  quelque  chose,  est  une  expression  fort  pittoresque 
qui  nous  vient  de  loin  et  que  nous  ferions  bien  de  conserver. 
Je  n'ai  pu  la  trouver  dans  aucun  dictionnaire,  pas  même  dans 
celui  de  Furetière,  ni  dans  celui  de  Trévoux.  Mais  M.  Sylva 
Olapin,  dans  son  intéressant  Dictionnaire  canadien- français,  cite 
ce  vers  du  Roman  de  Berte  aux  grands  pies: 

Moult  forment  luy  ennuyé  de  sa  fille. 

Cette  chanson  de  geste  fut  composée  par  le  célèbre  trouvère 
Adenet,  en  la  seconde  moitié  du  XlIIe  siècle. 

Dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  M.  Ampère  dit,  en  parlant  du 
langage  des  Canadiens:  '*  Le  bagage  d'un  voyageur  s'appelle 
butin,  ce  qui  se  dit  également  en  Normandie  et  ailleurs,  et  con- 
vient parfaitement  aux  descendants  des  anciens  Scandinaves." 

Un  dernier  exemple.  S'il  y  a  dans  notre  vocabulaire  cana- 
dien un  mot  qui  semble  propre  à  nos  campagnes,  c'est  bien  itou. 
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Or  voici  que  M.  Clapin  cite  d'un  veil  auteur  français,  L.  de 
Lincy,  dont  je  n'ai  pu  trouver  le  nom  dans  aucun  dictionnaire 
d'écrivains  français,  les  deux  vers  suivants,  remarquables 
comme  axiome  de  philosophie  morale,  mais  peu  conformes  aux 
règles  de  la  versification  : 

Quand  la  chèvre  saute  au  chou 
Le  chevreau  y  saute  itou. 

On  trouve  aussi  itou  dans  Molière  et  Thomas  Corneille. 

Même  nos  fautes,  nos  barbarismes,  nos  locutions  vicieuses, 
ai-je  dit,  nous  viennent  de  la  Erance,  pour  la  plupart.  Ainsi  M. 
Jacquemard,  dans  ses  Eléments  de  grammaire  française,  publiés 
en  1805,  signale  les  barbarismes  suivants  que  vous  reconnaîtrez 
facilement  : 

Avanshier ;  balier,  pour  balayer;  cataplame,  pour  eataplasme; 
un  sieau  d'eau;  Je  leurs  ai  parlé  ;  Parlez  leurs  en  ;  Nous  les 
suiverons;  Il  veut,  qu'il  nia  dit,  vous  obliger;  donne-moi  s  en; 
tiens-toi  ^'3;;  occupe-toi  s  en;  demander  excuse,  pour  demander 
pardon.    Baillez-moi  cela,  pour  donnez-moi  cela,  etc. 

Il  y  a  dans  la  bonne  ville  de  Québec  une  rue  dont  le  nom  po- 
pulaire était  jadis  :  la  rue  du  Grôt  âbe.  Voilà  du  Qiiébecquois, 
pensez-vous  peut-être.  Ouvrez  le  dictionnaire  de  Littré  aux 
mots  gros  et  arbre,  et  vous  verrez  que  la  prononciation  grôt  âbe 
vient  du  Berry! 

Au  mot  brouette,  Littré,  dans  son  grand  dictionnaire  (1873), 
dit,  en  parlant  de  l'étymologie  du  vocable:  "  Berry,  beroiiette." 

Au  mot  seau,  le  même  auteur  dit  "  Seau,  sô;  la.  prononcia- 
tion populaire  est  siô;  au  XVIe  siècle  Zèze  dit:  "On  pro- 
nonce seau,  un  e  fermé  s'entend  avec  0  et  ne  fait  qu'un  son,  ne 
prononcez  pas  siau  comme  les  Parisiens.'' 

Est-ce  à  dire  que  les  Canadiens  qui,  comme  les  autres,  ont  le 
droit  de  créer  des  mots,  n'aient  absolument  rien  ajouté  à  la 
langue?  N'existe-t-il  pas  des  vocables,  des  expressions  qui 
soient  vraiment  dé  notre  cru?  Il  y  en  a  quelq,ues-uns,  mais  le 
nombre  en  est  restreint.     Et  il  est  à  remarquer  que  les  rares 
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mots  de  création  vraiment  canadienne  sont  généralement  des 
mots  gracieux,  expressifs,  pittoresques  et  dignes  d'être  con- 
servés. 

En  l'automne  de  1879,  je  passais  sur  le  chemin  de  Beauport 
en  compagnie  de  M.  René  Mauzès,  jeune  Français  aussi  ai- 
mable qu'intelligent,  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  dû  rencon- 
trer. Nous  causions  de  nos  hivers  canadiens  et  de  nos  tem- 
pêtes de  neige. 

—  C'est  ici,  lui  dis-je,  en  désignant  la  Canardière,  endroit  qui 
a  une  belle  exposition  au  nord-est,  c'est  ici  qu'il  faut  venir  pour 
voir  ce  que  c'est  qu'une  poudrerie. 

—  Une  poudrerie,  fit  Mauzès,  je  n'ai  jamais  entendu  ce  mot 
dans  ce  sens,  mais  je  crois  comprendre.  Lorsque  le  vent  sou- 
lève la  neige  et  la  pourchasse  en  tourbillons,  ça  doit  être  une 
poudrerie.     Quel  joli  mot! 

M.  H.  de  Lamothe,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  trouve  que 
le  mot  canadien  pouvoir  d'eau,  est  une  "  très  juste  expression 
locale." 

Il  me  semble  que  bordée  de  neige,  expression  d'origine  cer- 
tainement canadienne,  est  aussi  pittoresque  que  poudrerie. 

Le  mot  sucrerie,  dont  nous  avons  étendu  le  sens  à  une  forêt 
d'érables,  peut  aussi  être  considéré  comme  une  heureuse  créa- 
tion canadienne. 

Une  autre  jolie  expression  canadienne,  c'est  le  montant  et  le 
baissant,  pour  désigner  le  ûiix  et  le  reûiix  de  la  marée. 

De  même  aussi  :  la  brunante,  pour  désigner  le  crépuscule, 
mot  que  je  n'ai  jamais  pu  trouver  dans  aucun  dictionnaire  ou 
glossaire  français. 

Lice  ou  lisse,  au  lieu  du  vilain  mot  rail,  employé  beaucoup 
plus  autrefois  que  maintenant,  est  un  mot  que  nous  aurions  dû 
conserver.  Il  a,  m'a-t-on  dit,  excité  l'admiration  d'un  savant 
français,  M.  Ampère,  qui  a  visité  notre  pays  il  y  a  près  d'un  de- 
mi-siècle. 

Dégradé,  dans  le  sens  d'être  arrêté  en  chemin  par  une  tem- 
pête ou  un  accident,  me  paraît  être  un  de  ces  termes  de  marine 
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importés  par  les  colons  bretons  et  que  nos  ancêtres  ont  adaptés 
au  langage  usuel.  Amarrer  un  cheval  entre  dans  cette  catégo- 
rie des  expressions  maritimes  qui  sont  devenues  terriennes  au 
Canada. 

Il  y  en  a  d'autres,  mais  je  m'arrête,  en  invitant  les  amateurs 
de  ce  genre  d'études  à  pousser  plus  loin  les  recherches. 

Examinons  maintenant,  rapidement,  le  revers  de  la  médaille, 
car  il  en  a  un. 

La  langue  française,  au  Canada,  surtout  la  langue  populaire, 
est  bien,  dans  son  ensemble,  la  langue  française  du  grand  siè- 
cle. Je  crois  l'avoir  prouvé.  Mais  quelque  paradoxal  que  cela 
puisse  paraître,  c'est  le  langage  des  Canadiens  instruits  qui 
laisse,  généralement,  le  plus  à  désirer. 

Proportion  gardée,  nos  habitants  parlent  mieux  que  nos 
hommes  de  profession,  y  compris  les  journalistes. 

La  grande  tache  qui  dépare  la  langue  française  en  x\mérique, 
c'est  l'anglicisme. 

Par  anglicisme,  il  ne  faut  pas  entendre  l'adoption  de  certains 
mots,  et  leur  incorporation  dans  la  langue.  Cette  infiltration 
se  produit  en  France  peut-être  plus  qu'ici,  du  moins  dans  le 
langage  usuel.  Nos  cousins  de  là-bas  se  servent  d'une  foule 
de  mots  anglais  que  nous  ne  songeons  pas  à  employer;  tels 
sont  leur  ûve  o'clock  tea,  leur  shakc-hands,  leur  home,  leur  rock- 
ing-chair,  leur  book-maker. 

Dans  le  langage  technique,  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie, nous  eriiployons,  il-  est  vrai,  une  foule  de  mots  anglais, 
pour  la  raison  bien  simple  que  nous  ignorons  souvent  les  ter- 
mes français.  C'est  regrettable,  mais  enfin  le  danger  pour  la 
langue  littéraire  n'est  pas  là.  Il  se  trouve,  je  le  répète,  dans 
l'anglicisme  qui  peut  se  définir  ainsi  :  l'emploi  de  mots  français, 
auxquels  on  donne  un  sens  propre  à  des  mots  semblables  de  la 
langue  anglaise,  ou  une  tournure  anglaise. 

Quelques  exemples  feront  mieux  saisir  cette  définition, 
x^insi,  nous  entendons  dire  ou  nous  lisons  dans  les  journaux,  à 
chaque  instant:     Un  tel  a  fait  application  pour  tel  emploi.     Le 
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mot  application  est  parfaitement  français,  mais  il  n'a  pas  le  sens 
de  demande:  On  fait  V application  d'un  principe,  quelquefois; 
on  fait  aussi  et  plus  souvent  l'application  d'un  cataplasme. 
Mais,  dire  :  ''  faire  application  pour  un  emploi  ",  c'est  parler  en 
anglais  avec  des  mots  français. 

Il  en  est  de  même  de  faire  apologie,  pour  faire  des  excuses ;ne 
vous  donnez  pas  ce  trouble,  au  lieu  de  cette  peine;  réaliser  pour 
se  rendre  compte  de.  ''  Nous  ne  réalisons  pas  bien  notre  posi- 
tion ",  voilà  une  expression  qu'emploient  souvent  des  per- 
sonnes d'ailleurs  très  instruites.  C'est  de  l'anglais.  Réaliser 
veut  dire  rendre  réel.  On  réalise  une  fortune,  des  espérances  se 
réalisent;  mais  on  ne  saurait  réaliser  une  position. 

"  Vous  prenez  exceMion  à  ce  que  j'ai  dit  ",  voilà  comment  un 
homme  très  haut  placé  a  commencé  une  lettre  adressée,  il  y  a 
quelques  années,  à  la  Vérité.  Toujours  de  l'anglais  :  Y  ou  takc 
exception  to  what  I  hâve  said.  L'expression  française  serait  : 
Vous  n'admettez  pas  ce  que  j'ai  dit,  ou  quelqu-e  chose  de  sem- 
blable. 

De  même  :    Ceux  qui  objectent  à  l'envoi  d'un  contingent  n'est  ^ 
pas  français,  non  plus.     Objecter  est  toujours  verbe  actif:     on 
objecte  une  difficulté  à  une  proposition,  on  objecte  que,  mais  on 
ne  saurait  dire  :  ceux  qui  objectent  à  —  Those  who  object  to  — 
C'est  ceux  qui  s'opposent  à  qu'il  faut  dire. 

Défalcation,  défalcataire,  pour  détournement  de  fonds,  concus- 
sionnaire, anglicismes;  Renverser  un  jugement  pour  anmder, 
casser  un  jugement,  anglicisme;  j'ocupe  un  logement  de 
sept  appartements,  au  lieu  de  pièces  ou  chambres,  anglicisme: 
on  entretient  des  craintes,  des  inquiétudes  à  tel  sujet,  au  lieu  de: 
on  a  des  craintes,  des  inquiétudes,  anghcisme  ;  je  vous  introduis 
M.  Un  Tel,  pour  je  vous  présente,  anglicisme. 

Anglicisme  aussi  la  phrase  suivante  :  Je  comprends  que  vous 
allez  partir  demain,  au  lieu  de  j'apprends  ou  j^ai  appris. 

Des  argents  —  monies  —  pour  sommes  d'argent,  ou  de  V argent; 
contracteur,  pour  entrepreneur  ;  or  solide,  pour  or  massif  ;  mar- 
chandises sèches,  pour  noirveautés ;  instruction  campulsoirc,  pour 
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obligatoire;  supporter  un  candidat  ou  une  candidature,  pour  ap- 
puyer, autant  d'anglicismes. 

Au  Palais  législatif,  nos  Solons  ont  leurs  anglicismes  parti- 
culiers auxquels  ils  tiennent  avec  une  ténacité  qu'ils  n'auraient 
peut-être  pas  s'il  s'agissait  de  maintenir  un  véritable  privilège. 
En  voici  quelques-uns. 

Prendre  le  sens  de  la  Chambre,  pour  la  eonsnlter. 

A  cet  étage  de  la  discussion,  ou  du  bill,  pour  phase. 

Service  civil,  employé  civil,  pour  administration,  employé  de 
r  administration. 

Les  Canadiens-français  entendent  les  députés  anglais  dire 
clérical  error;  et  ils  se  croient  obligés,  libéraux  comme  conser- 
vateurs, de  protester,  eux  aussi,  contre  les  erreurs  cléricales.  Ne 
croyez  pas  que  le  radicalisme  français  nous  menace,  à  cause  de 
ces  protestations  fréquentes  contre  les  erreurs  cléricales.  Il  s'a- 
git simplement  d'erreurs  de  rédaction  ou  de  copiste. 

Moi  pour  îtn,  traduction  servile  de  l'anglais  :  /  for  one,  veut 
dire,  dans  la  pensée  de  ces  messieurs  :  Pour  ma  part,  ou  Quant 
à  moi. 

Je  concours  dans  les  observations  de  l'honorable  député,  la 
Chambre  n'a  pas  concouru  dans  ce  rapport.  Ne  vous  imaginez 
pas  qu'il  s'agisse  de  coopération.  On  essaie  seulement  de  tra- 
duire le  mot  anglais  concur.  Il  serait  pourtant  si  facile  de  dire  : 
\  abonde  dans  tel  sens,  la  Chambre  n'a  pas  adopté  le  rapport. 

Puis,  en  notre  langage  parlementaire:  incorporer  une  com- 
pagnie ne  veut  pas  dire,  selon  le  sens  véritable  du  mot,  l'unir  à 
une  autre  compagnie,  mais  lui  donner  l'existence  légale,  la 
constituer  en  corps  politique. 

Signalons  enfin  le  plus  étonnant  peut-être  des  anglicismes 
qu'on  entende  au  palais  législatif  et  qui  est  réservé  pour  les 
grandes  circonstances:  F  ai  le  plancher  —  /  hâve  the  floor  — 
pour  j'ai  la  parole! 

Je  pourrais  allonger,  et  allonger  encore  la  liste  des  anglicis- 
mes qui  ont  envahi  le  langag"e  de  nos  hommes  instruits,  mais  je 
crois  vous  en  avoir  assez  signalé  pour  vous  convaincre  que  le 
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danger  est  réel.  Le  danger  est  d'autant  plus  grand  que  le  mal 
ne  semble  pas  vouloir  céder  facilement  aux  remèdes  qu'on  a 
tenté  d'y  appliquer.  Voilà  trente  ans,  peut-être  davantage, 
que  quelques  zélés  font  la  guerre  aux  anglicismes,  et  nos  jour- 
naux en  sont  encore  tout  hérissés.  On  peut  se  demander  si  un 
seul  a  disparu.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  déposer  les  armes. 
La  réaction  finira  par  se  produu*e. 

Un  autre  mal  qu'il  faut  signaler,  parce  qu'il  se  propage  rapi- 
dement parmi  nous,  c'est  une  mauvaise  prononciation  de  la 
lettre  a.  Cette  faute,  d'origine  relativement  récente,  est  d'au- 
tant plus  à  craindre  que  ceux,  et  encore  davantage  celles  qui  la 
commettent,  s'imaginent,  très  sincèrement,  parler  avec  une 
élégance  peu  ordinaire. 

Lorsque  M.  l'abbé  P.  Lagacé  a  publié  son  Cours  de  lecture  à 
Jiaute  voix,  en  1875,  il  paraît  que  "  nous  faisions  graves  la  plu- 
part des  a  aigus,  et  trop  graves  ceux  qui  doivent  l'être  ".  Le 
savant  professeur  ne  dirait  plus  cela  aujourd'hui,  je  crois.  Sans 
doute,  nous  faisons  graves  un  certain  nombre  d'à  aigus.  Plu- 
sieurs des  nôtres  disent  encore  très  souvent,  mardi,  presque 
iiiordi,  pour  mardi,  —  deux  heures  et  un  quart,  —  pour  ma 
part,  etc.,  tout  comme  on  prononce  encore  aux  environs  de 
vSaint-Malo.  Je  connais  même  un  compatriote  —  très  instruit 
du  reste  —  qui  n'a  pu  se  faire  comprendre  d'un  sergent  de  ville 
parisien  parce  qu'il  persistait  à  lui  demander  où  se  trouvait  la 
gare  Saint-La^a/T.  Cette  mauvaise  prononciation  tend,  toute- 
fois, à  disparaître.  Mais  en  voulant  réagir  contre  ce  défaut, 
plusieurs  sont  tombés  dans  l'extrême  opposé,  et,  croyant  par- 
ler à  la  parisienne,  —  en  réalité  ils  reproduisent  une  faute  pro- 
pre à  la  Picardie,  —  donnent  un  à  aigu  et  très  bref,  là  où  il  faut 
de  toute  nécessité,  un  a  grave  et  long.  Ainsi,  ils  disent  nation, 
éducation,  population,  démonstration,  vocation,  agglomération,  etc.; 
tandis  que  la  véritable  prononciation  française  est  nation,  édu- 
cation, population,  vocation,  etc.  L'a  devant  tion  —  de  même  que 
Vo  —  est  toujours  grave  et  long.  Ceux  qui  croient  qu'en  pro- 
nonçant àtion  ils  parlent  à  la  parisienne  se  trompent  étrange- 
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ment.  Ce  petit  son  maigre  et  affecté  est  très  disgracieux  et 
doit  être  évité  avec  soin.  Les  garçons  de  café  et  les  cochers  de 
Paris  prononcent  peut-être  tout  en  à  aigu.  Les  Parisiens  ins- 
truits toutefois  mettent  un  a  grave  et  long  là  où  il  en  faut  un  ; 
et  un  a  aigu  et  bref  là  où  il  en  faut  un.  Ils  ne  diraient  pas  plus 
la  nation  française,  que  mardi  matin  ;  mais  invariablement  :  la 
nation  française,  et  mardi  matin.  Si  vous  ne  m'en  croyez  pas, 
écoutez  avec  attention  M.  le  consul  général  de  France  la  pre- 
mière fois  que  vous  aurez  l'occasion  de  l'entendre  parler. 

Comme  conclusion,  que  dirai-je,  sinon  ce  que  j'ai  déjà  dit? 
Ne  méprisons  pas  notre  langage  canadien.  Au  contraire,  ai- 
mons-le, respectons-le,  faisons-le  respecter.  Mais  n'allons  pai 
croire  qu'il  soit  sans  défaut.  Reconnaissons  franchement  qu'il 
a  des  taches,  et  travaillons  courageusement  à  faire  disparaître 
tout  ce  qui  en  ternit  l'éclat.  Gardons  le  juste  milieu  en  cette 
matière,  comme  en  toute  chose. 

Aimons  et  respectons  notre  langue  française,  ai-je  dit.  Ne 
craignons  pas  de  la  parler  en  toute  circonstance.  La  langue 
française,  c'est  notre  drapeau  national.  C'est  elle  qui  fait  que 
nous  sommes  une  nation  distincte  sur  cette  terre  d'Amérique. 
Ne  mettons  jamais  notre  drapeau  en  poche. 

N'y  a-t-il  pas  une  tendance  parmi  nous  à  nous  servir  trop  fa- 
cilement, sans  nécessité  réelle,  de  la  langue  anglaise  ?  Je  le 
crains.     Réagissons  contre  cette  tendance. 

N'y  a-t-il  pas  aussi  une  tendance  à  exagérer  l'importance 
pour  tous  les  Canadiens-français  de  savoir  parfaitement  l'an- 
glais? 

Quelques-uns  des  nôtres  voudraient  faire  du  peuple  cana- 
dien-français un  peuple  bilingue.  Que  nous  serions  puissants, 
dit-on,  si  tous  les  Canadiens-français  parlaient  ég'alement  bien 
l'anglais  et  le  français  !  Prenons-y  garde  !  C'est  un  piège 
qu'on  nous  tend  ;  un  piège  doré,  peut-être  ;  mais  c'est  un 
piège  tout  de  même.  Connaissez-vous  beaucoup  de  peuples 
bilingues?  Pour  moi,  je  n'en  connais  aucun.  Je  connais,  par 
exemple,  un  peuple  qui  a  perdu  sa  langue  nationale  parce  qu'on 
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lui  a  fait  apprendre,  de  force,  une  autre  langue.     N'allons  pas 
tenter  cette  expérience  dangereuse  de  notre  plein  gré. 

Que  ceux  des  nôtres  qui  ont  réellement  besoin  de  savoir  l'an- 
glais rapprennent;  ciu'ils  l'apprennent  bien.  Mais  qu'ils  ap- 
prennent d'abord  le  français,  et  qite  le  français  reste  toujours 
leur  langue  maternelle,  leur  vraie  langue. 

Soyons  convaincus  que  feu  Mgr  Laflèche,  ce  grand  Cana- 
dien-français, avait  raison  de  dire  qu'il  n'aimait  pas  à  entendre 
ses  compatriotes  parler  l'anglais  sans  au  moins  un  petit  accent 
français.  Le  mot  est  profond  et  renferme  un  grave  avertisse- 
ment.    Méditons-le. 

Faisons  respecter  notre  langue,  ai-je  dit  encore.  Elle  a  ses 
ennemis  en  ce  pays,  n'en  doutons  pas. 

La  guerre  que  l'on  fait  à  la  langue  française  au  Canada  est 
sans  doute  mpins  ouverte  aujourd'hui  que  jadis;  mais  n'en  est- 
elle  pas  q,ue  plus  dangereuse?  Notre  langue  est  une  des  lan- 
gues officielles  du  Dominion.  Cela  sonne  bien  ;  cela  nous 
fiatte;  mais  aussi  cela  nous  endort.  Veillons  sur  les  mille  et 
tm  détails,  souvent  insignifiants  pris  séparément,  mais  qui  for- 
ment un  tout  formidable.  C'est  par  là  que  se  fait,  graduelle 
et  silencieuse,  la  proscription  du  français  en  ce  pays. 

Ne  nous  berçons  pas  d'illusions:  on  n'a  pas  renoncé  au  pro- 
jet de  faire  du  Canada  un  pays  exclusivement  de  langue  an- 
glaise. Un  journal  plus  audacieux  que  les  autres  disait  naguère 
qu'il  faudrait  abolir  l'usage  officiel  du  français,  non  seulement 
à  Ottawa,  mais  même  à  Québec. 

^  Tous  nos  adversaires  n'expriment  pas  aussi  ouvertement  leur 
pensée  ;  mais  soyons  persuadés  que  parmi  les  Anglais  qui  nous 
entourent  beaucoup  désirent  ardemment  voir  disparaître  la 
langue  française  du  sol  canadien.  Elle  forme  obstacle  à  la  réa- 
lisation de  leurs  rêves.  Impossible  pour  eux  d'espérer  dé- 
truire la  foi  catholique  tant  que  restera  debout  le  boulevard  de 
cette  foi  au  Canada  :  la  langue  de  nos  premiers  missionnaires, 
de  nos  glorieux  martyrs. 
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Que  ces  rêves  cl'anglicisation  générale  ne  nous  étonnent  pas 
et  ne  nous  exaspèrent  pas  :  ils  sont  naturels.  Mais  à  ces  rêves 
opposons  sans  aigreur,  sans  haine,  avec  fermeté,  toutefois,  une 
grande  réalité  historique.  Et  cette  réalité,  c'est  que  la  divine 
Providence  a  implanté  la  langue  française  en  Amérique  pour 
qu'elle  y  reste,  pour  qu'elle  s'y  développe,  pour  qu'elle  y  at- 
teigne à  de  hautes  destinées. 


3  .±  HatMocf. 
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PREMIER  SEIGNEUR  D'ANTICOSTI 


{Suite) 


XI 


Les  associés  de  la  "  ferme  du  roi  "  avaient  seuls,  à  l'exclu- 
sion de  tous  autres,  le  privilège  de  faire  "  la  traite,  chasse,  pêche 
et  commerce  dans  l'étendue  du  Domaine  du  Roy,  depuis  l'Isle- 
aux-Coudres  jusqu'à  deux  lieues  au-dessous  des  Sept  Isles  et 
dans  les  postes  de  Tadoussac,  Chicoutimi,  Lac  Saint-Jean,  Né- 
coubau,  Mistassins,  Papinaichois,  Naskapis,  Rivière  Moisy,  lep 
Sept  Isles  et  autres  lieux  en  dépendants."  (^) 


(l)  Les  lignes  suivantes  sont  tirées  d'une  étude  de  M.  Jean  Bouffard,  avocat, 
sur  la  "  Ferme  du  Roi  dans  la  Nouvelle-France." 

"  Les  fermes  du  roi  étaient  des  baux  et  adjudications  des  revenus  et  droits  de  Sa 
Majesté  lorsqu'elle  ne  jugeait  pas  à  propos  d'en  faire  l'administration  à  titre  de 
régie.  (Bosquet,  Dictionvaire  du  Domaine,  vol.  II,  verho  :  "  Fermes  du  Roi.") 

"  Guyot,  Bépertoire  de  Jurisprudence,  vol.  VII,  au  mot  :  "  Ferme  générale  du  Roi," 
dit  que  ce  nom  de  "  ferme  générale  du  roi  "  est  donné  à  une  compagnie  chargée  de 
percevoir  une  partie  des  revenus  du  roi. 

"  Ferrière,  Histoire  du  Droit,  dit  que  les  fermes  du  roi  sont  les  traités  que  le  roi 
fait  des  droits  qui  lui  appartiennent. 

"  Ce  système  d'administration  des  droits  et  revenus  de  la  Couronne,  sous  l'an- 
cienne monarchie,  en  les  affermant  au  moyen  de  baux  et  adjudications,  remonte  à 
Charles  IX,  qui  l'établit  par  l'ordonnance  de  Moulins  du  mois  de  février  1566. 

"  Ces  adjudications  se  faisaient  aux  enchères  publiques,  et  les  baux  qu'on  en  pas- 
sait étaient  donnés  au  plus  haut  enchérisseur. 

"  Jusqu'à  l'édit  du  mois  de  juillet  de  1681,  il  pouvait  y  avoir  plusieurs  fermes, 
suivant  la  nature  des  droits  à  percevoir 

"  A  partir  de  1681,  on  créa  une  seule  ferme  pour  tout  le  royaume.  Le  titulaire, 
qui  était  souvent  un  prête-nom,  s'appelait  "  Adjudicataire  général."  Les  cautions 
étaient  les  véritables  intéressés.  (Voir  Gaudry,  Traité  du  Domaine,  vol.  1, 
numéro  43.  ) 

"  Les  droits  et  revenus  qu'on  affermait  par  ces  baux,  étaient  nombreux  et  variés. 
Ils  consistaient  dans  les  revenus  des  biens  du  domaine  proprement  dit  :  ceux  qui 
provenaient  des  gabelles,  des  impôts  sur  le  tabac,  des  droits  de  greffe,  etc.,  etc. 

"  Ce  système  d'administration  et  de  perception  des  revenus  du  domaine  par  le 
moyen  de  fermages  et  de  baux,  existait  aussi  en  Amérique,  sous  la  domination  fran. 
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Les  héritiers  de  François  Bissot  occupaient  le  poste  de  l'Isle- 
aux-CEufs  et  la  plage  de  Mingan,  concession  qui  datait  de  1661. 
Louis  Jolliet  et  le  beau-père  de  sa  femme,  Jacques  de  Lalande, 
voulurent  aussi  avoir  un  établissement  à  eux,  où  ils  pourraient 
exploiter  les  ressources  de  la  pêche  et  de  la  chasse  et  faire  la 
traite  avec  les  Sauvages  sans  être  exposés  aux  réclamations  des 
régisseurs  de  la  "  ferme."  Ils  demandèrent  donc  la  concession 
en  seigneurie  des  îles  et  îlets  de  Mingan,  —  concession  qui  leur 
fut  accordée  par  titre  daté  du  10  mars  1679,  ratifié  par  le  roi  le 
29  mai  1680.  Voici  ce  titre  dont  il  a  été  souvent  question  dans 
un  procès  qui  a  eu  naguère  un  certain  retentissement: 

CONCESSION   DES   ISLES   ET   ISIvETS    DE   MINGAN 

"  Jacques  Du  Chesneau,  chevalier,  conseiller  du  Roy  en  ses 


çaise.  C'était  la  Ferme  du  Domaine  d'Occident  qui  avait  charge  de  le  faire  fonc- 
tionner. 

"  Après  l'extinction  de  la  compagnie  des  Indes  Occidentales,  en  1674,  la  ferme  du 
domaine  d'Occident  fut  adjugée  à  Nicolas  Oudiette,  à  raison  de  trois  cent  cinquante 
mille  livres.  (Ferland,  Cours  d' Histoire  du  Canada,  vol.  II,  page  103.) 

"  Plus  tard,  la  ferme  du  domaine  d'Occident  fut  réunie  à  la  ferme  générale  du 
royaume. 

"  En  effet,  on  voit  que  par  une  ordonnance  de  l'intendant  Bégon,  en  date  du  5 
avril  1720,  rendue  sur  une  requête  ou  plainte  faite  par  Aymard  Lambert,  adjudica- 
taire général  des  fermes  unies  dz  France  et  du  domaine  d'Occident,  représenté  ici  par 
François- Etienne  Cugnet,  son  fondé  de  procuration  générale  et  spéciale,  le  dit 
Aymard  Lambert  fut  maintenu  dans  son  privilège  de  faire  seul,  à  Vexclusion  de  tous 
autres,  la  traite,  la  chasse  et  la  pêche  dans  cette  partie  du  domaine  du  roi  s'étendant 
depuis  rile-aux-Coudres  jusqu'à  deux  lieues  au-dessous  dés  Sept-Isles  et  dans  les 
postes  de  Tadoussac,  Chicoutimi,  etc. 

"  En  conclusion,  nous  pouvons  dire  que,  dans  la  Non  vielle-France,  sous  la  domi- 
nation française,  après  la  période  du  gouvernement  du  pays  par  la  Compagnie  des 
Cent  Associés  et  celle  des  Indes  Occidentales,  la  ferme  du  roi  consistait  dans  l'affer- 
mage des  droits  et  revenus  payables  à  la  Couronne.  Ces  droits  comprenaient  ceux 
de  faire  la  traite  des  pelleteries  et  d'exploiter  la  pêche  dans  certaines  parties  du 
domaine  vacant  de  la  Couronne. 

"  Les  revenus  payables  à  la  Couronne,  et  ainsi  affermés,  consistaient  dans  les 
impôts  prélevés  sur  les  marchandises  importées  dans  le  pays  ou  qui  en  étaient 
exportées. 

"  Les  cens  et  rentes  payables  à  la  Couronne  étaient  aussi  compris  dans  cet  affer- 
mage. Ces  cens  et  rentes  provenaient  des  concessions  en  censive  faites  par  la  Cou- 
ronne. Ces  concessions  en  censive  avaient  lieu  surtout  dans  les  villes  de  Québec  et 
des  Ïrois-Rivières  ;  c'était  tout  simplement  des  concessions  d'emplacements  de  ville. 

"  Dans  les  concv^ssions  en  fiefs  et  seigneuries,  il  y  avait  aussi  certains  droits 
payables  à  la  Couronne.  Le  droit  de  quint,  par  exemple,  dans  les  seigneuries  rele- 
vant directement  de  la  Couronne,  pouvait  être  affermé  et  compris  dans  la  ferme 
du  Roi." 
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conseils,  intendant  de  justice,  police  et  finances  en  Canada, 
Acadie,  Terre-Neuve  et  autres  pays  de  la  France  Septentrio- 
nale. 

''  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  : 
''  Sçavoir  faisons  que  sur  la  requête  à  nous  présentée  par  les 
sieurs  Jacques  de  Lalande  et  Louis  Jolliet,  demeurants  à  Qué- 
bec, à  ce  qu'il  nous  plust  leur  vouloir  accorder  en  titre  de  fief, 
seigneurie,  haute,  moyenne  et  basse  justice,  les  isles  et  islets 
appelés  Mingan,  estant  du  costé  du  nord,  et  qui  se  suivent  jus- 
ques  à  la  baye  appelée  TAnse-aux-Espagnols,  auxquels  lieux 
ils  désireroient  faire  des  établissements  de  pesche  de  molue  et 
loups-marins;  Nous,  en  vertu  du  pouvoir  à  nous  donné  par 
vSa  Majesté  conjointement  avec  monsieur  le  comte  de  Fronte- 
nac, conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  gouverneur  et  lieutenant 
général  pour  Sa  Majesté  en  ce  pays,  avons  aux  dits  sieurs  La- 
lande, fils,  et  Jolliet  donné,  accordé  et  concédé,  donnons,  ac- 
cordons et  concédons,  par  ces  présentes,  les  dites  isles  et  islets 
de  Mingan,  étant  du  costé  nord  et  qui  se  suivent  jusques  à  la 
baye  appelée  TAnse-aux-Esipagnols  ;  pour  en  jouir  par  eux, 
leurs  hoirs  et  ayans  cause  à  l'avenir,  en  titre  de  fief  et  seigneu- 
rie haute  et  moyenne  et  basse  justice,  à  la  charge  de  la  foy  et 
hommage  que  les  dits  sieurs  de  La  Lande  et  Jolliet,  leurs  dits- 
hoirs  et  ayans  cause,  seront  tenus  de  porter  au  château  Saint- 
Louis  de  Québec,  duquel  ils  relèveront  aux  droits  et  redevances 
accoutumées  et  au  désir  de  la  Coutume  de  la  prévosté  et  vi- 
comte de  Paris,  qui  sera  suivie  pour  cet  égard  par  provision, 
en  attendant  qu'il  en  soit  autrement  ordonné  par  Sa  Maj-esté, 
et  que  les  appellations  du  juge  qui  pourra  estre  estably  au  dit 
lieu  ressortiront  par  devant  le  lieutenant  général  de  Québec,  en 
attendant  qu'il  en  soit  estably  un  plus  proche  des  dites  isles  et 
islets  de  Mingan  ;  comme  aussi  q,u'ils  tiendront  et  feront  tenir 
feu  et  lieu  par  leurs  tenanciers  sur  les  concessions  qu'ils  leur 
accorderont,  et  faute  de  ce  faire  qu'ils  rentreront  de  plein  droit 
en  possession  d'icelles  et  conserveront,  les  dits  sieurs  de  La- 
lande et  Jolliet,  et  feront  conserver  par  leurs  tenanciers  les  bois 
Mal— 1901.  24 
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de  chesne  qui  se  trouveront  propres  pour  la  construction  des 
vaisseaux  dans  l'estendue  des  isles  et  islets,  et  qu'ils  donneront 
incessament  avis  au  roy  ou  à  nous  des  mines,  minières  ou  mi- 
néraux, s'y  aucuns  s'y  trouvent,  et  laisseront  et  feront  laisser 
tous  chemins  et  passages  nécessaires,  le  tout  sous  le  bon  plaisir 
de  Sa  Majesté,  de  laquelle  ils  seront  tenus  de  prendre  la  confir- 
mation des  présentes  dans  un  an. 

"  En  témoin  de  quoy  nous  avons  signé  ces  présentes,  à  icelles 
fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes  et  contresigner  par  notre  se- 
crétaire. 

"  Donné  à  Québec  le  dixième' jour  de  mars  mil  six  cent 
soixante  et  dix  neuf." 

(sip-né)  ''  DuCHKSNEAU." 

"  Registre  suivant  l'arrêt  du  conseil  le  vingt  quatrième  oc- 
tobre mil  six  cent  quatre  vingt,  intervenu  en  conséquence  d'ar- 
rest  du  conseil  d'état  du  roy  donné  à  Eontainebleau,  le  vingt 
neufviesme  May  au  dit  an,  portant  confirmation  de  la  conces- 
cy  dessus,  par  moy,  greffier  en  chef  du  dit  conseil,  soussigné." 

(ainsy  signé)  "  Pkuvret." 

En  attendant  la  ratification  royale  de  cette  concession,  Louis 
Jolliet  accepta  la  proposition  qu'on  lui  fit  de  parcourir  la  ré- 
gion qui  sépare  le  Saguenay  de  la  Baie  d'Hudson,  dans  le  but 
d'y  faire  sur  place  certaines  constatations  relatives  au  com- 
merce des  pelleteries,  et  sans  doute  aussi  quelques  relevés  géo- 
graphiques. 

La  débâcle  du  printemps  de  1679  avait  débarrassé  les  rivières 
de  leurs  rigides  manteaux  de  glace  ;  les  bourgeons  des  érables 
commençaient  à  éclater  sous  la  poussée  de  la  sève;  la  forêt  se 
remplissait  de  bruissements  délicieux.  La  rapide  végétation 
particulière  à  notre  climat  allait  bientôt  changer,  comme  par 
une  soudaine  substitution  de  décor,  les  champs  jaunis  et  les 
bois  dénudés  en  une  riche  et  verdoyante  campagne.  De  temps 
à  autre  on  voyait    surgir  sur  le  fleuve,  au   détour  du  cap    Dia- 
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mant,  quelque  barque  venant  des  Trois-Rivières  ou  du  Mont- 
Réal  ;  le  port  de  Québec  renaissait  à  la  vie  active. 

Jolliet  venait  de  quitter  le  château  Saint-Louis,  où  Fronte- 
nac l'avait  fait  appeler  pour  lui  confier  la  tâche  d'aller  visiter  le 
Domaine  du  Roi,  jusqu'aux  terres  de  la  Baie  d'Hudson,  dans 
l'intérêt  de  la  "  ferme  ".  Il  lui  avait  recommandé  de  porter  "  sa 
parole  "  aux  peuples  qu'il  allait  rencontrer,  de  prendre  note  de 
tout  ce  qu'il  verrait  et  entendrait,  afin  de  pouvoir  le  bien  ren- 
seigner au  retour. 

Notre  explorateur  allait  donc  entreprendre  un  autre  grand 
voyage.  Il  partit  en  effet  de  Québec,  le  13  mai  1679,  pour  se 
rendre  à  la  Baie  d'Hudson  par  la  voie  du  Saguenay,  comme 
l'avaient  fait  avant  lui  le  P.  Albanel  et  son  compagnon  canadien 
Paul  Denys  de  Saint-Simon. 

Arrivé  à  Tadoussac,  il  s'embarqua  avec  huit  coureurs  de 
bois,  probablement  fournis  par  le  sieur  Boisseau,  contrôleur  gé- 
néral de  la  "  ferme  ",  dans  des  canots  d'écorce  solides,  mais 
assez  légers  pour  pouvoir  faire  portage  sans  trop  de  difficultés. 
Cette  fois  Jolliet  ne  se  rendait  pas  en  pays  absolument  inconnu. 
Quel  contraste,  d'ailleurs,  entre  son  exploration  du  Mississipi  et 
ce  voyage  vers  les  régions  boréales  !  Là  c'étaient  ''  le  grand 
fleuve  endormi,  couché  dans  les  savanes,"  les  champs  de  cannes 
et  de  cotonniers  ondulant  sous  le  souffle  de  la  brise  tropicale; 
ici  c'était  le  Saguenay  aux  flots  noirs,  c'étaient  des  roches  dé- 
nudées, des  lacs  encaissés  dans  des  montagnes,  des  promon- 
toires abrupts,  des  cataractes  impétueuses,  puis  cette  mer  inté- 
rieure —  mer  de  glace  pendant  six  mois  de  l'année  —  qui  a 
gardé  le  nom  comme  aussi  le  secret  de  la  mort  de  son  plus  illus- 
tre explorateur.     Q-) 


(1)  Le  pilote  anglais  Hendrick  Hudson  fit,  en  1607,  la  découverte  du  détroit  qui 
porte  son  nom.  Il  passa  ensuite  au  service  d'une  compagnie  hollandaise,  et  décou- 
vrit l'embouchure  de  la  rivière  Hudson.  Des  négociants  anglais  lui  ayant  ofiFert  un 
nouveau  navire,  "  il  partit  de  Blackwall  en  1610,  retraça  sa  première  route,  retrouva 
son  détroit,  le  traversa,  pénétra  fort  avant  dans  la  mer  ou  baie  d'Hudson.  Un  hiver 
terrible  survint  ;  son  navire  resta  prisonnier  au  milieu  des  glaces.  La  chasse  et  la 
pêche  sous  la  glace  suffirent  pendant  la  saison  rigoureuse  à  la  nourriture  de  son 
équipage  ;  mais  au  printemps,   quand  la  mer  redevint  libre  autour  de  lui,  et  qu'il 
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Les  voyageurs  atteignirent  le  lac  Saint-Jean  en  passant  par 
le  lac  Kénogami  et  la  Belle-Rivière,  comme  l'avaient  fait  avant 
eux  les  Pères  de  Quen,  d'Ablon,  Druillettes  et  de  Crépieul; 
puis  ils  s'engagèrent  dans  la  branche  nord-ouest  de  la  rivière 
Saguenay,  appelée  aussi  Nèkoubau  ou  Chamouchouane,  d'a- 
près les  noms  des  lacs  dont  elle  est  la  décharge.  Après  un  tra- 
jet assez  long  mais  relativement  facile,  ils  inclinèrent  à  droite, 
par  une  rivière  conduisant  dans  une  direction  nord,  —  proba- 
blement celle  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Rivière-du^Chef,  — 
pour  entrer  bientôt  dans  le  légendaire  et  pittoresque  lac  des 
Mistassins.  Un  court  portage  leur  fit  atteindre  la  rivière  qui 
porte  le  nom  du  prince  Rupert  (^),  dont  le  lac  Némiskau  — 
qu'ils  traversèrent  —  est  un  élargissement.  Le  flux  et  le  reflux 
qui  se  faisaient  sentir  annonçaient  la  proximité  de  la  baie,  por- 
tion.sud  de  la  mer  d'Hudson,  qui  devait  être  le  terme  de  leur 
voyage.  C'est  là,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Rupert,  que,  le  9 
juillet  1672,  le  P.  Albanel  et  M.  de  Saint-Simon  avaient  arboré 
les  armes  de  la  France  et  pris  possession  des  territoires  de  la 
baie  d'Hydson  au  nom  du  roi  très  chrétien.     (^) 

Selon  l'usage  des  voyageurs-forestiers  de  l'époque,  Jolliet  et 
ses  compagnons  devaient  être  vêtus  d'habits  confectionnés  avec 
ces  peaux  de  caribous  que  savent  si  bien  tanner  —  "  passer  "  — 
les  aborigènes  du  Canada.  A  distance  on  les  prit  d'abord  pour 
des  Indiens. 


voulut  retourner  dans  sa  patrie,  les  vivres  lui  manquèrent.  Il  a  consigné  dans  quel- 
ques lignes  de  son  journal  les  angoisses  de  cœur  qu'il  ressentit  quand  il  fut  contraint 
d'employer  l'autorité  pour  imposer  à  ses  matelots  un  sévère  régime  ;  malheureuse- 
ment, ceux-ci  ne  comprirent  pas  la  dure  nécessité  ;  ils  conspirèrent  contre  lui,  le 
jetèrent  dans  une  chaloupe  avec  son  fils  encore  enfant,  Woodhouse,  honnête  amateur 
de  science,  qui  s'étaic  embarqué  pour  faire  des  observations  astronomiques  au  pôle 
nord,  le  charpentier  et  cinq  matelots  restés  fidèles  ;  les  révoltés  leur  donnèrent  un 
fusil,  quelques  sabres  et  des  provisions  pour  un  seul  jour Là  s'arrête  l'his- 
toire ;  l'imagination  peut  seule  dérouler  la  sombre  destinée  d'Hudson."  (Théogène 
Page,  capitaine  de  vaisseau.  ) 

(1)  Neveu  de  Charles  P"",  d'Angleterre. 

(2)  Le  P.  Albanel  et  M.  de  Saint-Simon  avaient  fait  le  voyage  en  compagnie  d'un 
autre  Français  et  de  six  sauvages.  Jean  Bourdon  avait  déjà  pris  possession  de  la 
baie  d'Hudson  au  nom  du  roi  de  France,  en  1656.    Il  s'y  était  rendu  par  la  mer. 
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Nous  cédons  maintenant  la  parole  à  M.  Pierre  Margry,  qui 
paraît  avoir  eu  entre  les  mains  le  journal,  devenu  introuvable, 
rédigé  par  Louis  Jolliet  pendant  son  exploration  de  1679: 

"  Jolliet  avait  suivi  cette  rivière  (Néroiskau  ou  Rupert)  et 
fait  environ  343  lieues  en  détours,  quoique,  dit-il,  il  n'y  en  ait 
que  160  en  ligne  droite;  (^)  il  avait  passé  122  portages,  tant 
grands  que  petits,  lorsqu'il  se  trouva,  lui  et  son  monde,  au 
pied  d'un  cap  de  terre  glaise,  où,  d'après  les  mouvements 
de  la  marée,  il  pensa  qu'il  était  proche  de  la  baie.  Il  la 
vit  en  effet  tout  d'un  coup,  après  avoir  doublé  le  cap.  "  Nous 
''  eûmes,  dit-il,  le  plaisir,  pendant  un  beau  calme,  de  considérer 
"  la  mer  et  le  fort  des  Anglais,  qui  n'était  qu'à  une  lieue  de 
''nous."  (^)  Le  courant  mena  Jolliet  et  ses  amis  insensible- 
ment devant  le  fort,  où  personne  ne  paraissait.  Ils  avisèrent  en 
conséquence  de  tirer  un  coup  de  fusil  pour  faire  sortir  quel- 
qu'un. On  répondit  immédiatement  à  ce  coup,  non  du  fort,  où 
il  n'y  avait  point  de  monde,  mais  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
où  Jolliet  et  ses  compagnons  aperçurent  trois  Anglais  à  la 
chasse,  à  une  grande  distance  ;  ces  hommes  les  prirent  d'abord 
pour  des  sauvages,  et  ils  vinrent  à  eux  sur  les  battures.  Mais 
lorsque  l'Anglais  qui  devançait  les  autres  d'environ  trois  cents 
pas  eût  remarqué  que  ces  visiteurs  n'étaient  pas  de  leurs  gens, 
il  se  replia  sur  les  deux  autres.  Ce  fut  en  vain  que  Jolliet  le 
pressait  d'approcher  de  lui  sans  peur.  Il  semblait  que  au  con- 
traire ce  fût  pour  l'Anglais  une  raison  de  se  hâter  davantage 
vers  les  siens.  Cependant,  quand  il  les  eut  rejoints,  il  s'arrêta. 
Jolliet  alors  débarqua  et  dit  à  un  de  ces  hommes,  qui  entendait 
notre  langue,  qu'il  était  Français,  qu'il  se  nommait  Jolliet. 
Aussitôt  eut  lieu  entre  eux  un  échange  de  civilités:    puis  l'un 


(1)  A  partir  du  lac  Saint-Jean,  évidemment.  Margry  semble  confondre  le  lac 
Mistassini  avec  le  lac  Témiscamingue.  Il  est  possible  que  Jolliet  ait,  au  retour,  poussé 
une  pointe  à  l'ouest,  du  côté  du  lac  Témiscamingue,  Frontenac  lui  ayant  recommandé 
"d'aller  visiter  les  nations,  les  rivières  et  les  lacs  dépendant  du  domaine  du  roi, 
pour  lui  en  rendre  compte." 

{2)  Ce  petit  fort  avait  été  construit  deux  ans  auparavant  par  le  huguenot  Chouart 
des  Groseilliers,  et  livré  aux  Anglais.   On  l'appelait  le  fort  Charles. 
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d'eux  s'étant  embarqué  avec  les  nôtres,  les  deux  autres  se  mi- 
rent dans  un  canot  sauvage  que  nos  voyageurs  avaient  trouvé 
^ix  lieues  plus  haut. 

''  L'Anglais  qui  était  dans  le  canot  français  n'entendant  pas 
notre  langue,  Jolliet  lui  parla  en  latin,  et  quoique  la  différence 
de  prononciation  les  empêchât  souvent  de  se  comprendre,  ils 
parvinrent  à  se  faire  connaître  leurs  pensées." 

Les  partisans  de  l'enseignement  classique  trouveront  dans 
cet  incident  un  argument  qui  n'a  vraiment  rien  de  banal.  Il 
est  certain  que  l'ancien  élève  du  ''collège. de  Québec"  n'eut 
pas  à  souffrir  de  s'être  révélé  quelque  peu  latiniste  en  cette  cir- 
constance. 

'^  L'Anglais  montra  d'abord  à  Jolliet  la  péninsule  sur  laquelle 
était  leur  gouverneur,  à  trois  ou  quatre  lieues  au  large,  avec  un 
navire  de  douze  pièces  de  canon  et  deux  petites  barques.  Il 
mena  ensuite  nos  Français  au  fort,  où  ils  furent  très  bien  reçus, 
les  Anglais  leur  donnant  tout  ce  qui  leur  restait  de  meilleur,  le 
vaisseau  qui  chaque  année  leur  apportait  leur  provision  de  Lon- 
dres n'étant  pas  arrivé. 

"  Le  dessein  de  Jolliet  était  de  partir  le  lendemain,  sans  at- 
tendre le  gouverneur,  mais  les  Anglais  lui  firent  tant  d'ins- 
tances pour  demeurer  qu'il  consentit  à  lui  écrire  une  lettre 
qu'un  canot  sauvage  lui  porta  aussitôt  qu'il  fit  jour. 

"  Dans  cette  lettre,  Jolliet  lui  disait  qu'étant  arrivé  au  lac  de 
Nemiskau  pour  retourner  par  les  Trois-Rivières  (^),  et  ne  trou- 
vant plus  de  gibier  pour  vivre,  il  avait  songé  au  bon  accueil 
que  le  gouverneur  anglais  avait  fait  plusieurs  fois  à  des  Fran- 
çais qui  l'avaient  visité."  Il  ajoutait  qu'il  espérait  pouvoir 
acheter  au  poste  du  biscuit  et  de  la  boisson  pour  le  retour,  et 
terminait  "  en  disant  qu'il  attendrait  jusqu'au  lendemain  pour 
avoir  l'honneur  de  le  saluer." 

L'explorateur  québecquois  ignorait  que  sa  réputation  l'eût 
précédé  dans  ces  régions  lointaines.     "  A  la  réception  de  cette 


(1)  Lisez  :  le  Saint-Maurice. 
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lettre,  continue  Margry,  le  gouverneur,  qui  avait  entendu  parler 
de  Jolliet  et  de  sa  découverte  du  Mississipi,  vint  le  trouver.  .  . 
Le  vent  lui  ayant  manqué,  il  quitta  la  barque  de  quinze  ton- 
neaux, qu'il  montait  avec  quinze  hommes,  pour  se  mettre  dans 
un  bateau  avec  cinq  de  ses  matelots.  Il  ne  tarda  pas  alors  à  ren- 
contrer nos  Français,  qui  venaient  seuls,  au-devant  de  lui,  le 
long  de  la  mer,  à  un  demi  quart  de  lieue  du  fort.  Jolliet  salua 
le  gouverneur  de  loin."  Celui-ci  descendit  à  terre  ''  avec  un 
matelot  qui  tenait  un  fusil  â  la  main,  tandis  que  les  autres  gens 
restaient  assis  dans  le  bateau." 

"  Après  des  civilités  réciproques  :  —  "  Monsieur,  dit  le  gou- 
''verneur'à  Jolliet,  soyez  le  bienvenu;  vous  êtes  ici  en  paix  et 
''  n'avez  rien  à  craindre.  Vous  y  demeurerez  tant  qu'il  vous 
"  plaira,  et  quand  vous  voudrez  vous  en  retourner,  je  vous  aide- 
"  rai  de  tout  ce  que  je  pourrai."  Puis,  lui  faisant  des  compli- 
ments de  sa  découverte,  il  ajouta,  en  le  prenant  par  la  main: 
"  Les  Anglais  font  cas  des  découvreurs."  Congédiant  alors  ses 
hommes,  il  se  mit  à  suivre  le  bord  de  l'eau  avec  Jolliet  dans  la 
direction  du  fort;  là  il  lui  fit  toutes  les  honnêtetés  possibles. 
Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  conversation  dans  lesquelles 
Jolliet  apprit  sur  les  établissements  de  cette  baie  tout  ce  qu'il 
pouvait  désirer  de  connaître.  Les  Anglais,  au  nombre  de 
soixante  hommes,  y  avaient  trois  forts  assez  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  se  préparaient  à  en  faire  un  quatrième  au  prin- 
temps prochain,  en  avançant  de  plus  en  plus  a  l'ouest,  vers  les 
embouchures  des  rivières  qui  viennent  du  lac  Supérieur,  et  ha- 
bitées par  les  nations  accoutumées  à  commercer  avec  les  Fran- 
çais. Un  navire  de  douze  pièces  de  canon  gardait  les  côtes; 
une  barque  de  40  tonneaux  et  une  autre  de  quinze  allaient  à  la 
traite  à  toutes  les  rivières  de  la  baie,  où  ils  tiraient  des  sau- 
vages autant  de  castors  qu'ils  en  voulaient,  depuis  un  an  sur- 
tout qu'ils  avaient  pénétré  à  l'ouest  de  la  baie. 

"  Le  gouverneur  dit  à  Jolliet  que  quelque  chose  pouvait  en- 
core rendre  cet  établissement  plus  considérable,  mais  il  ne  s'ex- 
pliqua pas.  Il  voulait  sans  doute  parler  de  la  communication 
de  cette  partie  de  la  baie  avec  la  Mer  de  l'Ouest. 
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''  La  proposition  qu'il  fit  à  JoMiet  le  laissa  du  moins  supposer 
à  celui-ci.  Le  gouverneur  lui  marqua,  en  effet,  le  désir  qu'il 
avait  de  l'attacher  au  service  de  l'Angleterre,  pour  fonder  un 
établissement  aux  Assiniboels  et  découvrir  les  nations  situées 
au  delà  de  celles  que  le  comte  de  Frontenac,  dit  Jalliet,  avait 
fait  venir  il  y  avait  quatre  ans  (1675).  Le  gouverneur  anglais 
lui  annonça  qu'il  leur  avait  envoyé  cette  année  un  présent  pour 
les  attirer  à  lui.  Mais  avec  un  homme  aussi  entreprenant  que 
Jolliet,  qui  lui  préparerait  le  chemin,  comme  Esprit  de  Radis- 
son  et  Médard  Chouart  des  Groiseliez  l'avaient  fait  à  ses  com- 
patriotes pour  les  postes  de  la  mer,  tout  lui  serait  bien  plus  aisé. 
C'est  pourquoi,  s'il  voulait  se  joindre  à  lui,  il  lui  offrait  dix  mille 
livres  une  fois  payées  et  une  pension  de  mille  autres." 

L'explorateur  canadien  ne  se  laissa  pas  émouvoir  par  ces  sé- 
duisantes propositions.  Il  répondit  simplement  ''  qu'il  était  né 
sujet  du  roi  de  France  et  qu'il  se  ferait  gloire  de  le  servir  toute 
sa  vie  avec  fidélité." 

Deux  jours  après  cet  entretien,  Jolliet  dit  adieu  à  ses  hôtes, 
et  quitta  les  rives  de  la  Baie  où  un  autre  Canadien,  Pierre  Le 
Moyne  d'Iberville,  devait  apparaître  six  ans  plus  tard  et  accom- 
plir des  actes  d'une  valeur  prodigieuse. 

Notre  explorateur  "  fut  de  retour  à  Québec  le  27  octobre 
1679,  après  sept  mois  de  son  excursion,  qui  ne  fut  pas  inutile 
en  ce  qu'elle  apprit  les  dangers  que  courait  le  commerce  fran- 
çais pour  le  castor."  Son  récit  causa  même  "  des  alarmes  très 
vives." 

''  Il  n'y  a  point  de  doute,  écrivait  Jolliet,  que  si  on  laisse  les 
''  Anglais  dans  cette  baie,  ils  ne  se  rendent  maîtres  de  tout  le 
''  commerce  du  Canada  devant  six  ans  ;  quelques-uns  des  sau- 
"'  vages  qui  venaient  à  Montréal  y  ont  été  cette  année  et  y  doi- 
"  vent  retourner  ce  printemps.  Ce  sont  les  Témékamings  et  la 
"  bande  de  Routin.  Tout  le  monde  sçait  que  les  Outaouacs  ne 
"  font  point  de  castors,  mais  le  vont  quérir  aux  nations  de 
"  la  baie  des  Puans  ou  à  celles  de  l'alentour  du  lac  Supérieur, 
"  et  par  conséquent  il  est  à  croire  que  ces  dernières,  se  voyant 
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"  tout  proche  des  Anglais  bien  établis  et  fournis  de  marchan- 
"  dises,  garderont  leurs  pelleteries,  comme  plusieurs  ont  déjà 
"  commencé." 

"  Jolliet  exposait  ensuite  que,  si  les  dangers  que  causaient  les 
intérêts  de  la  traite  étaient  grands,  il  était  excessivement  facile 
d"en  priver  les  Anglais,  que  leurs  forts  n'étaient  que  de  petits 
carrés  de  pieux  renfermant  leurs  maisons,  qu'ils  les  bâtissaient 
moins  pour  résister  aux  armes  qu'au  froid,  ne  se  méfiant  pas 
qu'on  pfit  les  attaquer  par  terre,  et  croyant  qu'ils  n'avaient  qu'à 
garder  les  avenues  du  côté  de  la  mer.  —  Jolliet  terminait  en 
disant  qu'il  serait  faci'le  de  les  empêcher  de  s'établir  plus  loin, 
sans  les  chasser  ni  sans  rompre  avec  eux." 

Ces  dernières  lignes  laissent  voir  le  caractère  de  l'explora- 
teur. Ferme,  intelligent,  actif,  cet  homme  d'un  courage  in- 
domptable ne  versa  jamais  le  sang.  La  reconnaissance  de  l'hos- 
pitalité reçue  lui  fait  même  indiquer  des  solutions  pacifiques: 
prévenir  les  empiétements  du  côté  du  nord-ouest;  barrer  le 
passage  aux  rivaux,  mais  ne  point  les  chasser  ni  rompre  avec 
eux.  En  parlant  ainsi  Jolliet  prouvait  qu'il  ne  connaissait  des 
gens  que  le  côté  généreux  :    il  eût  fait  un  mauvais  politique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  voyage  de  Jolliet  eut  pour  résultat  la 
création  d'une  compagnie  "  qui  se  forma  quelque  temps  après 
pour  l'exploitation  de  la  baie." 

Dans  son  résumé  du  journal  de  Jolliet,  M.  Margry  ne  fait 
mille  mention  du  P.  Antoine  Silvy,  un  savant  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  fut  pendant  quelque  temps  professeur 
de  mathématiques  à  Québec.  D'après  le  "  deuxième  registre  " 
de  Tadoussac,  le  P.  Silvy  aurait  accompagné  Jolliet  "  en  mai 
1679,  à  la  baie  d'Hudson." 

(A  suivre) 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 


(Suite) 


CHAPITRE  NEUVIEME 

LE  TRÉSOR  DE  NOTRE-DAME  DE  LORETTE. 

Plus  heureuse  que  la  Santa  Casa  de  Lorette,  en  Italie 
la  Nouvelle-Lorette  du  Canada  n'a  pas  eu  la  douleur 
de  voir  une  main  sacrilège  piller  le  trésor  de  la  Madone 
et  livrer  à  des  usages  profanes  les  joyaux  de  son  modeste 
écrin.  Seuls,  les  ravages  du  temps  et  de  l'incendie,  la 
négligence  ou  l'incurie  des  gardiens  ont  fait  disparaître 
quelques-uns  des  ex-voto  de  l'antique  sanctuaire.  En 
revanche,  comme  on  le  constatera  plus  loin,  ce  trésor  s'est 
accru  de  plusieurs  objets  précieux  provenant  d'autres 
missions  des  jésuites  successivement  abandonnées  par 
suite  du  malheur  des  temps. 

Le  fondateur  de  la  Nouvelle-Lorette,  le  bon  Père  Chau- 
monot,cite  avec  complaisance  les  noms  des  premiers  dona- 
teurs de  son  bien  aimé  sanctuaire  ^'\  Après  avoir  rappelé 
la  générosité  de  la  Signora  Portia  Lancellotti,  qui  lui 
^'  avait  fait  présent  de  25  écus  pour  mettre  la  première 
pierre  ou  brique  de  la  sainte  maison  de  Lorette,qui  serait 
un  jour  bâtie  dans  ce  nouveau  monde,"  et  les  largesses 
que,  provoquée  par  cet  exemple,  la  mère  de  la  Nativité, 
supérieure  des  religieuses  hospitalières  de  Québec,  avait 
consacrées  vu  même  but  pieux,  le  Père  Chaumonot  ajoute 

(1)  Autobiographie,  p.  195. 
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ce  qui  sait.  '•  Feu  M.  Bazile  y  ;i  contribué  pour  le  moins 
autant,  '^^  et  M"*^  sa  femme,  la(iuelle  est  à  présent  madame 
la  Major,  ayant  donné  un  très  bel  ornement  à  Notre- 
Dame  de  Foye,  en  a  uussi  fait  faire  un  autre  de  même 
prix  à  peu  près  pour  Notre-Dame  de  Lorette.  M.  de  la 
Chenaye  a  de  même  fait  présent  de  deux  grandes  et 
belles  lampes  d'argent  à  ces  deux  chapelles,  avec  un  pare- 
ment complet  pour  la  dernière.  M.  Hazeur  et  M '^  sa 
femme,  M'^^'  Boisseau,  plusieurs  autres  personnages  ont 
pareillement  beaucoup  contribué  à  sa  décoration.  M.  le 
marquis  de  Denonville,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France,  et  M.  de  Champigny,  intendant  du  même  Canada, 
avec  mesdames  leurs  femmes,  qui  les  ont  suivis  jusqu'ici, 
y  ont  fait  nussi  des   présents  dignes  de  leur  rare  piété."  ^^^ 

Lesquels,  parmi  ces  dons  sacrés,  existent  encore  à  la 
Jeune-Lorette  ?  Bien  qu'aucun  acte  ni  inscription  fasse 
foi  de  pareilles  donations,  on  peut  affirmer  avec  une  pro- 
babilité voisine  de  la  certitude,  que  l'ornement  pour  la 
messe,  la  lampe  du  sanctuaire,  et  le  parement  d'autel 
qu'on  admire  aujourd'hui  à  Lorette  sont  bien  ceux  que 
mentionne  le  vénérable  missionnaire.  La  lampe  en  argent 
massif,  travaillée  au  repoussoir  et  ornée  de  têtes  de  ché- 
rubins, est  vraisemblablement  la  même  dont  fit  offrande 
l'aïeul  de  la  famille  de  Gaspé,  M.  de  la  Chênaie. 

L'ornement  donné  par  "  Madame  la  Major"  serait  plus 
difficile  à  identifier  parmi  ceux  de  la  chapelle  de  la 
mission.  La  tradition  attribue  aux  dames  de  la  cour  de 
Louis  XIV  la  belle  chasuble  antique,  avec  accessoires,  bro- 
chée en  or  et  argent,  dont  la  croix  porte  en  relief  les 
trois  lettres  initiales  du  saint  nom  de  Jésus,  qui  forment 
le  chiffre  de  la  Compagnie.  Cet  ornement  ressemble  cà 
ceux  de  la  même  époque  qui  sont  conservés  aux  monas- 

(1)  La  Mère  de  la  Nativité  avait  donné  50  écus.  Voir  au  chapitre  deuxième 
le  récit  du  prodige  qui  lui  avait  permis  de  doubler  son  offrande. 

(2)  Autohiograpliie,  p.  196. 
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tères  des  Ursulines  et  de  l'Hôtel -Dieu  de  Québec.  ''  J'ai 
admiré,  dit  un  pèlerin,  la  perfection,  le  fini  de  cette 
magnifique  œuvre  d'art  religieux,  qui  est  en  même  temps 
un  souvenir  historique.  Un  détail  :  les  filaments  d'or 
mêlés  à  la  trame  ont  conservé,  après  tant  d'années,  tout 
leur  brillant.  La  matière  était  donc  de  qualité  supérieure. 
En  ce  temps-là  rien  n'était  trop  beau  pour  le  culte  divin 
et  les  grandes  dames  du  grand  siècle  étaient  heureuses  de 
mettre  au  service  des  autels  leur  fortune  et  leur 
talent."   ^'^ 

Faut-il  également  attribuer  à  la  générosité  royale  les 
quatre  vases  en  argent  pur  aux  parois  torses  et  richement 
repoussées  qui  décorent  l'autel  du  sanctuaire  les  jours  de 
fête  ?  On  serait  tenté  de  le  croire  en  voyant  les  dauphins 
symboliques,  artistement  ciselés,  qui  leur  servent  d'anses. 
Peut-être  aussi  faudra-t-il  les  ranîïer,  avec  deux  autres 
vases  en  argent,  moins  habilement  travaillés,  parmi  les 
offrandes  du  marquis  de  Denonville,  de  M.  de  Champigny, 
et  de  leurs  distinguées  compagnes.  C'est,  sans  doute,  aux 
mêmes  pieux  donateurs,  ou  bien  à  '*  M.  Hazeur,  à  M'^^"  sa 
femme,  à  M'^^  Boisseau  et  à  plusieurs  autres  personnes  " 
qu'il  faut  faire  remonter  les  autres  pièces  d'argenterie 
que  possède  le  trésor  de  Lorette. 

On  y  trouve  deux  petits  calices  et  deux  ciboires  en 
argent  ciselé  et  repoussé,  une  croix  et  six  chandeliers 
d'autel  du  même  métal,  sur  lesquels  sont  gravés  sur  trois 
lignes  les  mots  N.  D.  LAURETTE.  H.  ^^^  ;  encensoir  et 
navette,  bénitier  et  goupillon,  le  tout  en  argent  massif 
repoussé  ;  une  sébille  en  forme  de  rose  à  six  pointes,  au 
fond  de  laquelle  est  gravé  le  monogramme  I  H  S  sur- 
monté de  la  croix  et  accompagné  des  trois  clous  du 
crucifiement. 

(1)  J.e  R.  P.  A.  H.  Beaiulet,  O.  P.  dans  Le  Rosaire  d'octobre  1897,  p.  278. 

(2)  La  lettre  H  signifie,  sans  doute,  HURONS. 
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Quant  au  parement  d'autel  donné  pnr  M.  de  la  Chenaye, 
tout  porte  à  croire  que  c'est  celui  qu'on  y  voit  habituelle- 
ment ^^\  Il  est  en  bois  sculpté.  Le  fond  en  est  argenté  ; 
au  centre,  sur  un  nuage  d'or  et  entourée  de  guirlandes  de 
roses  et  de  vignes  entremêlées  de  coquillages,  on  dis- 
tingue la  Vierge  avec  l'Enf^int.  Les  quatre  angles  sont 
ornés  de  têtes  de  chérubins. 

Le  trésor  de  Lorette  possédait  jadis  deux  écuelles  faites 
sur  le  modèle  de  celle  de  l'Enfant  Jésus.  L'une  avait  été 
envoyée  d'Italie  par  le  P.  Poncet,  en  mêtne  temps  que 
l'image  miraculeuse.  C'était,  dit  le  P.  Chaumonot,  "  une 
écuelle  de  faïence,  faite  sur  la  forme  de  celle  du  petit 
Jésus,  à  laquelle  elle  a  touché. . .  et  qu'on  trouva,  lorsque, 
pour  rendre  la  sainte  chapelle  ou  maison  plus  commode, 
on  en  ôta  le  plafond  ;  sur  quoi,  ajoute  le  Père,  l'on  saura 
que  toutes  ces  choses,  ou  même  leurs  semblables,  sont  ici 
miraculeuses."  ^^^ 

L'autre  précieuse  écuelle  avait  été  donnée  par  cette 
même  mère  de  la  Nativité,  qui  avait  si  généreusement 
tiré  sur  la  cassette  du  monastère  pour  la  construction  de 
la  Nouvelle-Lorette.  ''  Elle  lui  donna  aussy,  dit  la  chro- 
nique du  monastère,  une  écuelle  que  nous  tenions  de 
madame  D'Aillebout  qui  était  encore  vivante  ^^\  Cette 
écuelle  était  faite  de  la  terre  de  Lorette,  pétrie  dans  la 
véritable  écuelle  de  la  sainte  Vierge,  et  faite  de  la  même 
figure  et  grandeur  ;  c'est  celle  que  l'on  montre  aujour- 
d'huy  aux  pèlerins  qui  vont  à  cette  chapelle  par  dévotion, 
parce   que    les   sauvages  ayant  changé    de   demeure  ont 

(1)  Le  lecteur  se  rappellera  avoir  lu,  au  chapitre  deuxième,  que  le  P.  de 
Couvert  ne  laissa  absolument  rien  à  l'Ancienue-Lorette  do  ce  qui  pouvait  être 
transporté  à  la  Jeune. 

(2)  Autobiographie,  p.  203. 

(3)  Madame  d'Aillebout,  veuve  du  gouverneur  de  ce  nom,  après  avoir  été 
postulante  chez  les  Ursulines  de  Québec,  consacra  la  fin  de  sa  vie  à  la  prière, 
et  au  soin  des  malades  à  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux  Sano;.  On  y  conserve,  ainsi 
qu'au  monastère  des  Ursulines,  plusieurs  objets  qui  lui  ont  appartenu. 
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transporté   de   l'Ancienne-Lorette   à  la  Nouvelle   tout  ce 
qui  pouvait  entretenir  leur  piété  et  celle  des  autres."  ^^^ 

De  ces  deux  écuelles,  il  ne  reste  qu'une  seule,  conser- 
vép  chez  le  chef  Paul  Picard.  Son  grand-père,  longtemps 
sacristain  de  la  chapelle,  avait  sauvé  de  l'incendie,  en 
1862,  cette  précieuse  relique. 

La  plus  belle  pièce  d'orfèvrerie  que  possède  le  trésor 
de  Lorette  est,  sans  contredit,  l'ostensoir  en  vermeil.  Il 
avait  été  donné  en  ex-voto  à  la  mission  des  Trois-Rivières, 
comme  en  fait  foi  l'inscription  suivante  gravée  sur  le 
pied  : 

Claude   Peevost    antien    escheyin   de   Paris  et 
Elizabeth  Le  Gendre  sa  femme  m'ont  donné  pour  servir 

A    LEGLISE    DES    PÈRES    JÉSUITES    AUX    TrOIS-RiYIÈRES    LAN 

1664. 

Cet  ostensoir  est  ciselé  et  repoussé  avec  un  art  parfait. 
Sur  le  pied  il  y  a  deux  belles  têtes  de  chérubins  en  relief; 
quatre  autres  têtes  d'anges,  aux  ailes  déployées,  y  figurent 
à  l'endroit  où  les  pieds  s'unissent  à  la  base.  Un  écusson, 
surmonté  d'un  casque  de  chevalier,  porte  trois  roses  sur 
champ  d'argent. 

Plusieurs  tableaux  ornent  le  sanctuaire.  Les  plus 
remarquables  sont  ceux  des  jeunes  saints  jésuites,  Louis 
de  Gonzague  et  Stanislas  Kostka,  ainsi  qu'une  Annon- 
ciation et  une  tête  de  sainte  Madeleine.  Les  autres  toiles, 
ex-voto  naïfs  dûs  au  pinceau  de  quelque  artiste  indigène, 
n'ont  aucune  valeur  artistique. 

Sous  l'autel  d'une  chapelle  latérale,  on  trouve  des 
statues  en  bois  argenté  des  principaux  saints  de  la  com- 
pagnie. Malgré  les  ravages  du  temps,  on  y  reconnaît  les 
traits  de  saint   Ignace,  de    saint   François  de    Borgia,  de 

(1)  Annales  manuscrites  de  l'Hôtel-Dieu  du  Précieux  Sang,  par  la  mère 
Jeanne-Françoise  Juchereau  de  la  Ferté,  dite  de  Saint-Ignace.  Année  1677, 
p.  102. 
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saint  François-Xavier,  de  saint  Louis  de  Gonzague  et  de 
saint  Stanislas  Kostka.  ^^^ 

La  statuette  de  l'Enfant  Jésus,  conservée  chez  le 
notaire  Picard,  à  Lorette,  mérite  une  mention  spéciale. 
Monsieur  Ernest  M;^rand,  dans  ses  Noëls  anciens  de  la 
Nouvelle- France,  a  donné  une  reproduction  en  photo- 
gravure de  cette  mignonne  image  du  Sauveur  Enfant. 
Rien  de  charmant  comme  cet  aimable  7;a?/2Z^mo  à  la  cheve- 
lure ondulée,  dont  le  regard  doux  et  profond,  et  les  lèvres 
légèrement  entr'ouvertes  respirent  l'infinie  charité.  Le 
tendre  Emmanuel  d'une  main  tient  le  globe,  et  de  la 
droite,  bénit  ceux  qu'il  est  venu  sauver.  Il  porte  la 
tunique  sans  couture  que  sa  mère  lui  a  tissée.  Son  pied 
divin  écrase  le  serpent  dont  il  a  détruit  hi  puissance. 

Quelle  est  donc  l'origine  de  ce.  bel  Enfant  Jésus?  Il 
porte  incontestablement  le  cachet  du  grand  siècle,  et  il  a 
des  airs  de  famille  avec  ses  contemporains  du  séminaire 
de  Québec,  des  Ursulines  et  de  Tadoussac. 

M.  Ernest  Myriiud,  ^^^  s'appuyant  sur  la  tradition  hu- 
ronne,  croit  que  cette  statuette  fut  apportée  au  Canada  er 
1632,  par  le  Père  jésuite  Paul  le  Jeune.  Donnée  d'abord 
à  la  mission  algonquine  de  Sillery,  en  1637,  elle  dut 
y  demeurer  jusqu'en  1673,  alors  que  les  Hurons  commen- 
çaient à  émigrer  de  Notre-Dame  de  Foy  à  l'Ancien ne- 
Lorette.  "  Ce  fut  probablement  à  cette  occasion,  dit 
l'auteur  des  Noëls  anciens,  que  la  statuette  de  l'Enfant 
Jésus  fut  donnée  aux  sauvages  de  Notre-Dame  de  Foy  en 
souvenir  des  sauvages  de  Sillery  et  des  bonnes  relations 
de  voisinage  établies  entre  les  Algonquins  et  les  Hurons." 

Deux  autres  statues  déjà  mentionnées  dans  le  chîipitre 
septième,  avaient   été  données   aux   Hurons  durant  leur 

(1)  Les  noms  des  saints  jésuites  ont  été,  de  temps  immémorial,  portés  de 
préférence  par  les  Hurons.  Il  y  a  toujours  tu  des  Ignaces,  des  Xaviers,  des 
Francis,  des  Gonzagues  et  des  Kostkas.  Ce  dernier,  facile  à  huronistr,  s'écrivait 
souvent  Coska. 

(2)  Noëls  anciens  de  la  Nouvelle- France,  p.  193. 
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séjour  à  Notre-Dame  de  Foy.  Le  P.  Bouvart,  dans  sa 
Relation  déjà  citée,  raconte  qu'elles  ont  été  portées  en 
procession  lors  de  l'inauguration  de  la  chapelle  de  Lorette 
en  1674.  Ces  deux  statues,  dont  l'une  de  la  sainte  Vierge, 
et  l'autre  de  saint  Joseph,  taillées  toutes  deux  dans  le 
chêne  oii  fut  trouvée  l'image  miraculeuse  de  Foy  Notre- 
Dame,  en  Belgique,  sont  depuis  longtemps  disparues.  On 
leur  a  substitué  deux  statuettes  en  argent  massif  d'un 
très  beau  travail  sur  socle  d'ébène.  '^  Ces  statues  mesurent 
environ  quatorze  pouces,  sans  le  socle.  La  pose  de  la  Vierge, 
pleine  d'aisance  et  de  grâce,  et  les  draperies  d'une  variété 
et  d'une  souplesse  qu'on  ne  saurait  surpasser,  font  de  cette 
statuette  (celle  de  la  Madone)  une  œuvre  d'art  d'une 
grande  valeur  ^^^"  Celle  de  saint  Joseph  est  d'un  aussi 
beau  travail.  Les  donateurs  ont,  sans  doute,  voulu,  par  la 
richesse  de  la  matière  et  du  travail,  dédommager  les 
néophytes  de  la  privation  de  leurs  statues  miraculeuses. 
Le  P.  Chaumonot,  tout  entier  à  la  réalisation  de  son 
premier  projet,  et  heureux  possesseur  de  l'image  de  la 
madone  de  Lorette,  a  pu  assez  facilement  consentir  à  cette 
substitution  en  faveur  d'autres  missions  moins  privilé- 
giées. Le  lecteur  a  pu  lire,  au  chapitre  septième,  l'admi- 
rable document  qui  accompagnait  la  primitive  statue  de 
la  sainte  Vierge.  Non  moins  admirable  est  la  lettre 
envoyée  en  même  temps  que  la  statue  de  saint  Joseph. 

A  SAINCT  JOSEPH 

NOBLE  REIETTON  DE  TANT  DE  ROYS,  NOURICIER  ET  PROTECTEUR 
d'un  ENFANT-DIEU  ET  TRES-DIGNE  ESPOUX  DE  LA  MERE 

Glorieux  Sainct  Joseph. 

Puisque  c'est  soub  les  Auspices  de  vostre  Nom,  que  le 
prétieux  Sang  de  Jésus  Crucifié,  fructifie  aujourd'hui  avec 

(I)  L'abbé  A.  Scott,  Bulletin  des  recherches  historiques,  mars,  1900. 
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tant  de  succès,  dans  les  Cœurs  des  Infidèles  du  Nouveau- 
Monde  ;  que  c'est  dans  les  forestz  de  Canada,  que  vous 
faites  esclater  de  jour  en  jour  vostre  Credict  auprès  de 
Dieu,  et  que  le  Ciel  nous  a  fait  entendre  par  plus  d'ua 
Prodige,  qu'il  avait  attaché  la  fin  de  nos  maulx,  et  le 
Bonheur  de  nos  destinées,  à  l'Invocation  de  vostre  Nom  ; 
Nous,  Princes  et  Princesses,  de  la  Très  catholique  et 
dévote  Maison  de  Lorraine,  tenantz  en  mains  pour 
offrande,  une  de  vos  statues,  f aie  te  du  vray  bois  de  Nostre 
Dame  de  Foy  (Les  marques  de  nos  Très  humbles  res- 
pects), Venons  vous  chercher  jusques  dans  l'Extrémité  de 
la  Barbarie,  pour  implorer  vostre  secours,  et  nous  mettre  à 
l'abry  de  Vostre  Protection. 

Ainsy  puissiés-vous  estre  reconnu  de  tous  les  hommes, 
pour  le  Protecteur  des  Ames  affligées. 

Puissiés-vous  estre  vénéré  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  comme  la  Troisième  personne  de  l'Auguste  Tri 
nité  Créée,  que  vous  composés  avec  Jésus  et  Marie. 

Puisse  Vostre  Nom  être  gravé  dans  le  plus  profond  de 
nos  coeurs,  et  que  (les  ressentiments  d'une  reconnaissance 
Eternelle  les  possédants)  Nous  fassions  connaître  aux 
siècles  avenir,  que  l'Auguste  nom  de  Joseph  est  le  nom  de 
nostre  Père,  de  notre  Protecteur,  et  du  Restaurateur  de 
nos  Estats,  et  de  la  Gloire  de  Nostre  Famille, 

Ainsi  le  vouent 
Les  Princes  et  Princesses  de  Nostre  Maison. 

Vos  Très  humbles  et  Très  dévots 
(Sceau)   ^^^  Serviteurs  et  Servantes. 


(1)  Ce  document  est  scellé  aux  armes  de  Lorraine.  L'autre,  accompagnant 
la  statue  de  la  sainte  Vierge,  porte  le  cachet  du  conseil  de  la  ville  de  Nancy. 
Ces  lettres  et  ces  cadeaux  princiers  de  la  maison  de  Lorraine  aideront  peut  être 
à  résoudre  un  problème  archéologique  intéressant  en  expliquant  la  provenance 
des  croix  de  Lorraine  trouvées  en  si  grand  nombre  dans  les  fouilles  exécutées 
au  pays  des  Hurons. 

Mai.— 1901.  25 
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*  *  » 


Avant  de  quitter  la  sacristie  de  la  chapelle,  il  convient 
de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  les  tiroirs  du  buffet  réservés 
au  linge  sacré,  juste  ce  qu'il  faut  pour  constater  la  dispa- 
rition des  pales  qu'une  main  pieuse  broda  au  commen- 
cement du  18^  siècle  pour  l'autel  de  la  madone. 

La  mère  Andrée  Duplessis  de  sainte  Hélène,  sœur  du 
célèbre  prédicateur  jésuite  de  ce  nom,  un  autre  Bridayne, 
avait  une  grande  dévotion  au  très  saint  Sacrement,  et  elle 
envoya  en  divers  endroits  du  pays,  des  pales  brodées  de  sa 
main  pour  les  faire  servir  au  saint  sacrifice  de  la  messe. 

"  De  1717  à  1758  inclusivement,  elle  distribua  ainsi 
222  pales,  dont  elle  a  fait  un  mémoire  "  ^^\  En  voici  des 
extraits  qui  regardent  plus  particulièrement  la  sacristie 
de  Lorette. 

''  1^— En  1717,  le  13^  aoult,  une  pale  à  la  très  S^^  Vierge 
à  lorette. 

''15«  — En  1721,  le23«  juillet,  do  a  la  S^^  Vierge 
à  la  nouvelle  lorette. 

"43^— En  1728,  le  28^  d'avril,  do  a  la  S^"  Vierge 
aux  hurons  du  détroit,  (avec  l'inscription:  ''Oaltitudo! 
o  honitas  !  o  dulcedo  !  o  charitas  .'  ") 

'•^63^  —  En  1731,  le  24^  fév.  une  à  la  S^^  Vierge  à  la  Nou- 
velle Lorette.  (Elle  y  avait  brodé  :  ''  Garo  Ghristi  caro 
Mariœy) 

7ie_a  En  1732,  le  15^  d'avril,  une  a  la  très  S'"  Vierge 
aux  H.  du  détroit.  ^Elle  y  avait  brodé,  comme  sur  le  N° 
77  :  "  Ex  te  ortus  est  sol  justitiœ.'') 

77e  _  u  j]jj  ;^733^  ig  7e  décembre,  une  a  la  S^^  Vierge  a 
lancienne  lorette. 


(1)  Ces  détails  ainsi  que  les  suivants  ont  été  fournis  par  l'archiviste  de 
l'Hôtei-Dieu. 
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204^  —  ''  En  1753,  le  25^  de  juin,  une  a  la  S*"  Vierge  a 
la  N.  Lorette.  (Elle  y  avait  brodé  :  "  Tu  es  Ghristus films 
Dei  viviy) 

215^  —  "  En  1755,  le  W  may,  une  a  la  S^^  Vierge 
M.  des  lîurons  au  Détroit.  (Elle  y  avait  brodé  :  "  Gredo, 
^pero,  amo,  volo.^') 

Devancière  et  modèle  des  ouvrières  du  Tabernacle,  la 
sainte  religieuse  consacrait  à  son  pieux  travail  les  rares 
instants  qu'elle  pouvait  dérober  aux  œuvres  de  miséricorde 
propres  à  son  institut.  Ecrivant  à  une  de  ses  amies  à 
Abbeville,  en  France,  elle  lui  révèle  le  secret  de  son 
industrie  : 

"  Je  joins  une  pièce  de  mon  ouvrage  que  je  vous  prie 
de  donner  à  quelque  église  ou  chapelle  que  vous  affec- 
tionnez ou  qui  vous  appartiendra. — J'ai  depuis  longtemps 
la  dévotion  de  faire  de  ces  pales  qui  servent  à  couvrir  le 
calice  ;  j'en  ai  déjà  donné  cent  quatre-vingt-dix-neuf.  Je 
fais  cela  presque  dans  des  moments  perdus,  puisque  c'est 
au  réfectoire.  Comme  je  mange  assez  vite  et  que  je  suis 
servie  une  des  premières,  j'ai  toujours  fini  avant  les 
autres;  et,  en  attendant,  je  tire  de  ma  poche  un  petit, 
portefeuille  où  j'ai  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  pour  tra- 
vailler. Je  fais  quelquefois  fort  peu  de  points,  d'autres  un 
peu  davantage  ;  et  peu  à  peu  j'en  fais  six  ou  sept  par  an, 
et  je  m'en  défais  à  mesure  qu'elles  sont  achevées." 

Le  temps  et  l'usure  suffisent  pour  expliquer  la  dispari- 
tion de  ces  pieux  souvenirs. 

*  *  * 

C'est  à  l'incendie  de  1862  qu'il  faut  attribuer  la  des- 
truction des  quatre  ou  six  colliers  de  ouampum,  avec 
inscriptions  latines  appropriées,  ex-voto  de  diverses  tribus 
ou    bourgades    à    la    madone  de   Lorette,   qu'on    voyait 
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jadis  suspendus  de  chaque  côté  de  l'autel  ^^\  Ni  document 
ni  mémoire  d'homme  n'ont  permis  de  retracer  le  texte  de 
ces  inscriptions,  ni  la  provenance  des  offrandes.  Si  malgré 
le  vandalisme  de  la  révolution,  Chartres  a  gardé  fidèle- 
ment les  ex-voto  des  Hurons  de  Lorette  et  des  Abnaquis  ; 
si  l'histoire  nous  a  conservé  au  moins  le  texte  des  paroles 
envoyées  par  les  Lorettains  de  la  Nouvelle-France  à  la 
Sa7ita  Casa  d'Italie,  la  Nou  velle-Lorette,  moins  heureuse,  a 
vu  disparaître,  avec  la  flamme  dévastatrice,  jusqu'au  souve- 
nir des  hommao:es  et  des  invocations  adressées  à  la  Madone. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  intéressante,  dont  le  lec- 
teur aimera,  sans  doute,  à  connaître  l'histoire.  Il  s'agit  de 
l'offrande  d'une  ceinture  de  porcelaine  faite  à  la  Vierge  de 
Lorette  par  une  âme  vraiment  angélique,  Catherine 
GonnanonhSe.  Un  précieux  manuscrit  de  1685,  trouvé 
récemment  au  monastère  des  Ursulines  de  Québec,  raconte 
en  termes  émus  la  vie  et  la  mort  de  ce  vrai  lys  qui  fleurit 
à  la  mission,  et  qui,  à  peine  éclos,  fut  cueilli  par  le  divin 
jardinier  pour  être  transplanté  en  son  saint  paradis  ^^\  Ca- 
therine peut  servir  de  modèle  aux  enfants  de  son  sexe 
qui  se  préparent  à  la  première  communion. 

"  J'ajoute  à  cette  mort  (celle  de  la  fille  d'un  capitaine), 
dit  la  Relation,  ^^'  celle  d'une   autre  jeune  fille   nommée 

(1)  Le  P.  Chauchetière,  dans  sa  Relation  annuelle  de  1677,  raconte  l'envoi 
d'un  collier  de  ouampum  par  les  Hurons  de  Lorette  (l'Ancienne)  aux  Iroquois 
du  Sault  : 

"  Cette  année,  écrit-il,  sera  remarquable  par  un  célèbre  présent  qui  fut 
envoyé  de  Lorette  au  Sault;  c'estoit  un  collier  exhortatif  qui  addressoit  Ja 
voix  des  Loretains  à  ceux  du  Sault  pour  leur  faire  prendre  la  foy  tout  de  bon, 
pour  leur  faire  bâtir  une  chapelle  au  plus  tost  ;  et  il  les  exhortoit  aussy  à  com- 
battre les  difierens  démons  qui  conjuroient  la  ruine  de  l'une  et  l'autre 
mission.  Ce  collier  fut  aussy  tost  attaché  à  une  des  poutres  de  la  chapelle 
qui  répond  au-dessus  de  l'autel  affin  qu'on  le  regardast  toujours  et  qu'on 
écoutast  cette  voix."  (Rochemonteix,  ouvrage  cité,  tome  III,  p.  657.) 

(2)  Ce  document  qui  porte  comme  titre  "  Coppie  de  ce  qui  a  été  envoie  en 
1685,"  semble  être  la  roprise  de  la  Lettre  annuelle  du  P.  Chauchetière,  brusque- 
ment interrompue  cette  même  année,  comme  on  peut  le  constater,  (page  678, 
du  tome  111,)  dans  Rochemonteix,  Les  Jésuites  et  la  Nouvelle- trance. 

(3)  Pour  faciliter  la  lecture  de  ce  récit  inédit,  et  contrairement  à  ce  qui  a 
été  fait  depuis  le  commencement  de  ce  travail,  l'orthographe  originale  n'en  a 
pas  été  conservée. 
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Catherine  GonannonhSe,  laquelle  mérite  avoir  lieu  en 
cette  Relation.  Comme  elle  a  été  une  récompense  de  la 
sainteté  de  sa  vie,  je  m'étendrai  un  peu  plus  à  en  remar- 
quer quelques  traits. 

"  C'était  la  fille  du  premier  de  nos  deux  Dogiques,  qui 
avait  pris  un  grand  soin  de  l'élever  es  crainte  de  Dieu. 
Comme  Dieu  M.vait  avantagé  cette  enfant  d'un  naturel  qui 
la  rendait  aimable  à  tout  le  monde,  et  qui  lui  fit  même 
donner  le  nom  de  bien  aimée,  son  père,  craignant  que  la 
beauté  de  son  corps  et  les  autres  dons  naturels  qu'elle 
possédait  ne  lui  fussent  une  occasion  de  perdre  son  inno- 
cence, demanda  à  Notre  Seigneur  que,  s'il  prévoyait  ce 
malheur,  il  ôtât  à  Catherine  cet  agrément  qui  la  faisait 
aimer  de  tous  ceux  qui  la  connaissaieîit.  Sa  prière  fut 
exaucée  ;  car,  dès  ce  moment,  c'est-à-dire  dès  l'âge  de 
cinq  ans  jusqu'à  dix,  qui  a  été  celui  de  sa  mort,  elle  a 
toujours  été  malade.  Elle  avait  perdu  un  œil  depuis 
trois  ans  ;  elle  a  eu  les  écrouelles  pendant  ce  temps-là,  et 
une  fièvre  étique  qui  l'a  emportée  après  en  avoir  fait  un 
squelette.  L'intention  de  sa  mère,  Tune  des  meilleures 
chrétiennes  que  nous  ayons,  était  que  sa  fille  fût  reli- 
gieuse, et  elle  demandait  tous  les  jours  à  Notre  Seigneur 
que  sa  petite  Catherine  pût  imiter  la  sainte  Vierge,  et 
qu'il  la  retirât  de  ce  monde  auparavant  qu'elle  eût  perdu 
Scv  virginité.  Le  père,  d'ailleurs,  priait  notamment  pour 
que  Dieu  mît  sa  fille  en  lieu  oîi  elle  ne  pût  l'ofl'enser. 

''  Dieu  a  exaucé  la  prière  de  tous  les  deux,  ayant  logé 
cette  enfant  en  son  paradis,  ainsi  qne  nous  avons  tout 
sujet  de  le  croire  de  l'innocence  de  sa  vie.  C'était  après 
une  maladie  de  trois  ans  qu'elle  expira,  le  jour  de  la 
sainte  Trinité,  avec  toutes  les  marques  d'une  prédestinée. 
Sa  piété  et  sa  sagesse  au-dessus  de  son  âge  nous  avaient 
obligés  de  la  disposer  à  faire  sa  première  communion. 

"  Ce  fut  le  jour  de  l'Ascension  que  sa  mère  la  porta  à 
l'église    pour    y    recevoir    la    sainte   communion.    Elle   la 
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reçut  avec  une  si  grande  consolation  de  son  âme  qu'elle 
me  dit  après  :  '  Je  ne  demande  plus  à  Notre  Seigneur 
qu'il  me  prolonge  la  vie  jusqu'au  retour  de  mon  père  ;  (il 
était  allé  aux  Outaouaks).  Je  regrettais  de  mourir  avant 
que  de  le  voir  ;  je  priais  Dieu  qu'il  me  conservât  la  vie. 
Mais  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  le  posséder,  je  suis 
très  contente  de  mourir  quand  il  lui  plaira.'  Elle  fut  assez 
heureuse  pour  communier  une  seconde  fois,  qui  fut  la  der- 
nière de  sa  vie  ;  mais  ce  fut  avec  des  sentiments  d'une 
dévotion  si  tendre  qu'on  avait  bien  de  la  peine  à  tenir 
ses  larmes. 

''  Un  jour  avant  sa  mort  elle  exhortait  sa  grand'mère, 
qui  l'aimait  plus  qu'elle-même,  de  ne  pas  la  regretter, 
mais  remercier  Notre  Seigneur  de  la  grâce  qu'il  lui  avait 
faite  de  pouvoir  communier.  '  Ne  perds  pas  l'esprit,  lui 
disait-elle  ;  j'espère  que  Dieu  me  logera  dans  son  paradis, 
où  je  ne  m'oublierai  pas  de»**  bons  offices  que  tu  m'as 
rendus.  Au  reste,  estime  toujours  la  prière,  afin  que 
nous  puissions  nous  revoir  au  ciel.' 

'''  Elle  expira  entre  nos  bras  après  avoir  dit  le  dernier 
adieu  à  sa  mère.  *  C'est  pour  toujours  que  je  m'en  vais 
m'unir  à  Jésus.'  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

"  Il  serait  malaisé  d'expliquer  les  sentiments  de  tout 
le  village  sur  la  mort  de  cet  ange  incarné.  Elle  a  été 
regrettée  universellement  de  tous.  Un  chacun  disait  qu'il 
ne  fallait  pas  prier  pour  elle  ;  mais  que  c'était  pour 
elle  à  prier  pour  nous.  Nous  n'avons  pas  laissé  de  taire 
pour  elle  les  services  ordinaires  que  l'Église  a  coutume 
de  faire  pour  les  adultes. 

"  Je  ne  doute  point  que  cette  mort  si  précieuse  ne 
soit  la  récompense  de  l'aumône  que  la  mère  de  Cathe- 
rine fit  à  un  Français,  il  y  a  deux  ans,  d'une  robe  de 
brocart  dont  elle  se  parait  les  jours  de  fêtes.  L'inten- 
tion de  cette  bonne  mère  était  d'obtenir  de  Notre  Sei- 
gneur à    sa    fille    la    grâce    de    conserver    sa   pureté,   et 
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qu'il  La  laissât  toujours  infirme  comme  elle  était  pour 
qu'elle  ne  l'offensât  plus.  Dieu  exauça  sa  prière  ;  car 
elle  est  morte  sans  savoir  ce  que  c'était  que  le  péché 
contraire,  et  n'a  pas  vécu  un  jour  sans  souffrir  depuis  troi? 
ans  et  six  mois. 

"  Devant  sa  mort,  elle  me  vint  trouver  dans  la  cha- 
pelle, et  m'apporta  une  belle  pièce  de  brocart.  '  Je 
viens,  dit-elle,  offrir  à  Notre  Seigneur  cet  unique  meuble 
précieux  qui  me  reste.  Je  vois  bien  que  je  ne  guérirai 
pas  de  mes  infirmités  :  c'est  ce  qui  m'oblige  de  présenter 
à  Notre  Seigneur  l'unique  couverture  que  mon  père 
m'avait  achetée,  dont  je  vous  prie  d'orner  notre  chapelle^ 
afin  d'obtenir  de   la  miséricorde  la  grâce  de  bien  mourir.' 

"^  Elle  a  continué  dans  ses  mêmes  dépouillements  de 
toutes  choses  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  L'on  sait 
l'estime  que  les  sauvages  font  de  la  porcelaine,  qui 
passe  parmi  eux.  comme  l'or  et  l'argent  parmi  nous. 
Catherine  avait  un  collier  de  porcelaine  et  une  queue  de 
même  matière  que  ses  parents  l'obligeaient  quasi  malgré 
elle  de  porter  aux  assemblées  publiques.  Elle  a  voulu 
se  détacher  de  tout,  et  faire  un  présent  de  sa  ceinture 
de  porcelaine  à  Notre-Dame  de  Lorette.  Son  dessein 
était  d'obtenir  à  ses  parents  une  entière  soumission 
aux  volontés  de  Dieu,  et  surtout  à  son  père  assez  de 
force  pour  souffrir  sa  mort  sans  se  plaindre.  C'est  aussi 
ce  qu'elle  a  obtenu.  Car,  quelque  tendresse  qu'il  eût 
pour  sa  fille,  il  a  appris  la  perte  qu'il  en  avait  faite 
avec  une  fermeté  d'esprit  qui  ne  tient  rien  du  sauvage. 
Il  ne  cesse  de  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il  faisait  à 
cette  enfant,  et  le  souvenir  de  sa  mort  lui  sert  d'un  puis- 
sant motif  pour  le  contenir  dans  le  devoir  d'un  parfait 
chrétien."  , 

(  J.  suivre) 


L'OUBLIE 

LES  COLONS  DE  VILLE-MARIE 


(Suite) 


XIV 


Un  soir  d'avril,  le  gouverneur  se  promenait  seul  dans 
sa  chambre. 

Louis  iFrin,  son  fidèle  valet,  s'était  retiré,  après  avoir 
tout  préparé  pour  la  nuit  :  et,  trop  inquiet- pour  reposer  et 
même  pour  rester  immobile,  Maisonneuve  allait  et  venait, 
s'arrêtant  de  temps  à  autre  devant  les  fenêtres  à  petits 
carreaux  couverts  de  buée. 

Une  pluie  glaciale  tombait.  Autour  du  fort  l'eau  cla- 
potait dans  les  larges  fossés.  Tout  respirait  le  froid, 
l'isolement,  l'abandon  :  et,  le  cœur  navré,  le  fondateur  de 
Montréal  examinait  humblement  s'il  avait  mérité  de  voir 
périr  entre  ses  mains  l'oeuvre  qu'on  lui  avait  confiée — 
à  laquelle  il  avait  tout  immolé. 

On  frappa  discrètement  à  la  porte,  et  il  tressaillit  en 
voyant  entrer  le  commandant  du  fort. 

— Qu'y  a-t-il,  monsieur  Daulac  ?  demanda  le  gouver- 
neur appréhendant  les  pires  nouvelles. 

— Rien,  monsieur,  j'aurais  seulement  à  vous  parler,  si 
vous  voulez  bien  m'entendre,  malgré  l'heure  avancée — 
répondit  le  commandant  qui  n'avait  guère  que  vingt  ans 
et  dont  la  voix  était  fort  douce. 


L'OUBLIE 


885 


Son  air  animé,  joyeux,  surprit  Mnisonneuve.  A  son 
dernier  voyage,  il  avait  emmené  cet  officier  de  France  et 
estimait  fort  son  courage. 

Il  lui  indiqua  un  siège  devant  le  feu  qui  s'éteignait  et 
s'assit,  sans  rien  dire,  près  de  lui.  Après  quelques  instants 
de  silence  : 

—Monsieur,   dit    le   jeune    homme    qui    regardait    les 

braises,je  crois  avoir 
un  moyen  de  sauver 
a  colonie  et  je  viens 
vous  le  soumettre. 
— Un  moyen. . . 
parlez,  oh  !  par- 
lez vite,  s'écria 
Maisonneuve 
dont    les    yeux 
brillèrent. 

—C'est    d'al- 
ler à  la  rencon- 
tre des  Iroquois, 
^^/  au  lieu  de  rester  à  les 

/  attendre  —  et .  Dieu 

aidant — de  nous  battre  de  façon  rà  les  épouvanter.  . .  Ana- 
toha  et  Metiwimey  nous  conduiront  à  Un  défilé  où  il  leur 
faut  passer. 

Et  avec  le  plus  grand  calme,  Daulac  se  mit  à  détailler 
son  plan. 

Maisonneuve  l'écoutait  frémissant,  se  demandant  si  cette 
généreuse  folie  n'était  pas  une  inspiration  sublime,  s'il 
n'avait  pas  devant  lui  l'un  de  ces  hommes  dont  l'audace 
opère  des  prodiges. 

— Pour  vivre,  il  faut  parfois  savoir  dire  :  Mourons  ! 
poursuivit  tranquillement  le  jeune  homme.  La  France  ne 
nous  laissera  pas  toujours  sans  secours. . .  ce  qu'il  faut, 
c'est  gagner  du  temps. 
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Maisonneuve  le  regardait  toujours  avec  une  attention 
profonde,  avec  une  émotion  contenue,  mais  croissante. — 
Et  si  vous  êtes  pris  vivant  ?  demanda-t-ii. 

— A  la  grâce  de  Dieu!  fit  le  Français,  levant  les  mains. 

— Trouverez-vous  des  compagnons  ? 

— J'en  ai  trouvé  seize  ;  et  c'est  assez,  dit  Daulac,  de 
sa  voix  douce.  Ils  n'attendent  que  votre  consentement 
pour  partir  avec  moi.  . .  . 

Et  lentement,  les  yeux  rayonnants  d'enthousiasme,  il 
se  mit  à  les  nommer  :  Jacques  Brassier,  Jean  Tavernier, 
Nicolas  Tillemont,  Laurent  Hébert,  Alonié  de  Lestres, 
Nicolas  Josselin,  Robert  Jurée,  Jacques  Boisseau,  Louis 
Martin,  Christophe  Augier,  Etienne  Robin,  Jean  Valets, 
René  Doussin,  Mathurin  Soulard,  Biaise  Tuillé,  Nicolas 
Duval. 

Un  seul  parmi  eux  avait  trente  ans.  Comme  DauUic, 
les  autres  étaient  fort  jeunes.  M.  de  Maisonneuve  les 
avait  vus  grandir  ;  c'étaient  les  fils  de  ses  colons  :  et 
à  mesure  que  Daulac  les  nommait,  il  sentait  son  cœur 
s'attendrir. 

— Oh,  les  braves  enfants  !   murmura-t-il. 

— Laissez-nous  faire,  monsieur,  laissez-nous  faire,  plaida 
le  jeune  commandant.         ' 

— Oui,  j'approuve  votre  dessein:  c'est  la  sainte  Vierge 
qui  vous  l'a  inspiré,  dit  Maisonneuve. 

Et  serrant  Daulac  dans  ses  bras,  il  pleura. 

XV 

Le  jour  suivant  (18  avril  1G60),  maître  Bénigne  Basset, 
seul  notaire  de  Montréal,  fit  le  testament  de  ceux  qui 
allaient  partir. 

L'héroïque  tentative  était  jugée  bien  impossible  par  le 
plus  grand  nombre  ;  mais,  à  ces  rudes  foyers  de  Ville- 
Marie,  la  sève  généreuse    coulait    puissante,  et  personne 
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ne    clierchii    à    arrêter    ceux    qui    voulaient    se    sacrifier 
Pour  le  salut  de  tous. 

Les  mères  elles-mêmes  se  turent  sous  les  étreintes  dç 
ia  douleur.  Refoulant  leurs  larmes,  elles  préparèrent  en 
hâte  les  humbles  provisions  :  et  le  lendemain,  au  lever  dn 
jour,  elles  accompagnèrent  leurs  fils  à  la  messe. 

Le  saint  sacrifice  commença  au  milieu  du  plus  profond 
silence. 

Tous  les  colons  étaient  là.  Penchés  sur  leurs  bancs,  plu- 
sieurs cachaient  leurs  visages  dans  leurs  mains  calleuses.  A 
Dieu  seul,  ils  voulaient  montrer  leurs  larmes.  Mais  quand 
ceux  qui  allaient  partir  s'avancèrent  vers  la  table. sainte, 
tous  les  fronts  se  relevèrent,  tous  les  regards  les  suivirent. 

Le  prêtre,  tenant  le  pain  de  l'éternelle  vie,  descendit 
les  degrés  de  l'autel,  et  s'approcha  de  la  balustrade  où  les 
partants  étaient  agenouillés.  Alors  la  voix  de  Daulac 
s'éleva  douce,  assurée.  Avec  un  accent  qui  fit  frémir 
les  plus  fermes  cœurs,  le  jeune  commandant  jura  de  com- 
battre jusqu'à  la  mort  —  de  ne  jamais  demander  de 
quartier.  Il  jura  par  les  souffrances  du  Christ,  par  son 
sang  répandu  jusqu'à  la  dernière  goutte  :  et,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  se  sentit  faiblir  et  se  retira,  les  seize  autres 
firent  le  même  serment.  Puis,  ils  reçurent  la  sainte  com- 
munion que  le  prêtre  leur  donna  avec  les  paroles  usitées 
pour  les  mourants. 

Une  heure  après,  les  jeunes  colons  quittaient  Montréal. 
Oh  !  le  déchirement  de  ces  adieux,  la  douleur  des  parents 
qui  avaient  élevé  ces  enfants  avec  tant  de  peines  et 
d'alarmes. 

Le  coeur  saignant, ils  regagnèrent  leurs  humbles  foyers. 
Là, comme  il  tomba  le  courage  des  pauvres  mères!.  . .  Ces 
héros,  qui  venaient  de  se  vouer  à  la  mort,  étaient  rede- 
venus pour  chacune  d'elles,  l'enfiint  faible,  tendre,  char- 
mant :  et,  plus  cruellement  que  ne  l'aurait  pu  ftiire  le  cou- 
teau des  Iroquois,  la  douleur  leur  déchirait  les  entrailles. 
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XVI 


Elisabeth  avait  assisté  à  la  messe  à  côté  de  son  mari  ;  ely 
malgré  son  émotion  profonde,  elle  l'avait  souvent  observé 
avec  une  attention  inquiète,  angoissée.  • 

Elle  comprenait  que  ce  sublime  dévouement  devait 
exercer  sur  lui  une  séduction  irrésistible  :  que  toutes  les 
brûlantes  énergies  de  son  âme  héroïque  s'étaient  réveil- 
lées et  —  amère  pensée  —  il  lui  semblait  qu'il  regrettait 
sa  liberté. 

En  un  sens,  elle  ne  se  trompait  pas. 

Lambert  Glosse  enviait  ceux  qui  couraient  à  l'ennemi. 
Même  il  avait  instamment  supplié  Daulacde  lui  donner  le 
temps  de  faire  ses  semences,  s'engageant  à  en  entraîner 
d'autres.  Soit  qu'il  n'osât  risquer  le  moindre  retard,  so-it 
qu'il  ne  voulût  pas  perdre  l^  commandement  ou  qu'il  eût 
pitié  d'Elisabeth  dont  l'extrême  amour  se  trahissait  à  tous 
les  regards,  Daulac  avait  obstinément  refusé  d'attendre. 

Des  larmes  avaient  mouillé  les  yeux  du  major  pendant 
que  les  jeunes  gens  prononçaient  le  redoutable  serment. 
Il  se  rappelait  qu'il  n'était  venu  à  Ville-Marie  que  pour 
se  dévouer,  que  pour  mourir,  et  soufiVait  de  s'être  pris  au 
bonheur. 

Comme  les  autres  colons,  il  assista  au  départ.  Longtemps 
son  regard  perçant  suivit  les  canots;  puis  il  quitta  la 
plage  déserte,  et,  muet  et  sombre,  prit  avec  sa  femme  le 
chemin  de  sa  maison. 

Son  silence  et  sa  tristesse  oppressaient  Elisabeth  et  l'in- 
timidaient. Elle  tenait  à  son  amour  plus  qu'à  sa  vie  :  et  la 
crainte  qu'il  l'aimât  moins  était  pour  elle  la  plus  terrible, 
la  plus  insupportable  des  craintes. 

Passé  l'hôpital,  le  chemin  qui  conduisait  à  leur  maison 
n'était  plus  qu'un  large  sentier  ouvert  en  pleine  forêt,  et 
à  l'entrée  du   bois,  le  major  tendit  la  main  à  sa  femme. 
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Elle  la  prit  sans  rien  dire  ;  et,  comme  pour  lui  rappeler  sa 
faiblesse,  le  besoin  qu*elle  avait  de  sa  protection,  elle 
appuya  la  tête  contre  son  épaule.  Il  ne  parut  pas  s'en 
apercevoir  :  et  une  grande  envie  de  pleurer  monta  au 
cœur  de  la  jeune  femme. 

Elle  avait  frayeur  de  ces  grands  bois  :  elle  frissonnait 
quand  elle  voyait  quelque  sauvage  en  sortir,  marchant 
sans  bruit  comme  les  ^hats.  Et  pourtant,  elle  aimait  ce 
sentier  solitaire  que  les  aiguilles  desséchées  des  sapins 
couvraient  par  places.  Tant  de  fois  elle  y  avait  passé  avec 
son  mari  alors  tendre,  épris,  follement  heureux.  Si  graves 
que  fussent  les  circonstances,  de  chers  et  délicieux  souve- 
nirs lui  revenaient.  La  terre  qu'ils  avaient  foulée,  où 
parfois  le  héros  avait  déposé  ses  armes  pour  la  serrer 
contre  son  cœur,  gardait  pour  elle  quelque  chose  du  charme 
de  l'amour.  Alors,  songeait-elle,  il  m'appelait  sa  vie.  son 
âme,  sa  lumière  :  et,  maintenant,  il  voudrait  aller  mourir 
loin  de  moi.  —  Ah  !  moi,  pour  lui  épargner  une  souffrance, 
je  laisserais  crouler  le  monde  entier. 


'auzc    Gonai4 


{A  suivre] 
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(A  ma  petite  sœur  Gebmaine.) 

INFANT,  depuis  le  jour  le  plus  beau  de  ta  vie 
Où  tu  reçus  ton  Dieu  dans  ton  âme  ravie 
Trois  mois  se  sont  passés  pour  ne  plus  revenir. 
Et  rien  ne  reste  plus  de  cette  immense  fête 

Où  du  bonheur  humain  tu  montas  jusqu'au  faîte, 

Rien  ne  te  reste  plus,  sinon  le  souvenir. 

Oh  !  oui,  tu  t'en  souviens,  n'est-ce  pas,  petit  ange  ? 
Tout  de  ton  Visiteur  annonçait  la  louange, 
Pour  Lui  le  ciel  s'ornait  de  son  plus  bel  azur, 
La  terre  offrait  les  fleurs  de  la  saison  nouvelle. 
Et  toi,  tu  présentais  l'ofïranide  bien  pilus  belle, 
L'ofïrande  de  ton  cœur,  si  suave  et  si  pur. 

Oh  !  oui,  tu  te  souviens  qu'au  divin  sacrifice 
Quand  le  prêtre  eut  levé  l'hostie  et  le  calice. 
Fait  desicendre  pour  toi,  le  Seigneur,  Roi  des  temps. 
Tu  pensais  à  Jésus,  Dieu  de  rEucharistie, 
Caché  dans  le  calice  et  dans  la  blanche  hostie. 
Et  mère  me  disait  :     "  Encor  quelques  instants. 

''  Encor  quelques  instants  et  le  cœur  de  Germaine, 

"  Frêle  atome  d'un  jour,  pétri  de  boue  humaine, 

"  De  l'éternel  Très-Haut  va  devenir  l'autel. 

''  Encor  quelques  instants,  ajoutait  notre  mère, 

"  Et  mon  enfant  aura,  l'insondable  mystère, 

''  Reçu  l'Hôte  sacré,  Jésus  le  Pain  du  ciel." 
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Et  voici  qu'à  l'autel  tu  t'étais  avancée, 

Comme  vers  son  époux  la  chaste  fiancée, 

Presque  un  sourire  au  front,  presque  une  larme  aux  yeux. 

Heureuse  tu  revins  les  mains  sur  la  poitrine 

Comme  pour  protéger  la  présence  divine, 

Heureuse  tu  revins  comme  un  ange  -des  cieux. 

Alors,  tout  retomba  dans  un  pieux  silence. 
Avec  la  voix  du  cœur,  la  voix  de  l'innocence. 
Monte  comme  un  encens  au  séjour  de  la  foi. 
Alors  tu  murmuras  ta  plus  douce  prière 
Tout  ton  être  nagea  dans  des  flots  de  lumière, 
Car  tu  ne  vivais  plus,  le  Christ  vivait  en  toi. 

C'est  fête  à  la  ^maison,  et  c'est  fête  à  l'église. 
C'est  presque  le  bonheur,  mais  faut-ii  qu'on  le  dise, 
Le  bonheur  sans  mélange,  où  le  trouver,  mon  Dieu  ? 
Dès  son  premier  sourire  aux  lèvres  d'une  femme, 
L'enfant  déjà  le  cherche  et  veut  s'en  nourrir  l'âme; 
Bientôt  c'est  le  destin,  il  doit  lui  dire  adieu. 

Mais  pourquoi  t'en  parler,  ô  ma  toute  candide? 
Tu  sauras  assez  tôt  de  ce  monde  perfide 
Les  ivresses  d'un  jour,  les  désenchantements. 
Pourquoi  t'en  dire  plus,  enfant,  je  t'en  conjure, 
Pour  goûter  le  bonheur,  garde  ton  âme  pure 
Et  conserve  toujours  la  fleur  de  tes  dix  ans. 
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ha  loi  scélérate.  —  Une  analyse  de  ses  dispositions.  —  Les  congrégations  hors 
la  loi.  —  Un  discours  de  M.  de  Mun.  —  Rumeurs  académiques.  —  M.  Emile 
OUivier  et  la  réception  de  M.  Emile  Faguet.  —  Qui  succédera  à  MM.  de 
Bornier  et  de  Broglie?—  La  France  et  l'Italie.  —  M.  Loubet  et  le  duc  de 
Gênes  à  Toulon.  —  Une  allocution  du  Pape.  —  Nomination  de  cardinaux. 
—  La  guerre  contre  les  religieux  au  Portugal.  —  Le  roi  Carlos  et  la  reine 
Marie-Amélie.— Perspectives  ministérielles  en  Angleterre.— M.  Balfour,  M. 
Chamberlain  et  sir  Michael  Hicks-Beach.  —  L'exposé  budgétaire.  —  Situa- 
tion peu  brillante.  —  Taxes  et  emprunts.  —  En  Chine  et  en  Afrique.  —  Au 
Canada. 


Après  de  longs  débats  et  une  interminable  série  de  propo- 
sitions et  de  contre-propositions,  la  fameuse  loi  sur  les  associa- 
tions, ou  mieux  contre  les  congirégations,  a  été  adoptée  défi- 
nitivement par  la  chambre  des  députés  française.  Oui,  malgré 
les  éloquentes  et  émouvantes  protestations  du  comte  de  Mun, 
malgré  la  dialectique  puissante  de  M.  Pion,  malgré  les  loyales 
adjurations  de  M.  Ribot,  malgré  les  efforts  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  en  chambre  d'hommes  publics  non  inféodés  aux  loges,  à 
quelque  parti  qu'ils  appartinssent,  la  loi  scélérate  a  été  votée. 

Elle  est  sortie  victorieuse  de  cette  première  épreuve,  et  les 
sectes  se  réjouissent  et  exultent  à  la  pensée  qu'une  étape  con- 
sidérable vient  d'être  franchie  sur  la  route  qui  conduit  au  but 
désiré  :  l'extinction,  la  destruction,  la  mort  des  congrégations 
religieuses,  milice  choisie  de  l'Eglise  catholique. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  cette  mesure  trop  fameuse.  Elle  se 
compose  de  21  articles,  partagés  en  trois  titres.  Dès  l'article 
deux,  l'esprit,  Vanimiis  de  la  loi  se  révèle.     En  voici  le  texte  : 

''  Art.  2.  —  Les  associations  de  personnes  autres  que  les  as- 
sociations religieuses  pourront  se  former  librement  sans  auto- 
risation ni  déclaration  préalable,  mais  elles  ne  jouiront  de  la 
capacité  juridique  que  si  elles  se  sont  conformées  aux  disposi- 
tions de  l'article  5." 

Ainsi,  toutes  les  associations  peuvent  se  former  librement, 
sans  autorisation  ni  déclaration  préalable,  excepté  les  associa- 
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lions  religieuses.  Pourquoi  cette  distmction  odieuse,  cette  iné- 
galité injuste?  Les  associations  religieuses  n'ont-elles  pas  droit 
aux  mêmes  privilèges,  à  la  ,même  liberté  que  les  autres  ?  Est-ce 
parce  que  leur  but  est  supérieur,  plus  élevé,  plus  noble,  qu'elles 
doivent  être  privées  de  ce  que  l'on  accorde  aux  autres?  Une 
société  dont  l'objet  est  de  secourir  les  infirmes,  ou  de  prêcher 
la  pureté,  la  charité,  le  respect  du  bien  d'autrui,  est-elle  moins 
digne  d'égards  qu'un  syndicat  constitué  pour  élever  des  bes- 
tiaux ? 

Passons  â  l'article  13: 

"  Art.  13.  —  Aucune  congrégation  religieuse  ne  peut  se  for- 
mer sans  une  autorisation  donnée  par  une  loi  qui  déterminera 
les  conditions  de  son  fonctionnement. 

"  Elle  ne  pourra  fonder  aucun  nouvel  établissement  qu'en 
vertu  d'un  décret  rendu  en  Conseil  d'Etat. 

''  La  dissolution  de  la  congrégation  ou  la  fermeture  de  tout 
établissement  pourront  être  prononcées  par  le  décret  rendu  en 
conseil  des  ministres." 

Voyez-vous  comment  M.  Waldeck-Rousseau  et  ses  compli- 
ces entendent  l'équité  !  Les  autres  associations  pourront  se  for- 
mer librement,  sans  autorisation  préalable,  mais  pour  les  con- 
grégations religieuses,  il  faudra  une  loi.  Ceux  qui  voudront 
former  une  des  ces  sociétés  destinées  à  procurer  le  salut  des 
âmes  ou  la  difïusion  de  la  vérité  chrétienne,  devront  aller  frap- 
per à  la  porte  de  ce  parlement  livré  aux  sectes,  et  dominé  par  la 
haine  aveugle  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  tout;  en  supposant 
qu'une  telle  association  obtiendrait  l'autorisation,  elle  ne  pour- 
rait fonder  un  nouvel  établissement  sans  solliciter  un  décret  du 
Conseil  d'Etat,  dont  l'hostilité  à  l'Eglise  s'est  trop  de  fois  ma- 
nifestée. Ce  n'est  pas  tout  encore;  cette  association,  ou  Les 
établissements  fondés  par  elle  pourront  être  dissous  ou  suppri- 
més sans  aucune  forme  de  procès,  par  simple  décret  ministé- 
riel. C'est  le  système  du  bon  plaisir  et  de  l'arbitraire  portés  à 
leur  plus  haute  puissance,  en  plein  régime  républicain. 

Cependant,  la  loi  ne  s'arrête  pas  là.  Elle  poursuit  son  oeuvre 
d'ostracisme  et  de  tyrannie.     Lisez  l'article  14: 

''  Art.  14.  —  Nul  n'est  admis  à  diriger,  soit  directement,  soit 
par  personne  interposée,  un  établissement  d'enseignement,  de 
quelque  ordre  qu'il  soit,  ni  à  y  donner  l'enseignement,  s'il  ap- 
partient à  une  congrégation  religieuse  non  autoirisée. 
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''  Les  contrevenants  seront  punis  des  peines  prévues  par  l'ar- 
ticle 8,  paragraphe  2.  La  fermeture  de  rétablissement  pourra, 
en  outre,  être  prononcée  par  le  jugement  de  condamnation.  " 

C'est  ainsi  que  les  jacobins  ministériels  entendent  la  liberté 
de  l'enseiginement.  Ils  la  suppriment.  Ils  veulent  chasser  des 
écoles  les  meilleurs  éducateurs  de  France.  Cet  article  odieux 
ramène  à  la  tribune  le  comte  de  Mun,  dont  nos  lecteurs  se  rap- 
pellent sans  doute  le  premier  effort,  dans  la  discussion  générale. 
Le  grand  orateur  se  surpasse  lui-même.  A  la  lumière  de  l'his- 
toire, il  démontre,  dans  un  langage  magnifique,  que  la  liberté 
d'enseignement  est  une  inéluctable  nécessité  des  temps  nou- 
veaux; qu'elle  découle  de  la  Révolution  même,  parce  que  celle- 
ci,  en  achevant  la  destruction  de  l'unité  de  croyances,  en  cons- 
tituant un  Etat  neutre,  a  du  coup  enlevé  au  pouvoir  politique  la 
raison  d'être  du  contrôle  qu'il  avait  exercé  jusque-là  sur  la  di- 
rection des  esprits.  La  Révolution  a  couronné  ainsi  l'œuvre 
du  dix-huitième  siècle. 

"  Une  fois  que  le  mouvement  est  déchaîné,  s'écrie  M.  de 
Mun,  il  ne  s'arrête  plus,  et  c'est  l'histoire  de  tout  le  dix-huitiè- 
me siècle  ;  la  libre  discussion  s'est  emparée  des  espris,  elle  tra- 
verse les  frontières,  elle  renverse  les  édits  ;  elle  s'empare,  malgré 
les  défenses  royales,  de  toutes  les  presses  d'imprimerie;  elle 
profite  de  celles  Ojui  sont  à  l'étrangler,  quand  celles  qui  sont  à 
l'intérieur  lui  sont  fermées  ;  .  la  libre  discussion  entre  dans  tous 
les  esprits,  ravage  toutes  les  opinions  ;  l'unité  de  croyance  -se 
détruit  de  plus  en  plus,  elle  succombe,  et,  quand  la  Révolution 
arrive,  elle  est  anéantie. 

"  Voilà  le  fait  politique.  Le  fait  philosophique,  c'est  que  la 
Révolution,  s'est  bornée  à  consacrer  cet  état  de  choses,  cette 
situation,  et  à  rompre  dans  l'ordre  politique  cette  union  de  la 
croyance  et  de  l'Etat,  de  k  loi  et  de  la  doctrine  qui  jusqu'alors 
avait  subsisté  et  qui  est  détruite  à  tout  jamais. , 

''  A  partir  de  ce  moment,  l'Etat  n'est  plus  le  gardien  de  la 
doctrine  de  l'Eglise,  il  ne  peut  plus  être  le  gardien  d'aucune 
doctrine  ;  il  n'a  plus  de  doctrine  à  lui,  il  n'en  peut  plus  défendre 
aucune.  A  partir  de  cette  époque  —  vous  croyez  que  c'est  à 
parir  de  1850!  ah!  vous  avez,  laissez-moi  vous  le  dire,  une  bien 
courte  vue  de  la  philosophie  de  l'histoire  (Applaudissements  à 
droite)  —  à  partir  de  ce  moment,  la  liberté  de  l'enseignement 
est  fondée  dans  les  âmes;  nul,  quel  qu'il  soit,  prince,  roi,  em- 
pereur, république,  n'y  pourra  porter  atteinte  sans  que  la  ré- 
volte des  âmes  se  prononce  contre  lui.  Voilà  la  situation,  mes- 
sieurs.    (Applaudissements  à  droite.)  " 
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Vains  efforts  !  la  raison  éloquente  de  M.  de  Mun  condamne 
à  l'admiration  les  plus  obstinés  sectaires^  mais  elle  ne  saurait 
modifier  leurs  votes  ni  leur  décision  parlementaire,  enchaînés 
d'avance  par  les  instructions  inflexibles  du  Grand-Orient.  Et 
l'article  14  est  adopté.  Et  les- plus' admirables  éducateurs  qu'il 
y  ait  au  monde  sont  bannis  de  l'enseignement  ;  ils  sont  frappés 
d'incapacité;  ils  sont  déclarés  déchus,  comme  des  malfaiteurs, 
du  droit  sacré,  qui  leur  appartient  si  évidemment,  au  triple  titre 
de  leur  mission,  de  leur  compétence  et  de  leur  dévouement,  de 
travailler  à  élever  le  cœur  et  l'intelligence  de  la  jeunesse  fran- 
çaise. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  suffisant.  Non  seulement  les  con- 
grégations ne  pourront  se  former,  se  fonder  librement,  non 
seulement  elles  ne  pourront  être  assurées  du  lendemain,  si 
toutefois  on  leur  permet  de  naître  et  de  respirer,  mais  elles  de- 
vront, pour  conserver  un  souffle  de  vie,  se  soumettre  au  con- 
trôle et  à  l'inquisition  du  pouvoir.  C'est  l'article  15  de  la  loi 
qui  le  prescrit: 

''Art.  15.  —  Toute  congrégiation  religieuse  tient  un  état  de 
ses  recettes  et  dépenses;  elle  dresse  chaq.ue  année  le  compte 
financier  de  Tannée  écoulée  et  l'état  inventorié  de  ses  biens 
meubles  et  immeubles. 

''  La  liste  complète  de  ses  membres,  mentionnant  leur  nom 
patronymique,  ainsi  que  le  nom  sous  lequel  ils  sont  désignés 
dans  la  congrégation,  leur  nationalité,  âge  et  lieu  de  naissance, 
la  date  de  leur  entrée,  doit  se  trouver  au  siège  de  la  congréga- 
tion. 

''  Celle-ci  est  tenue  de  représenter  sans  déplacement,  sur 
toute  réquisition  du  préfet,  à  lui-même  ou  à  son  délégué,  les 
comptes,  états  et  listes  ci-dessus  indiqués. 

"  Seront  punis  de  peines  portées  au  paragraphe  2  de  l'article 
8  les  représentants  ou  directeurs  d'une  congrégation  qui  auront 
fait  des  communications  mensongères  ou  refusé  d'obtempérer 
aux  réquisitions  du  préfet  dans  les  cas  prévus  dans  le  présent 
article." 

C'est-à-dire,  que  l'Etat  s'arroge  le  droit  de  s'ingérer  dans  les 
affaires  privées  des  congrégations  tolérées.  Elles  vivront,  elles 
végéteront  plutôt,  mais  sous  l'œil  scrutateur  d'un  pouvoir  hos- 
tile, et  soumises  aux  investigjations  tracassières  d'une  légion 
d'inquisiteurs  au  petit  pied.  On  leur  laissera  la  vie  pourvu 
qu'elles  soient  esclaves. 
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Cette  loi  de  malheur  a  été  votée  définitivement  par  la  Cham- 
bre des  députés,  dans  sa  séance  du  29  mars.  Mais  elle  a  groupé 
contre  elle  une  minorité  imposante  ;  224  .membres  contre  303 
ont  protesté  par  leurs  votes  contre  son  adoption.  Et,  symp- 
tôme significatif,  le  parti  républicain  progressiste,  le  parti  Mé- 
line,  a  fourni  à  cette  minorité  considérable  son  principal  appoint 
numériq.ue. 

Maintenant,  tout  n'est  pas  fini.  Il  faut  que  la  loi  subisse  l'é- 
preuve des  délibérations  du  Sénat.  Sans  doute,  le  Sénat  fran- 
çais n'est  plus. ce  qu'il  était  à  l'époque  où  les  efforts  combinés 
des  catholiques  et  des  républicains  vraiment  libéraux,  de  Ches- 
nelong  et  de  Jules  Simon,  lui  firent  rejeter  le  fameux  article  7 
dont  l'article  14  n'est  qu'une  réédition.  Le  Sénat  s'est  radica- 
lisé,  depuis  1880.  Cependant,  il  peut  y  arriver  des  incidents 
imprévus.  M.  François  Veuillot  écrit  à  ce  propos  dans  V Uni- 
vers: "  Il  est  vrai  que  l'assemblée  du  Luxembourg  est,  peut- 
être,  au  fond,  plus  délibérément,  plus  obstinément  hostile  à  la 
religion  que  les  députés  eux-mêmes.  Il  ne  serait  pas  étonnant 
de  voir  ces  derniers,  quand  ils  auront  fini  par  se  désencanailler 
de  leur  Waldeck,  adopter,  sous  un  autre  ministère,  une  poli- 
tique opposée  à  celle  qui  les  a  entraînés  jusqu'ici.  La  législa- 
ture précédente  a  bien  été  fidèle  au  cabinet  Méline,  après  s'être 
montrée  jusqu'au  bout  docile  envers  M.  Bourgeois.  Du  Sénat 
l'on  ne  peut  guère  espérer  ces  retours.  Mais  il  est  un  frein  au- 
quel la  Chambre  est  insensible  et  qui  pourrait  brider  un  jour 
la  haute  assemblée  :     la  peur  du  socialisme. 

"  Au  surplus,  que  le  Sénat  soit  ou  non  plus  foncièrement  sec- 
taire, il  ne  l'est  point  actuellement  à  un  degré  plus  aigu  que  la 
Chambre.  Celle-ci  a  touché  le  paroxysme  de  la  passion  anticlé- 
ricale. Or  nos  députés  eux-mêmes  ont  reculé  devant  certains 
excès  d'iniquité  que  M.  Waldeck-Rousseau  leur  proposait, 
avec  sa  résolution  froide,  et  que  défendait  M.  Trouillot,  avec 
son  parti  pris  haineux  et  obtus.  Plusieurs  amendements  n'ont 
été  repoussés  que  grâce  à  un  suprême  efifort  du  ministère  et 
quelques  autres  ont  été  votés  malgré  lui.  Le  Sénat  pourrait 
réserver  des  déconvenues  du  même  genre  au  cabinet. 

"  D'ailleurs,  on  n'aurait  jamais  vu  loi  si  importante  et  si  com- 
pliquée traverser  les  bureaux  du  Luxembourg  et  y  affronter  les 
assauts  de  la  discussion,  sans  subir  des  modifications  profondes, 
essentielles.  Il  existe  au  Sénat  trop  de  juristes  rompus  au  mé- 
tier législatif  et  désireux  de  prendre  en  défaut  les  députés,  pour 
que  les  erreurs  et  les  bévues  accumulées  par  une  commission 
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de  Trouillots  n'y  soient  pas  étalées  au  grand  jour  et  corrig-ées 
impitoyablement.  Il  faut  songer  enfin  que  la  haute  assem])lée 
n'a  pas  envie  d'abandonner  ses  prérogatives  et  que  le  boule- 
versement d'une  loi  loiiguement  débattue  par  la  Chambre  est 
une  jouissance  qu'elle  ne  refusera  point  à  son  amour-propre. 

"  Il  y  aura  donc  bien  des  batailles  à  livrer  encore,  avant  que 
l'œuvre  incohérente  et  malfaisante  élaborée  par  la  Chambre  ait 
pris  force  de  loi.     C'est  pourquoi  il  faut  agir. 

"  Mais  comment  agir?  En  faisant  converger  tous  les  efforts 
et  tous  les  travaux  vers  un  seul  but  :  éclairer  l'opinion.  L'o- 
pinion est  souveraine.  Instruite,  elle  exercerait  sur  les  Cham- 
bres une  pression  irrésistible.  Ayant  conscience  de  l'iniquité 
qu'on  se  propose  et  des  résultats  désastreux  qu'on  prépare,  elle 
crierait  aux  sectaires:  ''  Halte-là!  "  Et  les  élus  d'aujourd'hui, 
candidats  de  demain,  ne  resteraient  pas  sourds  à  cet  appel  des 
électeurs." 

Quoi  qu'il  en  soit,  'la  bataille  n'est  pas  terminée.  Et  nous 
sommes  heureux  de  constater  que  nos  frères,  les  catholiques 
français,  sont  résolus  à  lutter  jusqu'au  bout.  Qui  sait  si  leur 
constance  ne  sera  pas  récompensée,  sinon  par  un  succès  com- 
plet, au  moins  par  un  demi-échec  infligé  à  leurs  adversaires. 

Les  dépêches  annoncent  que  M.  Waldeck-Rousseau  est  ma- 
lade. Il  avait,  paraît-il,  sous  la  langue,  un  kyste  dont  on  a  dû 
faire  l'ablation.  Puis  un  abcès  s'est  déclaré  dans  la  gorge.  En 
dépit  des  assurances  contenues  dans  les  journaux  officieux,  on 
croit  que  la  santé  du  premier  ministre  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. 

Les  Chambres  sont  ajournées  jusqu'au  14  mai. 


Avant  de  quitter  Paris,  donnons  quelques  nouvelles  acadé- 
miques. Nous  trouvons  les  informations  suivantes  dans  les 
journaux  français.  Dans  le  clan  académique,  on  se  montre 
effrayé  du  discours  que  va  prononcer  M.  Emile  Ollivier  au  mo- 
ment de  la  réception  de  M.  Emile  Faguet.  C'est  la  première 
fois  que  l'ancien  ministre  de  l'empire  prendra  publiquement  la 
parole  dans  une  séance,  car  il  n'a  même  pas  prononcé  son  dis- 
cours de  réception.  On  sait  que  M.  Emile  Ollivici  fut  reçu  le 
7  avril  1870,  en  remplacement  de  Lamartine,  par  26  voix  contre 
2  à  Jules  Janin  ;  quand  il  communiqua  son  discours,  M.  Guizot 
lui  demanda  certaines  modifications;     M.  Emile  Ollivier  refusa 
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et  l'Académie  décida,  par  20  voix  contre  6,  que  la  réception 
publique  de  l'académicien  n'aurait  pas  lieu,  mais  qu'il  serait 
considéré  comme  reçu.  En  1878,  c'était  encore  M.  Emile  Olli- 
vier  que  le  hasard  avait  désigné  pour  recevoir  Henri  Martm, 
qui  succédait  à  M.  Thiers.  M.  Ollivier,  esprit  très  ferme  et  très 
courageux,  rendait  hommage,  dans  son  discours,  à  certaines 
qualités  du  monarque  qu'il  avait  servi.  Napoléon  III;  ses  col- 
lègues lui  demandèrent  encore  des  modifications  qu'il  refusa  de 
plus  belle,  et  on  lui  enleva  son  droit  de  réception;  on  confia 
cette  mission  à  M.  Xavier  Marmier. 

Cette  fois,  les  académiciens  ne  sont  pas  rassurés  du  tout. 
L'âge  ne  semble  pas  avoir  fait  fléchir,  chez  M.  Ollivier,  le  tem- 
pérament et  le  caractère.  Il  n'y  avait,  paraît-il,  sous  la  coupole, 
qu'un  homme  qui  eût  de  l'autorité  sur  le  ministre  de  1870:  c'é- 
tait le  duc  de  Broglie,  et  le  duc  est  mort.  Qui  va  maintenant 
■obtenir  de  lui  les  concessions  d'idée  ou  de  forme,  si  elles  sont 
jugées  nécessaires?  —  Et  les  candidats?  On  paraît  être  d'ac- 
cord pour  laisser  asseoir  M.  Rostand,  l'auteur  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac et  de  V Aiglon,  dans  le  fauteuil  de  M.  Henri  de  Bornier; 
quant  à  la  succession  de  M.  le  duc  de  Broglie  les  avis  sont  par- 
tagés entre  M.  le  marquis  de  Vogue  et  M.  Lamy.  Ce  sont 
les  favoris.  Après  eux,  on  cite  comme  possibles  MM.  de  Porto- 
Riche,  Ernest  Daudet,  Edmond  Haraucourt,  Henry  Fouquier, 
Gustave  Larroumet.  A  notre  gré,  de  tous  ces  aspirants,  ce 
seraient  MM.  Lamy  et  Ernest  Daudet  qui  auraient  le  plus  de 
titres. 

*  *  * 

L'allocution  que  le  Souverain  Pontife  a  prononcée,  au  consis- 
toire du  15  avril,  a  produit  une  vive  impression  dans  les  cercles 
diplomatiques.  Le  Saint-Père  y  a  fait  allusion  à  la  persécution 
que  subissent  en  France  les  congrégations  religieuses,  persé- 
cution qui,  de  la  France,  s'étend  à  d'autres  pays,  comme  l'Es- 
pagne et  le  Portugal.  Voici,  d'après  une  dépêche  très  incom- 
plète, quelle  aurait  été  la  substance  de  ses  paroles  : 

"  De  tristes  et  dangereux  événements  ont  surgi,  deviennent 
de  plus  en  plus  sérieux  et  se  répandent  d'une  partie  de  l'Europe 
à  l'autre. 

*'  La  campagne  est  dirigée  contre  les  congrég^ations  religieu- 
ses dans  le  but  de  les  détruire  graduellement.  Ni  le  droit  com- 
mun, ni  l'équité,  ni  les  aiiérites  des  congrégations  n'ont  préva- 
lu pour  empêcher  leur  destruction. 
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"  On  a  aussi  manifesté  le  désir  d'empêcher  que  la  jeunesse 
soit  instruite  par  les  congrégations  dont  plusieurs  des  élèves 
sont  devenus  illustres." 

Le  Saint-Père  a  aussi  mentionné  le  bill  de  divorce  rédigé 
par  un  député  socialiste  à  la  Ohambre  italienne.  ''  x\ux  vieilles 
insultes  prodiguées  à  l'Eglise,  a-t-il  dit,  on  veut  en  ajouter  une 
nouvelle,  en  profanant  la  sainteté  du  mariage  chrétien  et  en  dé- 
truisant la  base  de  la  société  domiestique." 

Le  pape  a  déploré  les  dangers  actuels  et  a  laissé  entrevoir 
une  perspective  encore  plus  menaçante  pour  l'avenir. 

Il  a  exhorté  la  société  à  avoir  recours  à  la  lumière  divine,  et 
a  terminé  en  annonçant  la  nomination  des  nouveaux  cardi- 
naux. Voici  une  liste  de  ces  derniers  :  Mgr  Martinelli,  délé- 
gué apostolique  aux  Etats-Unis  ;  Mgr  Tripepi  ;  Mgr  Cava- 
gnis  ;  Mgr  San-Miniatelli  ;  Mgr  Gennari  ;  Mgr  Délia  Volpe  ; 
Mgr  DeirOlio,  archevêque  de  Bénévent;  Mgr  Boschi,  arche- 
vêque de  Ferrare;  Mgr  Skrbensky,  archevêque  de  Prague; 
Mgr  Kniaz  de  Koziesko  Puzvna,  archevêque  de  Cracovie; 
Mgr  Riboldi,  évêque  de  Pavie;  Mgr  Baccilieri,  évêque  de 
Vérone. 


Nous  avons  mentionné  plus  haut  l'allusion  faite  par  le  Saint- 
Père  aux  mouvements  dirigés  contre  les  congrégations  reli- 
gieuses dans  différents  pays.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans 
ces  expl'osioins  simultanées  la  main  de  la  franc-maçonnerie.  Un 
mot  d'ordre  a  été  donné,  et  ce  imot  d'ordre  est  suivi  en  France, 
en  Espagne,  au  Portugal,  etc.  La  citation  suivante  d'un  dis- 
cours prononcé  par  un  franc-maçon,  au  couvent  de  septembre 
1900,  jette  beaucoup  de  jour  sur  les  récents  événements: 

"  Ce  mauvais  vent,  disait-il,  qui  a  soufflé  sur  la  France,  vient 
de  Rome.  Il  a  donc  passé  sur  le  monde  entier,  car  le  Vatican 
est  le  siège  d'une  internationale  malfaisante.  Tous  les  pays  ci- 
vilisés en  souffrent.  Vous  en  avez  l'attestation  de  la  bouche 
même  des  représentants  les  plus  autorisés  des  maçonneries  eu- 
ropéennes. Dans  ces  conditions,  ^malgré  les  efïorts  de  notre 
gouvernement,  s'il  veut  passer  de  la  défense  qui  n'aboutit  à 
rien,  à  l'attaque  qui  serait  le  salut,  la  situation  s'éterniserait  in- 
définiment, sans  une  action  commune,  ''  internationale  "  aussi. 
Car  nous  savons  avec  quelle  facilité  l'Eglise  déplace  ses  batail- 
lons;    les  moines  chassés  de  France  s'abattirent  sur  la  Belgi- 
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que  ou  l'Espagne,  ou  tout  autre  pays,  jusqu'à  ce  qu'il  se  pré- 
sente une  heure  favorable  pour  eux  de  rentrer  chez  nous  plus 
nombreux  qu'auparavant." 

Cette  action  coimmune,  internationale,  de  la  franc-maçonnerie, 
nous  y  assistons  à  l'heure  actuelle.  C'est  elle  qui,  au  moment 
où  le  misérable  gouvernement  Waldeck-Rousseau  étrangle  les 
congrégations  en  France  avec  le  lacet  d'une  loi  scélérate, 
ameute  la  populace  contre  les  couvents  en  Espagne  et  au  Por- 
tugal. Dans  ce  dernier  pays  l'agitation  antimonastique  s'est 
propagée  comme  une  traînée  de  poudre.  De  tous  côtés  on  en- 
tend parler  d'attentats,  tolérés  ou  mal  réprimés,  contre  les 
congrégations,  contre  la  liberté  et  la  sécurité  de  leurs  membres. 
Bien  plus,  on  annonce  des  mesures  générales  et  radicales  de 
proscription  et  de  spoliations  contre  toutes  les  imaisons  religieu- 
ses. ''  Plusieurs  de  celles-ci,  lisons-nous  dans  un  journal  fran- 
çais, comprenant  des  membres  étrangers,  français,  anglais,  es- 
pagnols, mais  contre  lesquelles  on  n'aurait  pas  l'ombre  d'un 
grief,  —  à  'moins  que  leur  dévouement  charitable  et  leurs  bien- 
faits n'en  soient  un,  —  ont  été  soumises  à  des  tracasseries,  à  des 
vexations,  ou  ont  été  fermées  de  la  façon  la  plus  arbitraire  et  la 
plus  offensante.  Des  religieuses  françaises  se  sont  trouvées 
dans  ce  cas,  et  aussi  des  religieux  anglais."  Au  sujet  de  ces  der- 
niers, donnons  un  excellent  point  au  gouvernement  britanni- 
que. Une  dépêche  de  Lisbonne,  en  date  du  31  mars,  contenait 
cette  nouvelle  : 

"  Le  giouvernement  anglais  a  adressé  des  réclamations  au 
Portugal  à  la  suite  des  tracasseries  dont  les  religieux  anglais 
ont  été  l'objet. 

''  Le  secrétaire  de  la  légation  anglaise  s'est  rendu  à  une 
église  catholique,  dont  le  supérieur  est  un  sujet  britannique; 
il  lui  a  fait  part,  au  nom  du  ministre,  q,ue  par  l'entremise  de  la 
légation,  le  roi  d'Angleterre  avait  télégraphié  au  roi  de  Portu- 
gal, disant  que  l'Angleterre  protège  tous  ses  sujets  sans  dis- 
tinction de  religion." 

Voilà  un  acte  officiel  digne  d'un  gouvernement  qui  tient  à 
son  prestige  dans  le  monde.  Hélas  !  nous  n'avons  vu  nulle 
part  que  le  gouvernement  français  soit  intervenu  à  Lisbonne 
pour  protéger  ses  nationaux  attaqués.  De  quel  front  pourrait- 
il  protester  contre  la  persécution  des  religieux  français  au  Por- 
tugal, lorsque  lui-même  les  persécute  chez  lui? 

Le  malheur,  c'est  que  le  gouvernement  portugais,  c'est  que 
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le  roi  lui-même  prêtent  les  mains  aux  attentats  contre  les  con- 
grégations. Les  dépêches  annoncent  que  le  roi  Carlos  est  ab- 
solument gagné  à  la  cause  anticléricale,  et  qu'il  est  décidé  à 
marcher  sur  les  traces  peu  glorieuses  d'un  de  ses  prédécesseurs, 
Joseph  1er,  l'instrument  du  trop  célèbre  Pqmbal.  On  rapporte 
que  cette  attitude  de  son  époux  est  une  source  d'angoisses 
cruelles  et  de  larmes  amères  pour  la  reine.  La  reine  Marie- 
Amélie,  fille  du  coimte  de  Paris,  est  une  femme  d'une  haute  ver- 
tu, d'une  piété  ardente  et  éclairée,  d'une  charité  sans  bornes. 
Elle  gémit  «ur  les  malheurs  qui  menacent  l'Eglise  au  Portugal, 
et  sur  la  voie  déplorable  où  elle  voit  le  roi  s'engager.  Une  dé- 
pêche en  date  du  i6  avril,  qu'il  faut  prendre  sans  doute  cuni 
grano  salis,  annonce  même  qu'elle  a  manifesté  son  intention  de 
quitter  la  cour  et  de  prendre  le  voile  dans  un  couvent  si  le  roi 
signe  des  décrets  de  proscription  contre  certains  ordres  reli- 
gieux. 


Les  fêtes  qui  ont  eu  lieu  récemment  à  Toulon,  en  l'honneur 
de  la  flotte  italienne,  ont  marqué  une  détente  dans  les  relations 
entre  la  France  et  l'Italie.  C'est  à  l'occasion  du  voyage  de  M. 
le  président  Loubet,  à  Nice,  que  ces  démonstrations  ont  eu 
lieu.  L'escadre  italienne  était  commandée  par  le  duc  de  Gênes, 
oncle  de  Victor-Emmanuel  III.  Le  président  a  reçu  la  visite 
du  prince  royal,  et  la  lui  a  rendue,  au  milieu  du  cérémonial 
usité  en  pareille  circonstance.  Il  y  a  eu  un  grand  déjeuner  à 
bord  du  vaisseau  amiral  le  Lepanfo,  en  l'honneur  de  M.  Loubet. 
Le  duc  de  Gênes  a  porté  le  toast  suivant  au  président  de  la  Ré- 
publique française  : 

''  Permettez-moi,  M.  le  président,  de  vous  exprimer  ma 
reconnaissance  pour  la  très  cordiale  et  sympathique  bienvenue 
que  la  France  nous  a  faite,  à  moi  et  à  l'escadre  que  je  com- 
mande. J'emporterai  un  heureux  et  inaltérable  souvenir  de 
cette  magnifique  réception.  Je  bois  à  la  France  et  à  ses  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  je  désire  aussi  vous  assurer  de  ma  haute 
considération  pour  votre  personne." 

Le  président  Loubet  a  répondu  en  ces  termes  : 
"  Monseigneur,  je  suis  profondément   ému  de  l'amitié  que 
vous  venez  d'exprimer  pour  la  République  française  et  son  pré- 
sident et  de  la  sympathie  que  vous  montrez  pour  son  armée  et 
sa  marine.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter  quels  sont  les  sen- 
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timents  de  la  nation  française  envers  l'Italie.  Vous  les  con- 
naissez déjà  et  je  vous  en  ai  fait  part.  Mais,  je  désire  une  fois 
encore  vous  assurer  que  nous  sommes  profondément  touchés 
par  la  preuve  d'amitié  que  Sa  Majesté  le  roi  d'Italie  a  donnée 
à  la  France  en  envoyant  votre  grande  escadre  ici.  Je  bois  à  la 
santé  du  roi  Victor-Emmanuel,  à  la  famille  royale,  à  leur  pros- 
périté et  à  la  flotte  italienne.  Je  bois  aussi  à  votre  santé  per- 
sonnelle. Monseigneur.  Je  viens  de  remarquer  dans  votre  sa- 
lon les  portraits  de  ceux  qui  vous  sont  chers.  Permettez-moi 
de  les  comprendre  dans  les  bons  souhaits  que  je  vous  offre  et 
de  boire  à  la  santé  de  toute  votre  famille." 

On  a  beaucoup  remarq.ué  l'incident  suivant.  Pendant  que 
M.  Loubet  était  à  bord  du  Lepanto,  il  a  parlé  avec  le  duc  de 
Gênes  du  perfectionnement  des  armements,  et  de  l'effet  terrible 
des  modernes  engins  de  destruction,  et  il  a  fait  observer  quelle 
lourde  responsabilité  ce  serait  que  de  déchaîner  sur  le  monde 
le  fléau  de  la  guerre.  A  quoi  le  prince  italien  a  répondu  : 
*'  Vous  avez  bien  raison,  et  je  pense  que  des  visites  comme  celle- 
ci  sont  propres  à  rendre  plus  cordiales  les  relations  entre  na- 
tions." 

Victor-Emmanuel  a  envoyé  au  président  le  collier  de  l'ordre 
de  l'Annonciade,  dont  le  chef  de  la  république  française  a  accusé 
réception,  par  ce  télégramme  au  roi  d'Italie: 

''  Sire,  son  Altesse  royale,  Mgr  le  duc  de  Gènes,  vient  de  me 
présenter,  au  nom  de  Votre  Majesté,  le  collier  de  l'ordre  de 
l'Annonciade.  Je  m'empresse  de  vous  offrir  mes  plus  sincères 
remerciements  pour  cette  très  haute  marq,ue  d'estime  et  d'ami- 
tié. Je  prie  Votre  Majesté  d'accepter  mes  souhaits  ardents  pour 
la  gloire  de  son  règne  et  pour  le  bonheur  de  Sa  Majesté  la 
reine;  pour  l'heureuse  réalisation,  maintenant  prochaine,  des 
espérances  de  la  maison  royale  et  enfin  pour  la  prospérité  de 
l'Italie,  l'amie  de  la  France." 

"Le  président  terminait  en  annonçant  au  roi  qu'il  avait  fait 
remettre  au  duc  de  Gènes  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur. M.  Loubet  a  reçu,  en  réponse,  ce  télégramme  du  roi 
d'Italie: 

"  Je  remercie  Votre  Excellence  de  tout  mon  cœur  pour  son 
aimable  message  et  pour  la  cordiale  réceptiqn  offerte  à  mon 
oncle  le  duc  de  Gènes,  et  à  la  flotte  italienne.  La  reine  se  joint 
à  moi  et  vous  exprime  ses  remerciements  et  sa  reconnaissance 
pour  les  souhaits  que  vous  formez  pour  notre  bonheur.     De 
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mon  côté,  je  vous  prie  d'accepter  mes  vœux  sincères  pour  votre 
personne  et  pour  la  prospérité  de  la  France,  l'amie  de  l'Italie." 
En  France  et  en  Italie,  Ja  presse  officieuse  attache  une  cer- 
taine importance  à  cet  échange  de  bons  procédés.  Le  Temps, 
de  Paris,  publie  à  ce  sujet  les  lignes  suivantes: 

"  Les  paroles  prononcées  par  M.  Loubet  et  le  duc  de  Gênes, 
et  surtout  les  télégrammes  échangés  entre  M.  Loubet  et  le  roi 
d'ItaHe,  impriment  aux  événements  de  Toulon  leur  véritable 
signification  diplomatique.  Hier  la  France  et  l'Italie  se  sont 
officiellement  et  virtuellement  donné  le  titre  d'amies,  qui  s'ac- 
corde si  bien  avec  leur  fraternité  par  le  génie  et  par  le  sang. 
C'est  un  événement  qui  ne  doit  pas  être  dénaturé  ni  mal  inter- 
prété, mais  il  y  a  peu  de  risque  d'en  exagérer  l'importance  qui, 
à  tout  considérer,  est  considérable. 

"  L'Italie  et  la  France  ont  bien  changé  depuis  le  temps  de 
Bismarck  et  de  Crispi.  Nous  ne  pouvons  encore  dire  quels  se- 
ront les  résultats  de  la  manifestation,  mais  nous  pensons  que 
leur  importance  sera  grande." 

Cependant,  ce  serait  aller  beaucoup  trop  loin  que  de  croire  à 
une  alhance  actuelle  entre  la  France  et  l'Italie.  Comme  nous 
le  disions  plus  haut,  il  y  a  eu  simplement  détente.  Sous  le  gou- 
vernement du  mégalomane  Crispi,  les  relations  entre  les  deux 
nations  limitrophes  n'étaient  rien  imoins  que  cordiales.  Mainte- 
nant, il  vient  de  se  produire  un  changement  manifeste.  Mais, 
pour  le  moment,  il  nous  semble  que  tout  commentaire  qui  ac- 
centuerait trop  la  portée  diploimatique  de  ce  changement  ne 
donnerait  pas  une  note  juste. 


Le  mauvais  état  de  santé  de  lord  Salisbury,  donne  de  l'occu- 
pation aux  observateurs  politiques  en  Angleterre.  On  prévoit 
que  le  premier  ministre  ne  restera  pas  longtemps  à  la  tète  du 
ministère,  et  l'on  se  demande  naturellement  qui  sera  son  suc- 
cesseur. M.  Balfour  et  M.  Chamberlain  sont  les  deux  ministé- 
riels les  plus  en  vue  au  premier  poste  ministériel.  La  diminu- 
tion de  prestige  de  la  famille  des  Cecils  a  quelque  peu  amoindri 
les  chances  de  M.  Balfour,  neveu  du  premier  ministre.  Cette 
diminution  de  prestige  est  due  précisément  à  la  trop  grande 
extension  de  son  pouvoir  et  de  son  patronage  politique.  Lord 
Salisbury  est  le  chef  de  la  famille  des  Cecils,  et  son  gouverne- 
ment contient  sept  ou  huit  de  ses  parents  ou  de  ses  alliés.     On 
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trouve  cela  excessif,   et,   couramment,   dans  les   cercles  parle- 
mentaires, on  appelle  le  ministère  actuel  VJiôtcl  Cecil. 

Cependant,  cette  particularité  fâcheuse  ne  saurait  détruire 
les  titres  que  possède  M.  Balfour.  Il  est  le  leader  actuel  de  la 
Chambre  des  communes,  et  il  a  occupé  ce  poste  depuis  de  lon- 
gues années.  Il  est  doué  d'une  haute  intelligence  et  d'un -remar- 
quable talent  de  parole.  C'est  un  esprit  élevé,  et  son  caractère 
moral  commande  le  respect. 

M.  Cha/mberlain  verra  se  dresser  contre  son  ascension  au  pre- 
mier rang  de  formidables  obstacles.  Il  est  redouté  par  les  uns, 
admiré  par  les  autres;  il  n'est  pas  estimé.  On  lui  concède 
l'habileté,  mais  beaucoup  de  gens  lui  refusent  la  moralité  poli- 
tique. Son  ambition  froide,  tenace,  à  longue  portée,  excite 
l'intérêt;  elle  ne  provoque  pas  la  sympathie.  Son  impérialisme 
intransigeant  et  aventureux  commence  à  rencontrer  moins  de 
faveur.  Malgré  l'intrépide  audace  avec  laquelle  il  a  réprimé  les 
accusations  portées  contre  lui  et  les  siens  durant  la  guerre  d'A- 
frique, il  y  a  perdu  de  la  considération. 

M.  Ford,  le  correspondant  bien  connu,  écrivait  à  ce  sujet  au 
Nczv  York  Tribune,  à  la  date  du  i6  avril  :  "  Il  y  a  des  éléments 
personnels  dans  l'équation  politique.  Le  cabinet  actuel  a  été 
nominalement  dirigé  par  lord  SaHsbury,  mais  c'est  la  volonté 
de  M.  Chamberlain  qui  a  exercé  le  plus  d'influence  sur  sa  poli- 
tique. Sir  Michael  Hicks-Beach  a  été  le  seul  membre  du  cabi- 
net capable  de  lui  opposer  quelque  résistance.  Le  département 
du  trésor  a  été  la  citadelle  du  vieux  torysme,  et  le  secrétaire 
d'Etat  pour  les  colonies  n'a  pas  pu  y  faire  sentir  le  poids  de  son 
influence  politique.  Sir  Michael  Hicks-Beach  et  M.  Chamber- 
lain ont  été  en  antipathie  depuis  la  formation  du  présent  gou- 
vernement, et  leurs  divergences  d'opinion  se  sont  accentuées 
durant  les  derniers  imois.  Ils  sont  demeurés  collègues,  avec 
lord  Sahsbury  co'mme  premier  ministre  ;  mais  il  est  douteux 
qu'ils  puissent  marcher  ensemble  si  les  qualités  aimables  de  M. 
Balfour  sont  transférées  à  la  Chambre  des  lords.  Il  est  mani- 
feste que  M.  Chamberlain  ne  peut  être  leader  de  la  Chambre 
des  communes,  si  sir  Michael  Hicks-Beach  demeure  à  la  tête 
du  trésor.  Le  discours  sur  le  budget  sera  une  preuve  décisive 
de  la  capacité  ou  de  l'incapacité  financière  du  chancelier  de  l'E- 
chiquier, et  cette  épreuve  aura  un  efïet  très  direct  sur  la  for- 
tune politique  de  M.  Chamberlain.  Si  l'exposé  budgétaire 
pousse  à  bout  la  patience  du  pays,  la  volonté  maîtresse  de  M. 
Chamberlain  dominera  complètement  la  situation.     Il  pourra 
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prendre  la  direction  de  la  Chambre  des  communes  et  tourner 
bientôt  ses  efforts  vers  la  revision  du  tarif  dans  le  sens  de  l'im- 
périalisme,  et  vers  la  modification  des  relations  conumerciales 
entre  la  mère  patrie  et  ses  colonies." 

Depuis  que  M.  Ford  a  écrit  ces  lignes  le  discours  budgétaire 
a  été  prononcé.  Voici  quelques-uns  des  chiffres  que  le  chan- 
celier a  soumis  à  la  Chambre.  Pour  l'année  1900,  les  recettes 
totales  ont  été  de  140,019,000  de  louis  sterling,  et  les  dépenses 
totales  de  183,592,000,  dont  65,000,000  pour  la  guerre  d'Afri- 
que et  3,000,000  pour  la  Chine.  Pour  l'année  190 1  la  dépense 
prévue  s'élèvera  à  187,602,000  de  louis,  y  compris  les  frais  de 
guerre,  et  la  recette  probable  à  132,255,000,  laissant  en  pers- 
pective un  déficit  de  55,345,000  de  louis.  La  dette  a  augmenté 
de  55  millions.  Pour  l'année  1902,  sir  Michael  Hicks-Beach  a 
déclaré  qu'il  espérait  diminuer  la  dépense  jusqu'au  chiffre  de 
182,926,000  de  louis  en  suspendant  les  versements  au  fond  d'a- 
mortissement. La  recette  normale  serait  d'environ  132,000,- 
000.     Ce  qui  laisserait  un  déficit  de  50  millions. 

""  Comment  combler  ce  déficit?  "  s'est  écrié  le  chancelier  de 
l'Echiquier,  sir  Michael.  "  Je  ne  consentirai  jamais  à  la  fatale 
politique  de  solder  tout  le  coût  de  la  guerre  par  des  emprunts, 
sans  en  faire  porter  une  partie  raisonnable  par  les  contribuables 
de  la  génération  actuelle.  La  vraie  difficulté  n'est  pas  tant  le 
coût  de  la  guerre  de  l'Afrique  australe  que  le  coût  des  opéra- 
tions en  Chine,  qui  vont  augmenter  nos  dépenses  ordinaires, 
même  si  la  guerre  prend  fin  d'ici  à  trois  ou  quatre  mois  (cette 
déclaration  a  provoqué  des  applaudissements  des  députés  ir- 
landais), ou  plus  tôt  que  les  honorables  députés  ne  le  suppo- 
sent. Nos  dépenses  ordinaires  ne  nous  permettraient  pas  d'a- 
bolir la  taxe  supplémentaire  proposée  l'an  dernier  pour  les  fins 
de  la  guerre.  Il  est  en  conséquence  devenu  nécessaire  d'éten- 
dre le  champ  de  l'impôt,  mais  il  faut  que  les  contribuables  à  la 
taxe  directe  portent  leur  part  du  fardeau." 

Ainsi  donc,  le  ministre  des  finances  anglais  veut  combler  le 
déficit  causé  par  la  guerre  en  recourant  simultanément  à  l'em- 
prunt et  à  l'augmentation  des  taxes.  Il  a  proposé  un  impôt 
additionnel  de  deux  pence  par  livre,  sur  le  revenu,  un  impôt 
de  quatre  shillings' et  deux  pence  le  quintal  sur  le  sucre  raffiné 
de  deux  shillings  le  quintal  sur  la  mélasse,  d'un  shilling  et  huit 
pence  sur  la  glucose.  Il  a  proposé  en  outre  un  droit  d'expor- 
tation sur  le  charbon.    Toutes  ces  taxes  nouvelles  devront  rap- 
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porter,  d'après  son  estimation,  environ  11,000,000  de  louis. 
Cela  porterait  la  recette  à  143,000,000.  De  143,000,000  à  183,- 
000,000  il  resterait  encore  une  différence  de  40,000,000  que  le 
chancelier  de  réohiquier  demandera  à  l'emprunt.  Son  inten- 
tion est  de  se  faire  accorder  le  pouvoir  d'emprunter  jusqu'à  60 
millions  de  louis,  afin  d'être  en  état  de  faire  face  à  toutes  les 
éventualités. 

Déficit,  taxe,  emprunts,  augmentation  de  la  dette  publique, 
quel  thème  magnifique  pour  une  opposition  longtemps  im- 
puissante et  sans  programme.  Le  parti  libéral  n'a  pas  manqué 
l'occasion.  C'est  sir  William  Harcourt  qui  a  été  son  porte- 
parole.  Il  a  fait  une  charge  à  fond  contre  la  politique  du  gou- 
vernement. Après  avoir  félicité  sir  Michael  Hicks-Beach  de  sa 
franchise,  il  s'est  écrié  :  "  Le  budget  n'est  qu'un  chapitre  du 
désastreux  incident  de  la  guerre.  On  se  propose  d'emprunter 
encore  127,000,000  de  livres  sterling,  quatre  fois  autant  qu'on 
a  emprunté  pour  la  guerre  de  Crimée. 

"  Nous  vivons  dans  un  âge  de  finance,  de  journaux  et  de  dé- 
penses exorbitantes  ",  a  dit  sir  William.  "  Nous  ne  pouvons 
continuer  sans  amener  ce  pays  à  la  ruine  financière.  La  doc- 
trine fashionable  du  jour  est  la  conscription  et  la  protection. 
Est-ce  que  quelqu'un  croit  que  cette  augmentation  de  dépense 
ne  va  pas  continuer?  L'Angleterre  est  moins  puissante  mainte- 
nant qu'elle  ne  l'était  à  la  fin  de  la  guerre  de  France.  Quant 
à  l'exposé  budgétaire,  c'est  le  plus  sombre  qui  soit  tombé  de 
lèvres  d'un  chancelier  de  l'Echiquier." 

Après  sir  William  Harcourt,  le  chef  des  nationalistes,  M. 
John  Redmond,  a  protesté  contre  les  nouvelles  taxes.  ''  Quel 
intérêt,  s'est-il  écrié,  l'Irlande  a-t-elle  dans  cette  guerre  qui 
nous  a  conduits  à  une  aussi  lamentable  situation  financière?" 

En  définitive,  le  droit  sur  le  sucre  a  été  adopté  par  182  voix 
contre  125,  et  le  droit  sur  le  charbon  par  171  voix  contre  127. 

Malgré  le  tableau  peu  flatteur  qu'il  avait  à  présenter,  le  dis- 
cours budgétaire  a  été  considéré  cependant  comme  faisant 
honneur  à  l'habileté  et  au  courage  de  sir  Michael  Hicks-Beach, 
de  sorte  qu'il  semble  être  sorti  victorieux  de  répreuve  signalée 
par  M.  Ford  dans  la  correspondance  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  S'il  en  est  ainsi,  M.  Chamberlain  n'aurait  donc  pas 
lieu  de  jubiler. 

Un  incident  assez  désagréable  pour  le  secrétaire  colonial 
vient  de  se  produire.-     Sa  belle-sœur,  madame  Richard  Cham- 
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berlain,  qui  est  une  conférencière,  l'a  attaqué  sans  aucune  ré- 
serve dans  un  meeting  à  Canning-Town.  "  Il  sied  bien  à  des 
hommes  comme  mon  beau-frère  Joe,  s'est-elle  écriée,  de  dire 
que  rincendie  des  fermes  est  juste,  mais  que  peut-il  connaître 
des  fermes  ou  de  ragriculture?  Oui  était  son  père?  Un  petit 
fabricant  de  vis,  métier  fort  respectable,  mais  qui  n'enseigne 
rien  en  fait  d'agriculture.  Il  est  inutile  d'envoyer  des  fabricants 
de  vis  ou  autres  de  cette  espèce.  La  guerre  n'a  pas  été  faite 
pour  TAngleterre,  mais  pour  des  capitalistes  de  Johannes])urg 
qui  ne  savaient  pas  l'anglais."  Le  puissant  ministre  a  dû  trou- 
ver qu'il  y  a  parfois  de  fâcheuses  belles-sœurs! 


En  Chine  les  négociations  diplomatiques  se  poursuivent  len- 
tement. La  question  des  indemnités  que  le  Céleste  Empire 
devra  payer  est  celle  qui  préoccupe  surtout  les  puissances  en  ce 
moment.  On  dit.  que  la  demande  de  ces  dernières  s'élève  à 
un  milliard  six  cent  vingt-^cinq  millions  de  francs.  L'Alle- 
magjne  figurerait  dans  cette  somme  pour  300  millions,  la  Fran- 
ce pour  325  millions,  la  Russie  pour  425  millions.  La  récla- 
mation de  la  France  comprend,  paraît-il,  celles  des  missions 
catholiques  en  général. 

Les  dernières  dépêches  annoncent  que  la  question  de  la 
Mandchoiurie  est  entrée  dans  une  phase  plus  rassurante,  et  que 
des  négociations  amicales  sont  actuellement  en  bonne  voie 
entre  la  Russie  et  le  Japon. 


En  Afrique,  les  commandos  boërs  tiennent  la  campagne,  et 
la  guerre  de  guérillas  se  poursuit  dans  l'Orange  et  le  Trans- 
vaal.  Dewet  est  toujours  insaisissable,  et  l'on  se  demande 
combien  de  temps  il  peut  tenir  ainsi.  Le  procureur-général  de 
l'Afrique  du  Sud,  sir  Alfred  Milner,  a  demandé  un  congé  de 
deux  ou  trois  mois,  pour  aller  se  remettre  de  ses  fatigues  en 
Angleterre.  Dans  son  rapport,  daté  du  6  février  et  publié  le 
17  avril,  ce  haut  fonctionnaire  faisait  une  revue  de  la  situation, 
et  déclarait  que  les  derniers  six  mois  avaient  été  six  mois  de  re- 
culade pour  la  cause  anglaise  en  Afrique.  "  Je  n'ai  pas  le  moin- 
dre doute  sur  le  résultat  final,  écrivait  sir  Alfred,  mais  je  prévois 
que  la  tâche  sera  bien  plus  lente,  bien  plus  difficile,  plus  embar- 
rassante et  plus  coûteuse  qu'on  ne  s'y  attendait."  On  ne  peut 
pas  dire  que  cette  esquisse  soit  flattée. 
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Au  Canada,  le  parlement  fédéral  continue  assez  paisiblement 
le  cours  de  ses  travaux.  Le  ministre  ides  finances  a  soumits  ses 
estimations  supplémentaires  pour  l'exercice  1900-1901,  c'est-à- 
dire,  l'année  courante.  Elles  sont  de  $3,729,716.  Comme  les 
estimations  totales  pour  cet  exercice  étaient  auparavant  de 
$56,611,085,  on  peut  conclure  que  M.  Fielding  prévoit  pour 
Tannée  fiscale  actuellement  en  cours,  une  dépense  totale  de 
plus  de  $60,000,000. 

On  a  beaucoup  parlé,  dans  ces  derniers  temps,  de  l'augmen- 
tation du  salaire  des  juges  et  des  ministres,  et  de  l'indemnité 
-des  députés.  Le  salaire  des  juges  aurait  été  augmenté  de 
$1000,  celui  des  (ministres  aurait  été  porté  de  $7,000  à  $10,000 
et  celui  du  premier  ministre  de  $8,000  à  $15,000.  L'indemnité 
des  députés  et  sénateurs  serait  de  $1500  au  lieu  de  $1000.  Mais 
ces  rumeurs  n'ont  pas  encore  pris  corps  dans  une  proposition 
législative,  et  il  est  fort  possible  que  ce  projet,  —  dont  il  a  cer- 
tainement été  question, — 'n'aboutisse  à  aucun  résultat  tangible. 


Québec,  20  avril  1901. 


Xd^^  (2^4 a  paie» 


"  QUEBEC  ET  LEVIS  " 


Uu  beau  livre  canadien  à  l'aurore  du  XXe  siècle 


C'est  toujours  une  banalité,  au  début  d'un  travail,  de  parler 
de  son  incompétence  à  traiter  le  sujet  dont  on  va  s'occuper. 
Un  prédicateur  de  talent  s'étant  avisé  un  jour —  c'était  à  la  ba- 
silique de  Québec,  précisément  —  d'exjpliquer  très  au  long  son 
peu  de  préparation  à  développer  le  thème  que  les  circonstances 
lui  imjposaient,  quelqu'un  disait  fort  spirituellement  :  ^'  Mais 
alors,  il  n'avait  qu'à  ne  pas  monter  en  chaire,  le  bon  abbé  !  " 

Que  si  donc,  quelque  convaimcu  que  je  puisse  être  de  mon 
incompétence  et  quelque  réelle  qu'elle  soit,  je  m'excuse  d'oser 
parler  au  public  lettré,  du  beau  livre  qu'au  déclin  du  siècle  der- 
nier M.  le  juge  Routhier  a  voulu  léguer  à  notre  siècle  XXe,  on 
me  dira  peut-être  :    "  Vous  n'avez  qu'à  ne  pas  écrire  !  " 

Oui  !  mais  le  moyen  de  vous  taire,  alors  qu'on  vous  prie  de 
la  façon  la  plus  aimable  d'y  a(ller  de  votre  article?  Le  moyen 
de  vous  taire  lorsqu'on  vous  ouvre  le  plus  gracieusement  du 
monde  les  pages  de  la  chère  Revue  Canadienne? 

Le  moyen  de  vous  taire  surtout  quand  au  sortir  d'une  lec- 
ture attentive  des  350  pages  de  "  Québec  et  Lévis  ",  signées 
par  M.  Routhier,  vous  vous  sentez  le  cœur  si  délicieusement 
ému? 

Le  souvenir  de  toutes  les  gloires  de  la  patrie  canadienne, 
pieusement  évoqué  sur  cet  admirable  théâtre  qu'est  l'historique 
Juin. -1901.  27 
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rocher  de  Québec,  vous  a  fortement  remué  la  fibre  patriotique. 
Vous  vous  rendez  compte  jusqu'où  il  est  bon  à  l'âme  de  relire 
cette  histoire  que  nos  pères  ont  si  noblement  écrite,  le  plus 
souvent  en  lettres  de  sang.  Qu'importe  alors  !  Il  vous  semble 
vraiment  —  périlleuse  illusion  peut-être — que  vous  n'avez 
qu'à  laisser  courir  votre  plume,  que  tout  jaillira  de  source.  Vous 
devenez  brave!  Après  tout,  on  a  toujours  le  droit  de  dire  à 
ceux  qui  nous  font  du  bien  qu'on  les  aime  et  qu'on  les  remercie  ! 

D'ailleurs,  pas  n'est  besoin  d'être  artiste  pour  admirer  fran- 
chement les  bonnes  et  fortes  œuvres  des  maîtres.  Et  dût-on 
leur  faire  çà  et  là  quelques  reproches,  qu'importe  encore!  leur 
bienveillance  et  leur  autorité  elles-mêmes  nous  protèg'eraient  ; 
car  les  puissants  à  l'âme  bien  née  sont  d'ordinaire  indulgents 
et  débonnaires  pour  ceux  qui  sont  faibles. 

Il  y  a  plusieurs  manières  d'apprécier  un  livre. 

A  recolle  du  village,  et  même  ailleurs,  on  aime  surtout  dans 
un  livre  l'aspect  extérieur,  le  côté  graphique,  les  "  images  ". 
Pour  savoir  si  c'est  un  beau  livre  que  l'on  tient  en  main,  on 
examine  s'il  est  bien  gros,  si  la  reliure  est  riche,  s'il  a  de  belles 
images,  s'il  est  doré  sur  tranches.  .  .  Une  respectable  grand'- 
mère  fit  un  jour  une  colère  parce  que  son  petit-fils  avait  reçu 
au  collège,  en  premier  prix,  un  livre  qui  n'était  pas  doré  sur 
tranches  !  Pensez  donc  !  Un  premier  prix  !  Il  est  vrai  que  le 
fils  du  voisin  avait  reçu,  lui,  un  premier  prix  doré  sur  tranches 
et  que  la  brave  et  honnête  vieille ...  ne  savait  pas  lire  ! 

Admettons  cependant,  pour  parler  pllus  sérieusement,  que  ce 
côté  graphique,  cet  aspect  extérieur  d'un  livre  a  bien  son  im- 
portance et  reconnaissons  qu'à  la  vérité  il  convient  de  s'en  oc- 
cuper et  de  l'apprécier  ailleurs  qu'aux  distributions  des  prix  î 

C'est  évidemment  ce  qu'à  compris  l'éditeur  de  "  Québec  et 
Lévis  ",  M.  Alphonse  Eeolaire,  le  sympathique  directeur  de  la 
Revue:  Canadienne.  Il  a  soigné  l'impression  du  livre  et  les 
"  images  "  avec  une  attention  scrupuleuse.  S'il  voulait  bien  me 
le  permettre,  je  lui  dirais  même,  qu'à  mon  humble  avis,  il  a  un 
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peu  péché  par  coquetterie.  La  toilette  de  son  livre  me  paraît 
recherchée.  Sans  doute  il  a  voulu  que  l'écrin  fût  digne  du  joyau 
à  enchâsser.  Et  certes,  je  prétends  bien  que  les  beliles  et  subs- 
tantielles pages  de  ''  Québec  et  Lévis  "  méritent  une  riche 
mise  en  scène.  Mais  l'embarras,  c'est  que  tout  ça,  comme  dit 
l'autre,  ça  coiàte  cher.  Et,  ce  beau  livre  ferait  si  bien  dans  les 
mains  des  petits  et  des  pauvres,  dans  nos  collèges  et  ailleurs; 
mais  douze  piastres  ? .  .  . 

Je  n'insiste  pas  non  plus  sur  l'addition  des  "  biographies  et 
monographies  "  des  hommes  illustres  de  Québec  et  d'ailleurs, 
qui  fait  suite  à  l'œuvre  de  M.  Routhier.  Elle  peut  avoir  son 
utilité  ;  mais  elle  enlève  au  volume  de  son  unité  et  ne  lui  donne 
peut-être  en  retour  qu'une  valeur  relative  assez  discutable.  Je 
sais  du  reste  que  M.  Routhier  n'a  eu  rien  à  faire  avec  cette 
addition  et  c'est  de  l'œuvre  de  M.  le  Juge  que  je  dois  surtout 
m'occuper.     Q) 

Je  m'en  tiendrai  donc  à  une  affirmation  générale.  C'est  à 
savoir,  qu'à  coup  sûr,  "  Québec  et  Lévis  ",  par  son  aspect  exté- 
rieur et  son  côté  graphique,  est  un  superbe  et  beau  livre.  C'est 
un  in-quarto,  de  plus  de  500  pagres,  magnifiquement  imprimé, 
abondamment  illustré,  richement  relié  et.  .  .  doré  sur  tranches 
comme  pas  un  ! 

Sans  aucun  doute,  si  on  le  donne  en  prix,  il  fera  l'orgueil  des 
petits-fils  et  les  délices  des  grand'mères,  de  celles  qui  ne  savent 
pas  hre  aussi  bien  que  de  celles  qui  portent  lunettes  d'or  pour 
psalmodier  leurs  heures  ! 


Pour  ceux  qui  lisent  et  savent  lire  (ce  n'est  pas  toujours  la 
même  choise  !),  ce  qui  les  intéressera  davantage,  cela  va  de  soi, 
c'est  l'œuvre  de  M.  le  juge  Routhier. 


(1)  J'ai  appris,  depuis  que  j'ai  écrit  ces  lignes,  qu'il  existe  des,  exemplaires  de 
l'ouvrage  de  M.  le  juge  Routhier,  reliés  sans  cette  partie  biographique  et  avec  un 
luxe  beaucoup  plus  grand  encore  que  celui  de  la  reliure  que  j'ai  devant  les  yeux. 
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M.  le  Juge  est  un  patriote  convaincu  et  un  chrétien  éclairé. 
Son  dernier  livre  suffirait  à  l'établir  si  d'ores  et  déjà  sa  réputa- 
tion n'était  faite  à  cet  égard.  Il  me  souvient  avec  quel  bonheur, 
dans  nos  années  de  Lettres,  au  séminaire  de  Ste-Thérèse,  nous 
entendions  parler  de  ce  ''  frère  aîné  ",  aussi  remarqué  pour  ses 
succès  Httéraires  que  pour  sa  science  d'homme  de  loi.  Devenu 
professeur  à  mon  tour,  j'ai  souventes  fois  communiqué  quel- 
ques-unes des  belles  pages  de  Routhier  aux  chers  jeunes  gens 
qui  me  sont  confiés  et,  eux  aussi,  j'ai  vu  qu'ils  appréciaient  le 
charme  de  son  commerce  délicat.  Entre  temps,  je  garde  la  sou- 
venance d'une  anecdote  qui  démontre  à  sa  façon  que  le  bon 
renom  littéraire  de  l'érudit  magistrat  est  connu  au  loin.  Qu'on 
me  pardonne  le  caractère  trop  personnel  de  cette  anecdote. 
C'était  à  Lucerne,  en  Suisse,  au  mois  de  septembre  1893,  à  une 
réunion  des  jeunes  cathoiHques  de  la  noble  Heivétie.  Au  mo- 
ment où  j'étais  présenté  à  M.  de  Montenagh,  rex-député  de 
Fribourg,  entendant  que  j'étais  Canadien,  se  mit  à  fredonner  à 
mi-voix,  en  me  tendant  la  main  : 

0  Canada,  terre  de  nos  aïeux, 

Ton  front  est  ceint  de  fleurons  glorieux 


Puis,  avec  un  fin  sourire,  il  me  disait:  "  C'est  de  M.  le  juge 
Routhier,  n'est-ce  pas?  Vous  voyez,  monsieur  l'abbé,  que  je 
connais  le  Canada  !  " 

Ce  que  cette  poétique  évocation  de  la  patrie  absente  fit  alors 
sur  moi  d'impression,  voilà  que  ces  jours  derniers  la  lecture  de 
'*  Québec  et  Lévis  "  l'a  fait  admirablement  revivre  en  mon 
âme.  Et  c'est  pourquoi,  la  première  parole  qui  se  glisse  d'elle- 
même  sous  ma  plume  à  l'adresse  de  'l'auteur  du  beau  livre  que 
je  veux  apprécier,  c'est  un  merci  qui  vient  du  cœur.  Vrai  !  on 
se  sent  meilleur,  quand  on  comprend  mieux  de  quel  beau  pays 
on  est  le  fils  ! 

Ce  vieux  rocher  de  Québec,  où  il  y  aura  bientôt  300  ans, 
Samuel  de  Chahiplain  jetait  les  bases  de  la  colonie  naissante 
du  Canada,  il  est  digne  d'être  chanté.     "  Ce  théâtre  idéal  déjà 
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sacré  par  le  sang  des  héros,  mérite  de  l'être  par  le  génie  de  la 
poésie  !  "  C'est  là,  en  effet,  que  se  sont  joués  depuis  trois 
siècles  la  plupart  des  grands  drames  de  notre  histoire  nationalle. 
Québec,  c'est  la  ville  française  par  excellence,  c'est  l'arche  sainte 
de  nos  meilleurs  souvenirs,  comme  dit  M.  Routhier,  ''  c'est  la 
nationalité  française  faite  monument  !"  Il  faut  aimer  Québec  ! 
—  quand  même  on  n'aimerait  pas  toujours  les"  QuéjDecquois, 
et  Dieu  sait  pourtant  s'ils  sont  aimables!  —  Faire  aimer  Qué- 
bec c'est  donc  œuvre  de  bon  patriote  !  Et,  c'est  là  le  but  que  se 
propose  évidemment  l'auteur  de/'  Québec  et  Ijévis  ". 

''  Celui  qui  a  connu  et  aimé  'Québec,  dit-il  en  terminant  son 
"  introduction,  ne  l'oublie  jamais.  .  .  Redire  sa  dramatique  his- 
"  toire  et  ses  lég?endes,  ses  infortunes  et  ses  grandeurs,  peindre 
"  les  beautés  et  les  charmes  de  sa  pittoresque  nature,  faire  par- 
"  1er  les  lieux  où  elle  subsiste  depuis  trois  sièdles,  interroger 
''  les  pierres  de  ses  monuments  et  de  ses  ruines,  voilà  le  travail 
*'  que  l'on  m'a  confié,  et  je  le  commence  avec  amour,  plein  d'ad- 
''  miration  et  d'enthousiasme  pour  mon  sujet." 


3f:  :<c  « 


Ce  travail  qu'il  commence  avec  amour,  voici  comment  M.  le 
Juge  entend  le  développer.  Une  vi'lle  c'est  un  ensemible  d'ha- 
bitations qui  oiccupent  quelque  part  un  coin  de  la  terre.  La 
nature  fournit  le  site  et  l'homme  y  construit  ses  monuments. 
M.  Routhier  étudiera  donc  le  site  incomparable  de  Québec  vu 
de  jour  et  de  nuit,  et  il  nous  donnera  :  Québec  pittoresque.  De 
l'étude  de  la  nature  à  celile  des  constructions  la  transition  est 
toute  simple.  M.  le  Juge,  après  un  coup  d'œil  général,  s'arrête- 
ra aux  fortifications,  aux  palais,  aux  églises  et  autres  édifices 
remarquables,  et  il  écrira:  Québec  inomimental.  Le  nombre, 
la  position,  l'ordonnance,  l'harmonie  des  constructions,  tout 
cela  peut  devenir  un  symbole  et  exprimer  une  pensée  ;  de  l'en- 
semble des  édifices  et  de  leur  site  M.  Routhier  fera  donc  se  dé- 
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gager  —  en  poète  !  —  le  symbolisme  chrétien  de  la  vieille  cité 
de  Champlain,  et  nous  aurons  :  Québec  symbolique  et  religieux. 
Mais  tout  cela  ce  n'est  que  l'étude  de  l'aspect  extérieur  de 
Québec.  Ce  qui  fait  la  vie  et  l'âme  d'une  ville  c'est  son  histoire, 
ce  qui  l'auréole  et  la  poétise  c'est  la  légende:  l'érudit  magistrat 
scrutera  les  légendes  en  artiste,  il  approfondira  l'histoire  en 
philosophe,  et,  nous  lirons  ainsi,  après  Québec  légendaire,  les 
bonnes  et  fortes  pages  de  Québec  historique.  Précisément  à  cause 
de  son  histoire  mouvementée,  vécue  autrefois  sous  l'égide  du 
drapeaux  aux  fleurs  de  lis  et  depuis  140  ans  sous  la  garde  de  l'é- 
tendard britannique,  Québec  est  habité  par  une  société  dont 
la  physionomie  particulière  est  digne  d'intérêt  :  la  plume  alerte 
de  M.  Routhier  nous  parlera  de  Québec  social.  Cette  société  vit, 
s'agite  et  se  meut  au  milieu  de  pierres  qui  parlent  et  de  sou- 
vei  irs  qui  de-ci  de-là  ne  sont  pas  sans  éloquence,  c'est  dire  que 
pour  être  plus  jeune  de  plusieurs  siècles  que  les  villes  de  la 
Grèce  et  de  l'Itailie,  Québec  a  bien  aussi  ses  ruines  et  son  ar- 
chéologie, d'où  :  Québec  archéologique.  A  propos  de  ces  pierres 
qui  parlent  et  de  ces  ruines  qui  font  songer,  quelle  poussière 
fut  jamais  éloquente  comme  celle  qui  dort  sous  les  tombeaux 
des  cimetières  ?  L'auteur  finira  donc  par  nous  conduire  en  pè- 
lerinage dans  La  ville  des  morts. 

Avant  de  conclure,  M.  le  Juge  se  doit  à  lui-même,  et  il  nous 
doit  bien  un  peu  aussi,  de  justifier  son  double  titre,  Québec  et 
Lévis,  il  nous  parlera  donc  de  Lévis.  Enfin  iil  convient  de  tirer 
une  conclusion,  une  leçon  ou  une  espérance  de  toutes  ces  don- 
nées de  l'histoire  et  de  la  vie  québeoquoises,  M.  le  juge  Routhier 
plongera  l'œil  de  sa  pensée  dans  les  superbes  horizons  d'un 
avenir  idéal,  et,  de  confiance,  il  nous  fera  admirer:  Québec  au 
XXe  siècle. 

Tel  est  le  plan  du  livre.  Un  peu  compliqué  de  prime  abord, 
mais  à  la  vérité  bien  suggestif  et  très  riche  en  promesses.  Or 
nous  allons  voir  que  l'auteur,  qui  est  tout  à  la  fois  un  penseur 
et  un  lettré,  est  homme  à  tenir  ses  promesses. 
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Québec  pittoresque 

Ce  qui  frappe  le  voyageur  à  son  arrivée  à  Québec,  c'est  son 
site  incomparable.  Certes,  on  peut  l'écrire,  le  dire  et  le  répéter 
sans  cesse,  notre  pays  est  favorisé  entre  tous.  Si  notre  climat 
est  un  peu  rude,  nous  n'en  vivons  pas  moins  au  sein  d'une  na- 
ture admirablement  accidentée  et  admirablement  belle.  Nos 
fleuves  et  nos  rivières,  nos  montagnes  et  nos  vallées  sont  dignes 
de  faire  envie  à  plus  d'un  Européen,  notre  Canada  est  vrai- 
ment beau. 

O  Canada,  belle  patrie  ! 

Mais  la  cité  de  Québec  en  particulier  est  une  enfant  gâtée 
de  la  nature.  Que  dire  de  son  Saint-Lvaurent  ?  Que  dire  de 
son  cap  Diamant?  Ce  serait  témérité  de  m'essayer  à  en  parler 
après  M.  Routhier.  Que  mes  lecteurs  ouvrent  plutôt  ''  Qué- 
bec et  Lévis  "  à  ses  premières  pages.  L'auteur,  animant  de 
son  souffle  poétique  notre  beau  fleuve,  ''  cette  œuvre  admirable 
de  la  nature,  cette  merveille  de  grandeur  et  de  beauté  ",  le  leur 
montrera  ''  ne  passant  pas  devant  la  cité  de  Champlain  sans  se 
''  détourner  pour  la  mieux  voir,  faisant  un  demi-tour  pour  la 
"  baigner  et  la  caresser  plus  longtemps,  ouvrant  ses  bras  pour 
''  mieux  l'embrasser,  parlant  enfin  et  disant  aux  voyageurs  : 
''  Voici  ma  ville  bien-aimèe,  le  plus  beau  joyau  de  ma  cou- 
"  ronne.  .  ."  Puis  il  leur  décrira,  comme  avec  un  pinceau,  "  ce 
"  rocher  aux  larges  assises  et  aux  sommets  harmonieusement 
''  superposés,  qui  sert  de  piédestal  à  la  ville,  pour  la  grandir, 
"  pour  l'élever  au-dessus  des  autres,  pour  lui  fournir  l'air  frais 
''  et  pur  des  hauteurs,  pour  que  le  soleil  se  lève  plus  tôt  et  se 
''  couche  plus  tard  sur  ses  murs,  pour  qu'on  puisse  de  loin  la 
"  saluer,  l'admirer  et  contempler  ses  charmes  caractéristiques." 

Plus  loin,  sous  le  titre  ''  l'arrivée  à  Québec,"  M.  Routhier, 
faisant  tomber  soudain  le  rideau  qui  sem-ble  cacher  la  ville  aux 
regards  du  voyageur  venu  d'outre-mer,  se  complaira  à  chanter 
''  le  panorama  idéal,  le  poème  de  pierre  se  détachant  en  relief 
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*'  dans  les  lueurs  roses  du  soir,  la  montagne  crédifices  couron- 
''  née  par  la  vieille  forteresse.  .  .  " 

Une  fois  son  voyageur  débarqué,  il  le  conduira  d'étage  en 
étage,  de  point  de  vue  en  point  de  vue,  de  merveille  en  mer- 
veille, toujours  courant  et  sans  prendre  haleine,  jusqu'à  la  ter- 
rasse, jusqu'à  la  citadelle,  jusqu'au  dernier  sommet,  et  le  fera 
s'écrier  là-haut,  ravi:  ''C'est  encore  plus  beau  que  je  ne  l'i- 
maginais !  " 

Eranchement,  à  la  suite  d'un  guide  aussi  convaincu  et  aussi 
enthousiaste,  le  lecteur  ayant  vu  Québec  de  jour,  volontiers  en 
reco.mmencera  l'escalade  de  nuit.  Pour  aWer  plus  vite,  il  pren- 
dra le  tramway,  à  la  rue  d'Auteuil  redeviendra  piéton,  montera, 
montera  encore,  montera  toujours,  jusqu'à  ''  l'escarpement  le 
*'  plus  élevé  de  la  montagne  au  pied  de  laquelle  coule  le  grand 
''  fleuve.  —  Bientôt,  dans  la  nuit  calme,  des  éclats  de  fanfare 
"  lui  arriveront  de  l'abîme,  qui  s'ouvre  sous  ses  pas,  immense, 
"  insondable.  .  .  tandis  que  sur  la  terrasse  accrochée  à  mi-hau- 
"  teur,  une  foule  énorme  lui  apparaîtra  circulant  au  milieu  des 
''  lampes  électriques.  .  .  !  " 

Oh!  alors,  *'  les  féeriques  jeux  de  lumière!  ''  les  traînées  de 
"reflets!  les  serpents  de  feu!...  "  c'est  toute  une  constella- 
tion qui  le  charmera, de  ses  éblouissements,  et  il  se  dira:  "  Il 
'*  n'y  a  pas  une  ville  au^mpnde  qui  puisse  ofïrir  à  sa  population, 
"  chaque  soir  d'été,  un  aussi  ravissant  spectacle  !  " 

Est-ce  assez  pittoresque  ?.  Ou,  même  ne  l'est-ce  pas  trop  ? 
Certes,  j'en  conviens,  tout  cela  est  admirablement  enlevé;  mais 
n'est-ce  pas  aussi  enlevant  jusqu'à  l'idéal  et  peut-être  jusqu'au 
delà  de  la  réalité?  Je  ne  cacherai  pas  que  j'ai  bien  quelques 
doutes. 

Si  par  moment  les  vives  couleurs  du  tableau  se  nuançaient 
d'ombre,  la  vraisemblance  y  gagnerait,  ce  me  semble.  En  tout 
cas,  l'artiste  vous  a  une  manière  de  décrire  et  de  peindre,  qui 
fait  vite  oublier  qu'on  n'arrive  à  la  terrasse  et  à  la  citadelle 
qu'après  d'interminables  ascensions! 
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Et  puis,  j'imagine  qu'à  Québec  il  ne  fait  pas  toujours  beau 
temps...  que  le  soleil  aux  rayons  d'or  et  que  la  lune  aux  reflets 
d'argent  ne  se  commandent  pas  à  volonté.  Sans  doute,  l'au- 
teur à  bien  droit  de  choisir  son  temps  et  de  mettre  le  soleil  et 
la  lune  au  programme  de  ses  ravissantes  descriptions.  Mais 
je  me  demande  si  quelques  lecteurs  ne  seront  pas  sceptiques. 
Si  tout  cela,  se  diront-ils,  n'allait  être  qu'enthousiasme  et  fée- 
rie? 

Eh  bien,  quand  même,  ce  serait  très  beau  !  D'ailleurs  il  faut 
toujours  convenir  qu'ici  l'enthousiasme  est  solidement  appuyé 
et  la  féerie  superbement  soutenue  par  la  nature  !  Mettez,  si 
vous  le  voulez,  quelques  ombres  au  tableau.  Concédez  que 
les  côtes  sont  longues  à  monter  et  que,  vues  de  là-haut,  les  che- 
minées de  la  basse  ville,  les  masures  et  les  vieilleries  ne  sont  pas 
toujours  belles  à  voir.  Ça  n'empêche  pas  qu'il  a  raison,  M.  le 
Juge,  sa  ville  est  bien  belle,  aussi  belle  que  forte  :  Natiira  for- 
iis .  .  .   et  pidchra! 

Québec  monumentai; 

Du  reste  on  aurait  mauvaise  grâce  à  récriminer  en  déplaçant 
la  question.  Les  nuages  et  les  brouiMards  ne  sont  après  tout 
que  des  voiles  que  le  temps  emporte  vite.  Les  estahers  géants, 
s'ils  sont  "  un  désavantage  au  point  de  vue  de  la  circulation," 
sont  aussi  "  un  avantage  inappréciable  au  point  de  vue  de  la 
beauté  et  de  l'art."  Grâce  à  son  site,  en  effet,  Québec  apparaît 
de  loin  comme  "  une  pyramide  colossale  d'édifices  superposés, 
de  façades,  de  pignons,  de  coupoles,  de  tours  et  de  clochers. 
En  sorte  que,^  ''  l'amphithéâtre  de  rochers  qui  lui  sert  d'assises 
contribue  beaucoup  à  la  grande  beauté  de  Québec  monumentale 
Que  si  quelqu'un  s'obstine  à  chercher  des  laideurs  quelque  part, 
l'artiste  qu'est  M.  Routhier  lui  fermera  la  bouche  avec  une  ex- 
plication dont  seule  est  capable  une  âme  poétique:  ''  Il  y  a  ici 
des  masures  qui  sont  des  bijoux,  des  décombres  qui  sont  élo- 
quents, des  brèches  qui  s'écroulent  avec  art,  des  vieilleries  qui 
sont  jolies.  .  .  !  "  Que  répondre  à  cela? 
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Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  pourtant  que  M.  le  Juge  n'aime 
que  ^'les  vieilleries.  .  .  qui  sont  jolies."  Oh!  non.  ''Je  ne  suis 
''  ni  antiquaire,  ni  très  enthousiaste  du  progrès,  dit-il,  j'aime  les 
"  ruines  et  je  me  réjouis  en  même  temps  de  voir  surgir  de  beaux 
''édifices  modernes.  .  .  Quand  je  vois  que  les  vieilles  maisons 
*'  s'en  vont,  je  me  réjouis  de  les  voir  remplacer  par  de  belles 
"  boutiques  ou  de  somptueuses  résidences,  mais  en  même 
"temps  je  les  regrette  les  chères  vieilles.  .  .  "  Aussi,  suivez-le 
au  pied  des  fortifications  et  des  terrasses,  devant  les  palais  et 
les  églises.  Ecoutez-le  parler,  et  vous  me  direz  si  cet  ami  des 
"  chères  vieilles  "  ne  sait  pas  apprécier  les  charmes  et  les  beau- 
tés des  "  jeunes  "  ! 

S'il  affirme  qu'il  regretterait  —  et  il  aurait  mille  fois  raison 
—  de  voir  démolir  "  la  citadelle,  les  remparts,  les  bastions  reliés 
par  des  courtines,  les  batteries.  .  .  tous  ces  fossiles  d'un  autre 
âge.  .  .,"  il  n'en  parle  pas  moins  avec  de  chaleureux  éloges  et 
de  brillantes  épithètes  :  des  enjolivements  modernes  de  la  ter- 
rasse Dufiferin,  qu'il  appelle  le  "plus  beau  promenoir  du 
monde  ",  comme  Mme  de  Staël  avait  nommé  la  place  St-Marc 
à  Venise  :  le  salon  de  V Europe;  du  Palais  Législatif,  "  qui  res- 
semble aux  Tuileries  "  ;  de  l'Hôtel  de  Ville,  "  dont  l'aspect  ar- 
chitectural est  particulièrement  imposant  et  mouvementé  "  ; 
du  Château  Frontenac  qui  a  remplacé  le  Château  St-Eouis  et 
"  qui  est  un  édifice  admirablement  beau,  dont  les  proportions 
"  sont  harmonieuses,  dont  les  inégalités  charment  le  regard  et 
''  forment  un  tableau  d'ensemble  dont  chaque  détail  est  un 
"'  effet  d'art  "  ;  du  Palais  de  Justice,  de  construction  récente.  .  . 
des  belles  égliË.es,  des  couvents,  de  l'Université  Laval ...  !  Mais, 
il  faut  nous  borner.  Notons  pourtant  une  réflexion  tombée 
de  la  plume  de  M.  Routhier  devant  les  bâtisses  de  l'Université 
Laval,  j'en  sais  qui  n'y  souscriraient  pas  volontiers.  "  Québec, 
''  écrit  M.  le  Juge,  aurait  pu  être  pour  le  Canada  français  ce 
*'  que  sont  Oxford  pour  l'Angleterre, .  .  .  Harvard  pour  les 
"  Etats-Unis.  .  .  Montréal  ne  l'a  pas  voulu.  .  .  Je  ne  dis  pas 
''  cela  pour  récriminer,  mais  je  regrette  que  les  brillantes  des- 
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"  tinées  que  nous  rêvions  ne  soient  plus  guère  réalisables." 
Certes,  je  n'ai  ni  l'intention,  ni  la  prétention  de  ranimer  un  dé- 
bat fameux,  qui  n'a  que  trop  duré,  mais  à  la  vérité  est-ce  bien 
vrai  que  ''  Montréal  n'a  pas  voulu  "  par  mauvaise  grâce, 
comme  l'auteur  paraît  île  'laisser  entendre  ?  Montréal  n'a-t-il 
pas  plutôt  obéi  à  des  exigences  d'un  ordre  supérieur?  Mais 
fermons  la  parenthèse. 

Le  détail  qui  précède  nous  fait  bien  voir  que  devant  tous  ces 
palais  et  ces  édifices,  locaux  universitaires,  bâtiments  d'instruc- 
tion, maisons  de  charité  et  d'apostolat,  M.  Routhier  donne 
libre  cours  à  sa  pensée  et  l'on  sait  que  cette  façon  de  visiter  est 
de  beaucoup  la  plus  intéressante. 

Mais  il  a  tenu  à  mieux.  Non  seulement,  et  sa  compagnie, 
chaque  monument  ancien  ou  moderne,  chaque  église  antique  et 
chaque  chapelle  récente  nous  parlent  et  nous  intéressent,  mais 
il  a  voulu  en  plus  faire  jaillir,  de  l'ensemble  de  tous  ces  temples 
et  palais,  un  symbolisme  religieux  aussi  expressif  que  poétique. 

Québec  symbouque  ET  reIvIGieux 

Québec,  nous  affirme  M.  Routhier,  "  est  un  tout  plein  de  sy- 
''  métrie  et  d'harmonie  symbolique.  Les  maisons  et  les  édifices 
"  s'y  étagent,  s'y  entassent!.  .  .  c'est  comme  une  efflorescence 
''  touffue  de  la  pierre,  dans  laquelle  s'harmonisent  les  caprices 
''  de  la  nature  et  la  discipline  militaire."  Ou  encore,  c'est  une 
gigantesque  pyramide,  aussi  belle  par  son  symbole  qu'elle  est 
belle  dans  ses  lignes  ! 

Belle  dans  ses  Hgnes  !  En  bas,  les  navires,  les  quais,  les 
usines,  les  boutiques,  c'est-à-dire:  le  commerce  et  l'industrie. 
Au-dessus,  une  chaîne  de  rochers  armée  de  batteries  et  de  forts, 
c'est-à-dire  :  la  force.  Plus  haut,  des  dômes  et  des  flèches,  des 
coupoles  et  des  tours,  la  cathédrale,  l'hôtel  de  ville,  le  château 
Frontenac  avec  ses  souvenirs  chevaleresques,  c'est-à-dire 
"  l'expression  des  besoins  d'idéal,  des  croyances  et  des  aspira- 
tions du  peuple".    Sur  les  hauteurs,  ''au  niveau  que  doit  ha- 
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biter  la  justice  ",  le  Palais.  Toujours  plus  haut,  la  puissance 
politique,  le  Parlement.  Enfin,  la  citadelle  qui  veille  tout  en 
haut  ! 

Voilà  pour  les  lignes,  mais  déjà  vous  avez  deviné  le  symbo'le. 
En  bas  donc,  c'est  le  mouvement  matériel,  plus  haut  le  mouve- 
ment intellectuel,  artistique  et  religieux,  encore  plus  haut, 
l'harmonie  des  pouvoirs  politique  et  judiciaire,  puis,  vers  la  li- 
gne de  flottaison  de  cette  gigantesque  forteresse  maritime  et  à 
son  sommet,  la  force  militaire  qui  protège  ! 

Vraiment  tout  cela  est  admirable,  et  si  ce  n'était  pas  absolu- 
ment juste  il  faudrait  dire  qu'au  moins  c'est  fort  heureusement 
trouvé. 

De-ci  de-là,  par  ses  saillies,  la  vaste  pyramide  nous  offre  aussi 
des  contrastes  qui  portent  à  réfléchir.  Par  exemple,  regardez, 
du  pied  de  la  côte  du  Palais,  au-dessus  des  remparts,  ces  deux 
édifices  qui  semblent  se  coudoyer  :  *'  l'un,  sombre,  caché,  à 
''  l'air  malfaisant .  .  .  l'autre,  ouvert  à  tous,  élégant,  façade  or- 
''  nementée, .  .  .  l'Arsenal  qui  tue  et  l'Hôtel-Dieu  où  l'on  gué 
"  rit  !  "    Philosophez  maintenant  ! 

Mais  ce  qui  se  dégage  surtout  de  l'ensemble  monumental, 
c'est  un  syml)ole  de  foi,  une  manifestation  d'esprit  chrétien,  une 
affirmation,  faite,  de  clochers  et  de  tours,  de  flèches  et  de  croix, 
du  "  credo  "  catholique. 

Richt  et  pieuse  floraison  en  cfïet  que  celle-là  !  qui  émerge 
de  tous  les  gradins  de  l'amphithéâtre  de  Québec,  portant  jusque 
dans  les  cieux,  des  centaines  de  fois,  l'auguste  signe  de  la  Ré- 
demption, la  croix  du  Christ  Jésus. 

C'est  encore,  si  vous  le  voulez,  comme  l'échelle  monumen- 
tale religieuse  de  la  vieille  cité  de  Champlain,  et,  ''  quand  au 
"  matin  de  chaque  dimanche,  à  côté  des  canons  qui  dorment 
"  depuis  plus  d'un  siècle,  tous  ces  clochers  font  entendre  leurs 
"  voix,  on  comprend  à  quel  point,  écrit  M.  Routhier,  le  senti- 
"  ment  religieux  de  notre  ville  est  vivace  !  " 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  il  restait,  paraît-il,  à  l'échelle 
symbolique  des  églises  et  chapelles  à  gravir  une  dernière  cime. 
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"afin  de  faire  entendre  dans  les  hauteurs,  au-dessus  même  de 
''  la  citadelle,  le  Gloria  in  cxcelsis  que  la  terre  doit  chanter  en 
"  chœur  avec  le  ciel  !  "  Maintenant  c'est  fait,  écrit  M.  Routhier, 
et  il  nous  parle  avec  amour  de  la  nouvelle  et  belle  église'  du  T. 
S.  Sacrement,  avenue  de  la  Grande-Allée,  où  les  religieuses 
Franciscaines,  Missionnaires  de  Marie,  prient  nuit  et  jour  de- 
vant la  vSainte  Hostie  exposée:  {^)  "  Aujourd'hui,,  c'est  fait,  et 
''  le  nouveau  dôme,  sous  lequel  Jésus-Christ  se  montre  vivant 
''  aux  yeux  de  tous,  surpasse  toutes  les  hauteurs  !  Le  premier, 
"il  reçoit  les  rayons  du  soleil  levant;  le  dernier,  il  se  dore  des 
lueurs  du  couchant,  et,  sous  sa  coupole  dorée,  les  deux  soleils 
"  se  rencontrent,  le  créé  et  le  créateur." 

Québec  IvÉgendaire 

Parce  qu'il  faut  me  borner  aux  traits  les  plus  importants  qui 
animent  le  livre  de  M.  Routhier,  je  ne  dirai  presque  rien  du 
chapitre,  pourtant  si  attachant,  des  légendes  du  Chien  d'or,  des 
amours  de  Bigot  et  du  roman  de  Nelson. 

Le  thème  est  évidemment  moins  sérieux  que  celui  de  l'his- 
toire, mais  on  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  négligé 
de  le  traiter.  La  légende  est  toujours  attrayante.  Beaucoup 
d'esprits  sérieux,  sans  compter  ceux  que  l'attrait  du  brouillard 
et  de  l'inconnu  tourmente  sans  cesse,  feront  leurs  délices  de  ces 
charmants  récits.  En  les  lisant,  je  m'imaginais  volontiers 
qu'un  jour  —  lorsqu'une  édition  moins  dispendieuse  aUra  per- 
mis aux  pages  de  ''  Québec  et  Lévis  "  de  se  populariser  —  on 


(1)  En  lisant  les  belles  choses  que  M.  le  juge  Routhier  écrit  à  l'adresse  de  ces 
saintes  filles,  Missionnaires  de  Marie,  dont  j'eus  l'honneur  de  connaître  la  mère  fon- 
datrice, en  1892,  durant  un  séjour  de  vacances,  sur  la  terre  bretonne,  aux  Châtelets, 
en  Ploufragan,  je  pensais  à  ce  que  cette  femme  distinguée  nous  disait,  à  mes  confrè- 
res et  à  moi,  au  moment  même  où  les  Franciscaines  tentaient  leur  premier  établisse- 
ment au  Canada,  à  la  Baie-Saint-Paul  :  "  Voyez-vous,  là  ou  ailleurs,  il  faut  que  nous 
réussissions  au  Canada.  C'est  nécessaire  à  notre  œuvre,  car  c'est  un  pied  à  terre  pour 
aller  en  Chine.  Dieu  nous  aidera.  J'ai  foi  en  l'avenir."  Si  jamais  ces  lignes  tombent 
sous  les  yeux  de  la  Très  Révérende  Mère  Marie  de  la  Passion,  qu'elle  permette  à 
l'humble  signataire  de  cette  étude,  l'un  des  quatre  Canadiens  des  Châtelets,  de  lui 
exprimer  son  bonheur  à  constater  le  beau  succès  des  œuvres  des  Franciscaines  Mis- 
sionnaires de  Marie,  sur  les  rives  du  Saint-Laurent.  E.-J.  A.,  ptre. 
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verra  sur  la  place  Dufferin,  leur  Routhier  en  main,  à  l'instar 
de  ces  touristes  qu'on  rencontre  là-bas,  munis  de  Bœdeker,  sur 
le  Eorum  à  Rome,  sur  la  place  St-Marc  à  Venise,  sur  celle  de 
la  Concorde  à  Paris  et  sur  le  Trafalgar  Square  à  Londres,  des 
dames  et  des  messieurs,  venus  d'Europe  et  des  Etats-Unis,  se 
promener  gravement  en  devisant  sur  ces  poétiques  légendes, 
se  disant,  après  un  soupir  :  "  Quel  énigme  que  ce  chien  d'or  ! 
''  Quel  sale  individu  que  ce  Bigot!  Et  puis  ce  Nelson?  ce  n'est 
''  pas  à  Montréal,  c'est  à  Québec  qu'on  aurait  dià  lui  élever  une 
"  colonne  !  Et  encore .  .  .  ?  "  Et  cela  contribuera  sans  doute  à 
faire  aimer  Québec, "au  moins  par  les  âmes  éprises  de  mysté- 
rieux, et  l'on  sait  qu'elles  sont  nombreuses. 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  la  lecture  de  Québec  légendaire 
est,  dans  le  livre  de  M.  Routhier,  un  vrai  repos.  Cent  pages 
durant  nous  avions  vu  et  revu  Québec  sous  toutes  ses  faces. 
Comme  disait  une  brave  dame,  touriste  d'un  jour,  nous  étions 
un  peu  lassés  de  voir  du  beau  et  du  grand,  d'admirer  encore  et 
toujours.  Ces  légendes  nous  reposent  et  nous  préparent  très 
bien,  ce  me  sernble,  à  la  lecture  des  quatre-vingt-dix  pages  que 
M.  le  Juge  va  consacrer  à  Québec  historique. 

Québec  historique 

Cette  partie  de  l'œuvre  qu'avait  entreprise  M.  Routhier  de- 
vait être,  on  le  comprend,  la  plus  importante.  C'est  par  son 
histoire  que  l'antique  cité  de  Champlain  est  surtout  attrayante 
et  captivante.  Aussi  est-ice  bien  la  partie  forte  du  livre,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  la  pièce  de  résistance. 

Mais  cette  histoire  de  Québec  a  été  racontée  déjà,  et  la  re- 
dire encore  n'était-ce  pas  s'exposer  au  dangereux  écueil  de  ré- 
pétitions ennuyeuses?  Le  juge  Routhier  a  admirablement 
contourné  l'écueil. 

Oui!  parce  que  l'histoire  de  Québec  se  confond  en  grande 
partie  avec  l'histoire  de  tout  île  Canada,  l'auteur  a  é\x  nous 
rappeler  des  faits  que  tous  nous  connaissions.  Mais,  sous  sa 
plume  alerte,  ces  faits  ont  revêtu  une  forme  et  une  vie  nouvelles. 
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De  sa  pensée  puissante  c'est  la  philosophie  de  l'histoire,  la  le- 
çon de  choses,  l'enseignement  des  générations  éteintes,  qui  ont 
jailli  surtout  plutôt  qu'une  série  de  faits  fidèlement  rapportés  et 
savamment  catalogués. 

Oh  !  certes,  ses  données  historiques  sont  solides.  Garneau, 
Ferland,  l'abbé  Casgrain  et  beaucoup  d'autres,  l'abbé  Casgrain 
surtout  peut-être,  lui  ont  prêté  leurs  connaissances,  et  Dieu 
sait  quelle  mine  précieuse  c'était  !  Mais,  si  la  mine  était  riche, 
le  délicat  lettré  et  le  penseur  chrétien  qu'est  M.  Routhier  a  su 
l'exploiter  avec  un  rare  bonheur. 

La  nature  de  cette  modeste  analyse  ne  nous  permet  point  de 
suivre  l'auteur  de  Québec  et  Lévis,  pas  à  pas,  depuis  Cartier  jus- 
qu'à Champlain,  depuis  Champlain  jusqu'à  Frontenac,  et  puis, 
au  XVIIIe  siècle,  jusqu'aux  dernières  batailles,  enfin,  jusqu'à 
la  domination  anglaise.  Mais  je  ne  puis  résister  au  charme  de 
citer  quelques-unes  de  ces  leçons  de  choses,  que'  l'auteur  fait 
sortir  des  événements  avec  tant  de  naturd  et  d'aisance. 

Je  serai  forcément  incomplet.  Mais  je  tiens  à  dire  que  c'est 
cette  partie  du  Hvre  qui  me  paraît  la  mieux  réussie,  parce  que 
elle  est  la  p'ius  vivante.  A  mon  sens,  c'est  comme  le  premier 
plan  d'un  tableau  de  grand'maitre.  Tous  les  autres  chapitres, 
si  intéressants  soient-ils,  sont  au  second  plan  ou  à  l'arrière- 
plan.  Québec  historique  est  le  point  central,  d'où  jaillissent  les 
traits  lumineux  de  patriotisme  et  de  foi  qui  vont  répandre 
ailleurr.  la  chaleur  et  la  vie  qui  font  la  grande  valeur  de  ce  beau 
livre  !  Québec  historique,  c'est  l'âme  du  volume  de  M.  Routhier. 
Tournons  quelques-unes  de  ses  belles  pages  : 

Comme  Colomb,  Cartier  n'a  rien  fondé  de  stable;  tous  les 
deux  cependant  ont  légué  à  leur  pays  de  vastes  territoires,  et 
tous  les  deux  aussi  ont  reçu  la  consécration  du  malheur,  Car- 
tier encore  plus  peut-être  que  Colomb.  ''  Quels  mystérieux 
''  problèmes,  nous  dit  l'écrivain  philosophe,  font  naître  les  dé- 
"  crets  de  la  Providence  en  face  de  pareilles  destinées  !  Tout 
"  d'abord,, Dieu  paraît  choisir  un  homme  et  le  guider,  comme 
"  une  étoile  polaire,  à  travers  les  déserts  et  les  océans,  vers  l'ac- 
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''  complissement  d'une  grande  œuvre.  Puis,  tout  à  coup,  il 
''  met  de  côté  l'instrument ...  Il  le  relègue  dans  l'ombre, 
"  quelquefois  iil  l'abreuve  de  contrariétés  et  d'afflictions,  et  ce 
*'  sont  d'autres  hommes  qui  récoltent  ce  que  le  premier  a 
'*  semé." 

Cette  réflexion  si  vraie  est  bien  faite  pour  nous  préparer  à 
voir  avant  tout  l'homme  de  la  Providence  dans  Samuel  de 
Champlain.  Aussi  M.  Routhier  appelle-t-il  le  fondateur  de 
Québec.  Velu  de  Dieu. 

Cet  élu  de  Dieu,  il  nous  fait  à  grands  traits  l'histoire  de  sa 
vie  et  de  ses  œuvres.  Il  nous  parle  du  premier  collège  des  Jé- 
suites, du  couvent  des  Ursulines,  de  l'Hôtel-Dieu,  plus  tard  de 
l'arrivée  de  Laval,  de  Erontenac,  de  Talon.  .  .  puis,  passant  au 
XVIIIe  siècle,  il  nous  rappelle,  toujours  à  grands  coups  de 
plume  et  sans  s'arrêter  aux  détails,  les  guerres  de  nos  pères 
contre  les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre.  C'est  la  période 
de  l'organisation  de  la  colonie  française  et  de  ses  premières 
luttes.  Bientôt  il  en  vient  à  nous  expliquer  les  causes  d'afifai- 
blissement  qui  se  manifestent  :  le  manque  d'union  entre  les 
chefs  naturels  de  la  jeune  colonie  et  le  désintéressement  de  la 
Erance.  Nous  arrivons  ainsi  vers  1750.  On  sent  venir  la  ca- 
tastrophe, laquelle  en  définitive  allait  nous  sauver  pour  l'avenir 
et  pour  Dieu  ! 

.Cette  catastrophe  qui  aboutit  à  la  cession,  l'auteur  de  ''  Qué- 
bec et  Eévis  "  en  parle  longuement.  11^  veut  nous  faire  com- 
prendre que  c'est  là,  comme  on  dit  aujourd'hui,  le  grand  tour- 
nant de  notre  histoire  nationale  et  aussi  de  celle  de  Québec. 

La  bataille  de  Montmorency,  cellle  des  plaines  d'Abraham  et 
celle  de  Ste-Eoye  occupent  plus  de  trente  pages  sur  les  quatre- 
vingt-dix  pages  consacrées  à  Québec  historique. 

M.  Routhier  a  pu  largement  bénéficier  des  heureux  travaux 
de  l'historien  distingué  qui  donnait  aux  lettres  canadiennes, 
en  1891,  les  deux  beaux  volumes  de  "  Montcalm  et  Lévis," 
M.  l'abbé  Casgrain.  Et,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  l'un  et 
de  l'autre  aussi  bien  qu'à  celui  de  nos  héros  des  ''  dernières  ba- 
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tailles,"  ces  pages  sont  parmi  les  plus  belles  de  toutes  les  pages 
des  histoires  humaines.  Qu'on  relise,  par  exemple,  celles  qui 
nous  racontent  les  morts  de  Wolfe  et  de  Montcalm  ! 

Qu'on  relise  surtout  les  cinq  pages  dans  lesquelles,  sous  le 
titre  "  r avenir  est  à  Dieu  ",  M.  le  juge  dégage  pour  nous  une 
leçon  d'espérance  de  tous  nos  désastres  d'alors,  ou  plutôt  de 
leur  hêrdicité,  et  se  permet  des  rapprochements  significatifs 
entre  ces  temps  douloureux  et  ceux  plus  heureux  dans  lesquels 
il  écrit  : 

"  Que  va-t-il  sortir  de  cette  petite  bataille  (celle  de  Wolfe 
contre  Montcalm)  que  le  monde  civilisé  ignore?.  .  .  Dans 
cette  lutte  sans  gloire  et  sans  témoin,  sur  ce  théâtre  encore  à 
demi-sauvage,  la  France  sera  vaincue;  et  sa  défaite,  comme 
nation,  sera  définitive  en  Amérique.  Le  Dieu  des  armées .  .  . 
se  sert  de  l'Angleterre  pour  mettre  la  France  hors  du  nou- 
veau monde  et  lui  en  fermer  les  portes  à  jamais." 
"  Cet  effacement  de  la  France  de  ia  carte  d'Amérique  en- 
traînera-t-il  cependant  celui  de  la  race  française  ?  Non  !  Le 
jeune  arbre  transplanté  par  elle  aux  bords  du  St-Laurent,  y 
a  déjà  poussé  des  racines  vivaces,  et  c'est  en  vain  que  les 
plants  angjlo-saxons  l'entoureront  de  leurs  hautes  futaies  et 
la  jetteront  dans  l'ombre:  ils  ne  l'étoufïeront  pas!.  .  .  Non! 
la  race  française  n'a  pas  trouvé  la  mort  sur  les  plaines  d'Abra- 
ham !  La  France  seule  y  est  tombée  dans  la  personne  de 
Montcalm!  L'épée  d'Albion  a  tranché  le  cordon  ombilical 
qui  unissait  la  mère  à  l'enfant  ;  mais  l'enfant  est  né  viable, 
et  il  vivra,  en  ne  gardant  avec  sa  mère  que  des  liens  d'amour 
filial." 

Et  plus  loin,  après  avoir  remarqué  que  la  conquête  coiita  à 
Angleterre  80  millions,  ce  qui  occasionna  en  partie  les  taxes 
qu'elle  voulut  imposer  à  la  Nouvelle-Angeterre  et  contribua  à 
amener  la  déclaration  d'indépendance  des  Etats-Unis,  laquelle 
indépendance  à  son  tour  força  l'Angleterre  à  traiter  avec  plus 
d'égards  les  Français  du  Canada,  M.  Routhier  constate,  avec 
un  légitime  orgueil,  qu'après  140  ans,  la  race  française  au  Ca- 
JuiN.— 1901.  28 
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nada  n'est  ni  détruite,  ni  fusionnée,  ni  assimilée,  puis  il  se  de- 
mande —  anticipant  sur  le  thème  qu'il  développera  au  dernier 
chapitre —  :  Quel  sera  l'avenir  de  cette  race?     Et  il  écrit  ces 
lignes  :     ''  Dieu    seul  le   sait  !     Mais   quand  le  besoin  de   rêver 
'  'm'entraîne  vers  le  mélancolique  plateau  où  se  livra  la  suprême 
'  bataille,  il  m'apparait  comime  un  autel    sur  lequel  l'élite  des 
'  guerriers  de  France  a  fait  l'offrande  de  son  sang  pour  la  pa- 
'  trie,  et  je  ne  puis  croire  que  ce  sang  ait  été  versé  en  vain.    Si 
'  Dieu  ne  Ta  pas  accepté  pour  le  succès  de  la  France,  il  a  dû 
*'  l'accepter  pour  l'avenir  de  la  Nouvelle-France." 

En  effet,  séparé  de  sa  mère,  l'enfant  a  vécu.  Malgré  les  vexa- 
tions dont  il  a  été  l'objet,  île  peuple  canadien-français  a  grandi. 
L'Angleterre  a  fini  par  reconnaître  ses  droits.  Sans  doute  il  y 
a  encore  et  il  y  aura  souvent  à  lutter.  Mais  les  joutes  pacifiques 
ont  pris  la  place  des  sanglants  combats  d'autrefois.  Loyal  à 
son  vainqueur,  le  Canadien-Français  à  su  forcer  ses  respects, 
notamment  en  1775  et  en  18 13.  Sans  cesser  jamais  d'aimer  la 
France,  et  tout  en  soutenant  le  bon  reno^m  de  la  race  française, 
il  n'a  pas  marchandé  à  la  fière  Albion  son  estime  et  sa  fidélité. 
Quand  pourtant  les  Anglais  ont  voulu  l'étouffer,  il  a  su  résister. 
Si  parfois  il  est  allé  jusqu'à  des  excès  regrettables  mais  géné- 
reux, comme  en  1837,  le  plus  souvent,  ce  qui  valait  mieux,  il 
a  lutté  par  les  armes  des  revendications  pacifiques  de  la  tribune 
et  du  Parlement!  C'est  à  force  de  courage,  on  peut  le  dire, 
que  "  nos  pères  ont  conquis  une  à  une  toutes  les  libertés  néces- 
saires au  bon  fonctionnement  du  gouvernement  parlementaire." 
Pendant  longtemps  Québec  fut  le  théâtre  où  se  déroulèrent 
ces  grandes  scènes  de  notre  vie  nationale.  Plus  tard,  d'autres 
villes  —  une  autre  ville  surtout  !  —  lui  disputèrent  plus  d'un 
honneur.  Rien  n'empêche  cependant  que  la  vieille  cité  de 
Champlain  ne  soit  restée  digne  de  ses  illustres  origines.  Et, 
pour  finir  cette  partie  par  un  mot  de  M.  Routhier,  "  depuis 
quelques  années  surtout,  des  espérances  de  grandeur  future 
viennent  se  joindre  à  la  gloire  de  son  passé." 
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Québec  social 

Ces  ''  espérances  de  grandeur  future  "  s'appuient  d'abord 
sans  doute  sur  *'  la  gloire  du  passé  "  elle-même.  M.  Routhier  y 
revient  dans  son  chapitre  intitulé  Québec  social!  Et  cela  se 
comprend  bien. 

La  physionomie  de  la  société  d'une  ville,  quand  on  sait  la 
saisir,  doit  indiquer  en  effet  son  état  d'âme  et  faire  pressentir 
l'avenir  de  l'être  moral  dont  elle  est  la  haute  et  intelligente  ex- 
pression. 

Québec,  qui  fut  150  ans  le  centre  et  le  boulevard  de  la  race 
française  en  Amérique,  s'est  fait,  au  contact  de  l'élément  an- 
glais, une  physionomie  spéciale.  "  Nous  sommes  bien  restés 
Français,  écrit  M.  Routhier,  mais  un  peu  différents  des  ancê- 
tres. On  dirait  qu'un  peu  de  l'âme  anglaise  a  passé  en  nous,  a 
diminué  notre  chaleur  native  et  nous  a  communiqué  quelque 
chose  de  son  cailme  flegmatique."  Et  comment  cela,  s'est-il  ac- 
compli ?  Voici.  D'abord,  au  lendemain  de  la  cession,  la  société 
française  s'épura.  Les  fonctionnaires  et  spéculateurs  véreux  re- 
passèrent les  mers.  Grand  nombre  de  nobles,  amis  des  plaisirs, 
suivirent  aussi  le  drapeau  blanc  dans  sa  retraite.  Ne  restèrent 
au  pays  —  avec  le  clergé  —  qu'une  poignée  d'hommes  d'hon- 
neur, qui  allaient  soutenir  et  consoler  les  quelques  mille  colons 
abandonnés,  et  avec  qui  les  Anglais  auraient  à  compter. 

Mais  de  leur  côté  il  leur  fallait  compter  avec  la  nouvelle  so- 
ciété anglaise.  Celle-ci  ne  ftit  pas  très  aimable  d'abord,  mais, 
si  parmi  les  gouverneurs  anglais,  il  s'en  trouva  qui  se  mon- 
trèrent durs  et  injustes,  d'autres  respectèrent  le  droit  des  gens 
et  surent  se  faire  aimer:  Murray  et  lord  Dorchester,  par  ex- 
emple. 

Peu  à  peu,  le  temps  fit  son  œuvre.  Après  avoir  changé  de 
théâtre,  les  luttes  entre  Français  et  Anglais  devinrent  moins 
acerbes.  Après  1791  surtout,  de  meilleures  relations  sociales 
s'établirent  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  de  la  veille. 
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Le  Canadien-Français  entendit  bien  se  répercuter  jusque  sur 
ses  rives  les  échos  douloureux  de  cette  tempête  révolution- 
naire, qui  balayait  là-bas,  au  cher  pays  de  France,  le  trône  et 
Tautel,  et,  si  cela  l'attrista,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  faire  regretter 
d'être  à  jamais  séparé  de  cette  France  de  1789,  qui  rompait 
violemment  avec  un  passé  qui  pour  avoir  eu  ses  faiblesses  n'é- 
tait pas  sans  gloire.  Quand  le  vent  du  large  nous  apporta  les 
bruits  glorieux  des  marches  de  Napoléon  à  travers  l'Europe,  le 
Canadien-Français  ne  fut  pas  sans  s'en  griser  un  peu.  Mais, 
c'était  si  loin  là-bas  !  On  y  était  si  occupé  !  Il  se  rendit  compte 
que  ses  gens  ne  reviendraient  plus  jamais,  et  il  s'arrangea  pour 
se  faire  tout  seul  sa  place  au  soleil.  C'est  ainsi  que  les  Français 
s'unirent  aux  Anglais,  subissant  nécessairement  d'influence  du 
milieu,  mais  gardant  toujours  leur  caractère  propre.  Or,  c'est 
là  assurément  un  grand  signe  de  force,  qui  autorise  incontes- 
tablement "des  espérance^' de  grandeur  future." 

Ayant  ainsi  expliqué  comment  la  société  québecquoise  a  été 
amenée  à  donner  une  certaine  tournure  anglaise  à  sa  personne 
restée  bien  française,  M.  le  juge  s'arrête  à  nous  raconter,  d'une 
plume  plus  légère,  quelques  agissements  de  la  "  société  "  ac- 
tuelle de  Québec.     Ce  sont  choses  surtout  d'intérêt  local. 

J'y  relève  volontiers  une  boutade  spirituelle,  qu'à  propos 
du  goiit  prononcé  de  ses  concitoyens  pour  les  choses  de  la  po- 
litique, M.  le  Juge  leur  décoche,  avec  la  tranquilhté  d'un 
homme  que  serait  sans  péché  à  ce  sujet: 

''  Vous  connaissez,  dit-il,  les  avantages  qu'ont  certains  oi- 
''  seaux  pour  traverser  les  mers  :  ils  peuvent  à  la  fois  nager  et 
"  voler.  Eh!  bien,  la  politique  est  une  mer  agitée  à  traverser; 
''  et,  parmi  ceux  qui  s'y  aventurent,  les  chançards  sont  ceux 
''  qui  savent  nager,  même  entre  deux  eaux,  et  voler,  sans  ca- 
*'  lembour." 

Ma  foi,  si  j'étais  avocat,  je  voudrais  être  juge  tout  de  suite, 
c'est  troip  commode  ! 
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Plus  loin,  M.  Routhier  se  plaint  que  les  lettres  ne  sont  pas 
assez  encouragées  au  Canada.  Il  écrit  qu'on  ne  travaille  pas 
assez.     Ce  qu'il  a  raison,  Monsieur  le  Juge  ! 

Ah  !  tenez,  si  nous  travaillions  !  Comme  au  temps  du  bon 
La  Fontaine,  c'est  le  fond  qui  manque  le  moins.  Quand  donc 
serons-nous  convaincus?  Pourquoi  ne  pas  plus  et  mieux  cul- 
tiver les  chères  et  bonnes  lettres  (françaises  sur  les  bords  de  no- 
tre aimé  St-Laurent?  On  parle  souvent,  en  certains  milieux,  de 
réformer  l'instruction.  Nous  en  sommes  et  nous  le  voulons 
bien,  pourvu  que  ce  soit  avec  mesure  et  aussi  avec  l'intelligence 
des  vrais  besoins  de  notre  race.  Mais,  si  nous  parlions  moins  et 
si  nous  agissions  plus  !  Ça  vaudrait  mieux  !  On  entend  parfois 
des  jeunes,  tout  frais  émoulus  des  collèges  —  où  souvent  ils 
ont  été  instruits  par  charité  !  —  pousser  des  cris  de  paon  pour 
réclamer  la  réforme  des  méthodes  surannées.  Les  gens  qui 
les  connaissent  haussent  les  épaules  :  ''  Si  seulement,  se  disent- 
ils,  nos  nouveaux  Lycurgues  s'étaient  donné  la  peine  d'ap- 
prendre le  quart  de  ce  qu'on  voulait  et  pouvait  leur  enseigner  !  " 
D'autres,  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas,  prêtent  l'oreille  à 
leurs  doléances,  parce  que  leurs  cris  sont  perçants;  mais  en 
définitive  ces  cris-là  n'avancent  guère  les  choses! 

La  meilleure  réforme,  la  plus  importante,  la  vraie,  ce  serait 
de  ne  pas  compter  rien  que  sur  les  méthodes  et  de  travailler 
plus  et  mieux. 

Donc,  on  ne  travaillé  pas  assez! 

C'est  par  l'affirmation  de  cette  bonne  vérité,  dure  à  entendre 
peut-être  mais  bien  utile  —  et  c'est  pourquoi  j'y  insiste  à  mon 
tour  —  que  M.  le  juge  Routhier  termine  son  chapitre  sur  Qué- 
bec social: 

"  Puisque  les  Canadiens-Français,  écrit-il,  ne  sont  en  Cana- 
"  da  ni  le  nombre,  ni  la  richesse,  ni  l'influence  politique,  ni  la 
"  force  matérielle,  il  faut  qu'ils  deviennent  la  puissance  intellec- 
''  tuelle.  Les  dons  naturels  ne  leur  font  pas  défaut,  et  j'en  con- 
''  dus  que  c'est  le  travail  qui  manque.     Oui  î  la  génération  ac- 


430  REVUE  CANADIENNE 

"  tuelle  aime  la  vie  facile,  le  ''  far  niente,"  et  elle  se  désintéresse 
''  trop,  à  la  fois,  de  la  lutte  pour  la  vie  et  du  culte  de  l'idéal  !  " 

C'est  là,  sans  doute,  une  vérité  générale  qui  admet  d'hono- 
rables exceptions.  Que  si  quelques-uns  pourtant,  la  main  sur 
la  conscience,  croient  pouvoir  protester,  et  j'en  sais  qui  au- 
rai'cnt  ce  droit,  qu'ils  ne  se  hâtent  pas  trop.  Qu'ils  étudient  au- 
tour d'eux,  à  droite  et  à  gauche,  dans  la  mêlée  de  la  vie,  avant 
de  réclamer  contre  le  spirituel  laudator  temporis  acti,  qui  nous 
donne  à  tous  des  conseils  si  précieux  à  retenir! 

Québec  archéologique 

Pas  moins  de  50  pagres  sont  consacrées  à  Québec  archéolo- 
gique. Ive  monument  de  Jacques  Cartier,  celui  de  Samuel  de 
Champlain,  le  Château  et  la  Place-d'Armes,  l'obélisque  de 
Montcalm  et  Wolfe,  le  monument  des  braves  (Murray  et  Lé- 
vis),  les  anciens  palais  et  beaucoup  d'autres  pierres,  que  l'érudit 
auteur  appelle  "  des  pierres  qui  parlent,"  parlent  en  efifet  dans 
son  livre  très  abondamment  et  non  pas  sans  éloquence.  "  Çà 
et  là,"  M.  Routhier  sait  encore  faire  parler  jusqu'aux  noms  des 
rues  et  il  évoque  une  foule  de  souvenirs  et  de  détails  d'histoire, 
que  la  forme  à  grande  allure  de  Québec  historique  ne  lui  avait 
pas  permis  de  rapporter  précédemment. 

Certes,  je  me  garderai  bien  de  prétendre  que  tout  cela  n'est 
pas  très  intéressant,  mais,  que  le  distingué  magistrat  me  le  par- 
donne je  trouve  cette  partie  bien  longue.  Il  y  a  tels  détails  — 
à  propof  du  duc  de  Kent,  par  exemple  —  qui  auraient  pu  être 
omis  avec  avantage ...  au  moins  pour  celui  qui  est  à  l'honneur 
de  parler  du  livre  au  public  ! 

La    VlXIvE    DES    MORTS 

La  ville  des  morts  ,m'a  paru  plus  intéressante,  et,  bien  qu'elle 
ne  s'étende  pas  au  delà  de  20  pages,  elle  en  dit  plus  à  l'âme  ({ue 
les  50  pages  des  ''  Pierres  qui  parlent,"  "  çà  et  là." 
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C'est  avec  une  religieuse  et  bien  légitime  émotion,  en  effet, 
que  l'on  pénètre,  à  la  suite  du  savant  juge,  dans  les  cryptes  fu- 
nèbres, qu'on  s'arrête  pour  méditer  devant  les  tristes  monu- 
ments, "  ces  archives  de  pierre  qui  racontent  l'histoire  des  na- 
tions," qu'on  stationne  par  exemple  devant  VHic  jacct  de 
Montcalm.  Ah  !  Montcalm,  le  passé,  la  France  !  Comme  ces 
mots-là  sont  pleins  de  sens! 

Et  puis,  les  cimetières  !  ces  silencieux  éloquents  !  Quelle  puis- 
sance pour  la  vie  morale  que  la  vue  d'un  cimetière  et  l'évoca- 
tion des  disparus  !  Qui  dira  jamais  quelle  force  et  quelle  conso- 
lation se  peuvent  trouver  au  pied  d'une  croix  funéraire  et  sur 
un  tombeau? 

La  pensée  de  la  mort  !  mais  c'est  le  meilleur  soutien  de  nos 
pauvres  vies  !  Oh  !  non,  n'allons  pas  revenir  au  paganisme  et 
brûler  nos  morts.  Ce  n'est  pas  chrétien  d'abord  et  puis  les  urnes 
où  se  mettraient  nos  cendres,  ce  serait  trop  petit  et  pas  assez 
éloquent.  Il  nous  faut  des  cimetières  et  des  tombeaux  !  Nos 
cœurs  en  ont  besoin  ! 

En  tout  cas,  ces  pèlerinages  aux  champs  des  morts  et  aux 
pierres  tombales,  où  nous  conduit  M.  Routhier,  avant  de  clore 
son  livre,  lui  fournissent  d'admirables  sujets  de  considérations 
élevées  et  de  réflexions  suggestives.  Et  si  l'on  fermait  là  le 
livre,  par  un  soir  de  novembre,  on  pourrait  s'aller  coucher,  à 
l'instar  des  anciens  religieux,  l'âme  pleine  de  la  salutaire  pensée 
de  l'autre  vie  :   Hodic  miJii,  cras  fibi  !  !  ! 

Admettons  pourtant  que  ce  serait  triste  pour  un  livre,  qui 
n'est  pas  un  livre  d'heures,  de  se  terminer  ainsi,  comme  un  ser- 
mon, par  un  souhait  de  bonne  mort  et  d'heureuse  éternité  !  A 
l'exemple  de  certains  curés  de  ma  connaissance,  qui  ne  des- 
cendent de  chaire  que  lorsqu'ils  ont  par  deux  et  trois  fois  sou- 
haité la  vie  éternelle  à  leurs  patients  auditeurs,  mais,  pour  un 
autre  motif  que  celui  de  prêcher  so7i  heure  quand  même,  M. 
Routhier,  une  fois  sa  visite  aux  cimetières  terminée,  ne  met  pas 
tout  de  suite  le  point  final,  mais  il  traverse  le  fleuve  d'un  bond, 
et  nous  sommes  à  Lévis  ! 
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LÉvis 

En  parlant  de  Québec  il  n'est  pas  possible  d'ig'norer  Lévis. 
Je  me  suis  étonné  tout  d'abord  que  M.  le  Juge  n'y  consacrât 
que  quinze  pages.  Car  vraiment,  c'est  peu!  J'accorde  cependant 
qu'on  peut  donner  une  bonne  explication  de  ce  qui  paraîtra 
peut-être  à  quelques-uns  une  sorte  d'anomalie.  Que  si  M. 
Routhier  ne  consacre  que  quinze  pages  à  Eévis  dans  un  livre 
qui  s'appelle  en  belles  lettres  d'or  ''  Québec  et  Eévis,"  il  a  pour 
cela  ses  raisons,  qu'après  réflexion,  j'ai  cru  comprendre. 

L'histoire  de  la  charmante  côte  lévitienne  se  confond  avec 
celle  du  vieux  rocher  de  Québec;  la  jeune  cité  ''qui  ne 
compte  pas  encore  cinquante  ans  d'existence,  peut  être  rangée 
au  nombre  des  peuples  heureux  qui  n'ont  pas  d'histoire  ",  ou 
plutôt,  son  histoire,  son  passé  et  sa  gloire  se  retrouvent  dans 
la  gloire,  dans  le  passé  et  dans  l'histoire  de  Québec  ! 

Mais,  si  longtemps  Lévis  a  vécu  de  la  vie  de  Québec,  elle  vit 
maintenant  de  sa  vie  propre,  et,  après  l'avoir  longuement  con- 
sidérée unie  à  sa  mère,  la  vieille  et  poétique  cité  de  Champlain, 
il  convenait  d'accorder  un  regard  à  sa  coquette  démarche  dans 
la  vie  depuis  qu'elle  s'émancipe. 

Cette  convenance  s'affirme  d'autant  mieux  que  la  jeune  cité 
est  plus  souriante  de  promesses  d'avenir,  et  elle  s'explique, 
dans  "  Québec  et  Lévis,"  d'autant  plus  justement  que  c'est  de 
Québec  qu'on  voit  mieux  Lévis  !  Cette  fille  aimée  de  la  cité 
de  Champlain  est  si  jolie  à  voir,  quand  "  vers  le  coucher  du  so- 
"  leil,  elle  revêt  une  nature  méridionale,  se  baigne  dans  des 
"  flots  de  lumière  et  rayonne  des  feux  de  ses  rubis  et  de  ses 
"'  flèches  d'or!  "  Lévis  n'est-elle  pas  l'une  des  beautés  de  Qué- 
bec et  Québec  n'est-ce  pas  l'incomparable  beauté  de  Lévis.  .  .  ? 

Et,  quand  je  regarde  ainsi  Lévis  du  haut  de  la  citadelle  ou  du 
pied  de  la  terrasse,  les  quinze  pages  de  M.  Routhier  s'allongent, 
s'allongent.  .  .  et  je  reste  rêveur! 
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Québec  au  XX^  siècle 

L'avenir  !  c'est  toujours  le  girand  X  !  L'hommie  s'agite  et 
Dieu  le  mène.  Le  rôle  de  qui  veut  se  faire  prophète,  et  pro- 
phète dans  son  pays,  n'est  guère  facile  ni  enviable.  Pourtant, 
quand  on  a  vécu  et  étudié  comme  M.  le  juge  Routhier,  on  peut 
assez  à  l'aise  se  permettre  de  prophétiser.  L'histoire  est  un  per- 
pétuel recommencement,  a-t-on  dit,  et  il  est  certain  qu'il  n'y  a 
rien  qui  ressemble  plus  à  des  hommes  que  d'autres  hommes, 
surtout  si  ces  derniers  sont  les  fils  des  premiers,  car  bon  sang 
ne  peut  mentir. 

Il  nt  nous  déplaît  donc  pas,  après  avoir  entendu  l'historien, 
de  l'écouter  prophétiser.  Il  en  a  le  droit.  Mais  on  le  com- 
prend, une  prophétie  gagne  à  ne  pas  trop  préciser.  Aussi  est-^ce 
bien  un  simple  coup  d'œil  d'ensemble  que  M.  Routhier  jette 
vers  l'avenir  de  Québec  et  du  Canada. 

Et  ces  prédictions  sont  belles,  oh  !  bien  belles  ! .  .  . 

Québec  va  aller  toujours  s'embellissant.  On  y  bâtira  un 
Panthéon  et  un  palais  des  arts.  Toutes  lies  rivalités  vont  cesser 
ou  à  peu  près.  Québec  et  Montréal  vivront  dans  une  amitié 
plus  solide  que  jamais.  Mais  (naturellement!)  Québec  aura 
les  gros  bateaux  et  Montréal  les  petits  ! 

Si  ce  ne  doit  être  qu'un  rêve  de  poète  cette  harmonie  future, 
avouons  que  c'est  un  beau  rêve  ! 

Québec,  "  c'est  la  nationalité  française  faite  monument  ", 
de  l'avenir  de  sa  ville,  M.  le  Juge  s'élève  aisément  à  l'avenir 
de  sa  race.    Il  lui  promet  aussi  de  brillantes  destinées. 

Sa  prophétie  va  même  quelque  part  jusqu'à  se  préciser  d'une 
façon  suggestive.  On  y  reconnaît  alors  comme  une  leçon, 
courtoise  mais  ferme,  donnée  à  quelques-uns  de  nos  conci- 
toyens d'origine  anglaise.  Citons  cette  page  pour  finir.  Elle 
paraît  s'adresser  aux  Anglais  canadiens,  mais  il  est  bon  que  les 
Canadiens-Français  la  Hsent  souvent  et  ne  l'oublient  jamais  : 

"  Pendant  le  XXe  siècle,  les  deux  éléments  (français  et  an- 
''  glais)  fraterniseront  de  plus  en  plus.    A  Québec  du  moins  les 


434  REVUE  CANADIENNE 

"  y\iiglais   se  souviendront   des  faits  historiques   suivants,   que 
"l'on  oublie  souvent  ailleurs: 

"  1°  Que  nous  sommes  les  aînés  de  la  famille  canadienne, 
*'  les  premiers,  occupants  du  sol,  et  que  l'Angleterre  a  coutume 
''de  respecter, les  droits  d'aînesse; 

"2°  Qu'il  y  a  eu  deux  batailles  des  plaines  d'Abraham,  et 
''  que  la  dernière  fut  une  victoire  pour  nous  ; 

*'  3°  Qi-^^  nous  avons,  en  1776,  sauvé  la  puissance  anglaise 
"  en  Amérique,  en  repoussant  à  la  fois  les  ofîfres  alléchantes  et 
"  les  attaques  de  nos  voisins,  les  Américains; 

"  4°  Que  nous  l'avons  défendue  et  sauvée  de  nouveau  en 
1813; 

''5°  Que  nous  sommes  une  minorité  dans  la  Puissance,  mais 
"  une  majorité  dans  la  Province,  que  les  majorités,  plutôt  que 
"  les  minorités,  peuvent  toujours  faire  des  concessions  sans 
'*  danger,  puisqu'elles  peuvent  aisément  les  reprendre;  et  que 
*'  nous  leur  donnons  sous  ce  rapport  de  beaux  exemples  à 
**  suivre.  .  ." 

Conclusion 

Si  j'osais  résumer  en  deux  mots  l'enseignement  du  beau  livre 
que  je  viens  d'apprécier,  je  dirais  qu'il  contient  à  la  fois  une 
magistrale  évocation  d'un  passé  plein  de  gloire  et  une  élo- 
quente invitation  à  compter  sur  un  avenir  riche  en  espérances. 

Ajoutons  que  ces  350  pages  sont  écrites  en  un  style  heureu- 
sement varié  et  brillârhment  imagée.  L'on  sait  quelle  langue 
harmonieuse  parle  d'ordinaire  l'auteur.  Il  est  resté  digne  de 
lui-même.  Il  aime  son  sujet,  sa  patrie  et  sa  ville.  Il  en  parle 
avec  émotion.  Il  nous  les  fait  aimer  pflus  encore,  a:lors  que  nous 
les  aimions  déjà  beaucoup,  et  c'est  là  un  vrai  succès. 

iComme  d'instinct,  en  fermant  '*  Québec  et  Lévis,"  on  se 
prend  à  répéter  ces  vers  fortement  sentis,  dus  également  à  la 
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plume  de  M.  le  juge  Routhier,  où  semblent  se  résumer  les 
meilleurs  sentiments  qui  vibrent  au  cœur  d'un  Canadien  et  que, 
pour  ma  part,  avec  beaucoup  d'autres,  je  voudrais  bien  voir 
adopter  comme  notre  chant  national  : 

0  Canada,  terre  de  nos  aïeux, 

Ton  front  est  ceint  de  fleurons  glorieux. 

Car  ton  bras  sait  porter  l'épée, 

Il  sait  porter  la  croix  ; 

Ton  histoire  est  une  épopée 

Des  plus  brillants  exploits  ; 

Et  ta  valeur  deux  fois  trempée 

Protégera  nos  foyers  et  nos  droits  ! 

Sous  l'œil  de  Dieu,  près  du  fleuve  géant. 

Le  Canadien  grandit  en  espérant. 

Il  est  né  d'une  race  fière  ; 

Béni  fut  son  berceau. 

Le  ciel  a  marqué  sa  carrière 

Dans  ce  monde  nouveau  ; 

Toujours  guidé,  par  sa  lumière. 

Il  gardera  l'honneur  de  son  drapeau  ! 

£'al)6é  êfie-ei.  Glticfait,  "Itzc. 

Séminaire  St-Charles-Borromée, 

Sherbrooke,  mai  1901. 


NOTRE-DAME  DE  LORETTE  EN  LA 
NOUVELLE-FRANCE 


(Suite) 


Si  les  archives  sont  à  peu  près  muettes  sur  l'origine 
de  plusieurs  dons  au  sanctuaire  de  la  Nouvelle-Lorette. 
en  revanche,  l'histoire  du  fameux  reliquaire'  envoyé  de 
Chartres  aux  Hurons  de  cette  bourgade  abonde  en  docu- 
ments  précis  et  authentiques.  Plusieurs  de  ces  pièces  ont 
été  citées  au  chapitre  précédent,  en  traitant  du  voeu 
des  Hurons  à  la  Vierge  druidique.  Il  reste  à  décrire  le 
reliquaire,  à  raconter  les  solennités  qui  en  signalèrent  la 
réception,  et  les  témoignages  de  reconnaissance  des  pau- 
vres Lorettains. 

Le  lecteur,  à  l'îiide  de  la  photogravure  ci-contre  ^^^ 
pourra  facilement  vérifier  la  description  suivante  du  reli- 
quaire de  Chartres. 

Le  Père  Chaumonot  est  le  premier  à  parler  de  ce  don 
précieux. 

"  Ils  (les  chanoines  de  Chartres)  ont  fait  aux  mêmes  (à 
nos  néophytes)  un  riche  présent  d'un  grand  reliquaire 
d'argent,  très  bien  travaillé,  pesant  près  de  six  marcs  ^^^, 
ayant  la  figure  de  la  chemise  de  Notre-Dame  qu'on  garde 
à  Chartres,  et  représentant  d'un  côté  le  mystère  de  l'An- 

(1)  La  reproduction  de  cette  photogravure  est  due  à  la  bienveillance  de 
monsieur  R.-G.  Thwaites,  l'éditeur  distino^ué  de  la  grande  édition  bilingue 
des  Relations,  The  Jemit  Relations  and  allied  Documents. 

(2)  Environ  3  livres— Sablon,  cité  par  Merlet,  dit  "  du  poids  de  cinq 
marcs." 
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nonciation  ^^^,  et  de  l'autre  l'image  de  la  Vierge  qui  tient 
son  Fils,  telle  qu'on  l'a  reçue  des  Druides.  Enfin  ils  ont 
rempli  ce  reliquaire  des  os  de  plusieurs  saints  dont  ils  ont 
les  châsses,  et  ils  nous  l'ont  envoyé  après  l'avoir  laissé 
sur  la  sainte  châsse  neuf  jours  entiers,  pendant  lesquels 
ils   ont   fait    pour    notre    mission    des   prières  extraordi- 


naires. 


"    (2) 


Le  P.  Martin,  dans  ses  notes  et  additions  à  l'autobio- 
graphie du  P.  Chaumonot,  contredit,  d'après  son  expé- 
rience personnelle,  l'assertion  de  ce  dernier  touchant 
la  fidélité  de  la  reproduction  de  Notre-Dame-de-sous-terre. 

(l)  On  sait  que  le  mystère  de  l'Annonciation,  auquel  se  rattache,  comme 
conséquence  nécessaire,  celui  de  l'Incarnation,  donne  A  la  santa  casa  d'Italie 
son  caractère  vénérable.  Ce  mystère  sert  aussi  de  vocable  à  l'église  de  l'An- 
cienne-Lorelte,  qui  a  succédé  à  la  chapelle  liuronne,  et  au  sanctuaire  de  la 
Jeune-Lorette.  Messieurs  les  chanoines  de  Chartres  n'auraient  pu  être  plus 
heureux  dans  le  choix  de  leur  gravure. 


(2)  Autobiographie,  p.  20' 
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"  Les  deux  surfaces  extérieures  du  dessus  et  du  dessous, 
dit-il,  sont  ornées  de  deux  gravures  niellées.  Celle  du 
dessus  représente  le  mystère  de  l'Annonciation,  d'après 
un  tableau  du  Louvre.  L'ange  Gabriel,  dans  l'attitude 
d'un  profond  respect,  tient  en  main  le  lys,  symbole  de  la 
virginité,  et  montre  à  la  sainte  Vierge,  l' Esprit-Saint, 
sous  la  forme  d'une  colombe,  qui  doit  accomplir  le  mys- 
tère. (1) 

*^  L'autre  gravure  doit  plus  à  l'imagination  de  l'artiste. 
S'il  a  su  s'inspirer  d'un  symbolisme  intelligent  en  plaçant 
l'image  de  la  Vierge  mystérieuse  dans  la  grotte  antique, 
ayant  à  la  main  le  livre  des  traditions  primitives,  et  à  ses 
pieds,  des  eaux  abondantes,  figure  des  faveurs  célestes 
dont  elle  est  la  dispensatrice,  il  a  été  moins  heureux  dans 
l'image  de  la  Vierge,  dont  le  style  et  la  pose  forment  un 
contresens  historique."  ^^^ 

Le  savant  jésuite  exprime  son  regret  de  ne  pas 
trouver  là  la  reproduction  exacte  de  la  statue  antique. 
"  On  aurait  vu,  dit-il,  le  divin  Enfant  assis  sur  les  genoux 
de  sa  mère,  bénissant  de  sa  droite  ses  fidèles  serviteurs  et 
tenant  de  sa  gauche  le  globe  de  la  terre,  en  signe  de  sa 
puissance.  La  Vierge  portait  une  couronne  ornée  de 
fleurons.  La  statue  reposait  sur  un  piédestal  avec  quatre 
colonne»  en  marbre,  qui  avaient  dans  leur  frise  l'inscription  : 
Virgini  pariturœ.  ^^^ 

Ce  reliquaire  avait  été  enrichi  de  nombreuses  reliques. 
Mais  exposé  depuis  longtemps  aux  injures  de  l'air,  il  ne 

(1)  Le  P.  Bouvart,  dans  sa  lettre  au  chapitre  de  Chartres,  apprécie  cette 
gravure  dans  les  termes  suivants  :  "  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  très  belle  gravure 
de  la  chemise  d'argent,  qui  ne  marque  l'alliance  que  vous  faites  de  No*tre- 
Dame  de  Chartres  avec  Nostre-Dame  de  Lorette  en  Canada,  puisque  représen- 
tant d'un  costé  l'ancienne  et  la  miraculeuse  image  de  la  Vierge  avec  sa  grotte 
faite  par  les  Druides,  de  l'autre,  elle  représente  le  miracle  des  miracles, 
c'est-à-dire  le  mystère  de  l'Incarnation,  qui  s'accomplit  à  "  Nazareth,  dans 
l'originaire  maison  de  nostre  nouvelle  horette.' ^Autobiographie,  p.  280.) 

(2)  Martin,  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  p.  212. 

(3)  Martin,  ouvrage  cité. 
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contenait  plus,  quand  on  l'ouvrit,  en  1850,  qu'un  amas 
confus.  On  y  a  depuis  peu  placé  d'autres  reliques,  dont 
les  principales  sont  celles  de  l'apôtre  saint  Paul,  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  de  saint  Ambroise  ^^\  de  saint  PierTe 
Damien,  de  sainte  Agathe  et  de  sainte  Barbe. 

"  La  plaque  supérieure  qui  sert  de  couvercle  porte  à 
l'intérieur  une  inscription  latine  gravée,  qui  révèle  les 
noms  des  donateurs  et  du  graveur.  La  voici  : 

Jassu  venerand,  D.  D. 

Gap.  Insign.  Ecdes. 

Garn.  Thomas  Malion  Garnotens.  elahoravit. 

Anno  MDCL  XXIX.  ^2) 

(1)  Titulaire  de  la  paroisse  canadienne-française  qui,  fondée  en  1794,  a 
succédé  à  la  mission  de  la  Jeune-Lorette. 

(2)  "  Fait  sur  la  commande  des  vénérables  chanoines  de  l'insigne  église  de 
Chartres,  par  Thomas  Mahon,  Cbartrain,  l'an  1679." 

Le  P.  Martin,  dans  une  note  (p.  212),  dit  que  Merlet  donne  une  autre 
inscription  très  longue,  sans  indiquer  son  autorité  ! 

Salvâ  reverentiâ,  Merlet  indique  son  autorité,  comme'  le  lecteur  en  jugera 
par  la  citation  suivante:  ''Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  dit-il,  que  repro- 
duire le  récit  de  Sablon,  témoin  oculaire  de  ces  faits  (éd.  de  1697,  p.  140)  :  "  Pour 
entretenir  le  zèle  de  ces  bons  et  fldèles  néophytes,  le  chapitre  leur  envoya, 
irois  ans  après  (après  la  réception  de  l'ex-voto  des  Hurons),  une  grande 
chemise  d'argent  ouvrante  et  plaine  de  saintes  reliques,  du  poids  de  cinq 
marcs,  de  la  grandeur  d'un  demy-pied,  d'un  pouce  et  plus  de  largeur,  pour  en 
faire  voir  la  profondeur  en  l'ouvrant  par  le  moyen  d'un  gros  écrou  à  viz  qui  la 
tient  fort  justement  fermée  et  qui  est  fait  en  rozace. 

*'  Sur  l'ouverture  de  cette  chemise,  messieurs  du  chapitre  y  ont  fait  graver 
une  Vierge  tenant  son  fils  dans  le  fond  d'un  antre  de  forêt,  dans  la  manière 
que  nos  anciens  Druides,  selon  la  tradition  de  Chartres,  l'ont  autrefois  adorée 
comme  une  divinité  dans  le  même  lieu  de  son  premier  temple,  et  où  leur 
image  se  conserve  à  présent.  Cette  image  de  la  Vierge  avec  son  fils,  gravée, 
se  voit  sur  un  autel,  et  sur  le  liteau  qui  sert  de  marchepied  à  cette  figure,  se 
lit  cette  même  devise  de  l'église  de  Chartres  :  Virgini  pariturœ.  Sur  le  côté 
du  fond  se  voit  une  Annonciation  qui  est  proprement  l'origine  et  l'âme  de  ces 
deux  admirables  mots  ;  et  à  l'inspection  desquelles  représentations  les  Hu- 
rons, par  les  nouvelles  que  le  R.  P.  Bouvart  en  écrivit  ensuite  à  Chartres  à 
madame  sa  mère,  jettèrent  à  genoux  mille  acclamations  de  joye  et  d'actions 
de  grâces,  dans  le  temps  que  messieurs  du  chapitre  prirent  le  soin  de  leur 
envoyer  ce  présent,  après  avoir  ordonné  à  M.  Mahon  d'y  graver  au-dessous,  du 
côté  de  l'ouverture,  cette  inscription  latine,  qui  est  de  la  composition  du  dit 
sieur  Mahon  : 

In  gratiam  et  benedictionem 
Chariss.  Gentis 

HURONUM, 

Ob  fidem 
IN  Christ.  Soter., 
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Chose  singulière,  le  trésor  de  la  Jeune-Lorette  possède 
un  autre  reliquaire  en  argent,  de  la  même  forme  que  le 
précédent,  quoique  beaucoup  plus  petit.  Il  contient  une 
relique  de  la  chemise  de  Notre-Dame.  Ce  précieux  sou- 
venir a  dû  échapper  aux  regards  du  Père  Martin.  Il  y 
aurait  reconnu  avec  joie  la  reproduction  fidèle,  en  relief, 
de  la  statue  de  Notre-Dame-de-sous-terre,  assise  sous  un 
arceau  soutenu  par  des  colonnes.  Sur  le  verso  du  reli- 
quaire, on  trouve  l'inscription  : 

CHEMISE 

DE  NOSTRE 

DAME 

DE 

CHARTRES. 

'      1676. 

D'où   provient  ce   reliquaire,  dont  la  date  précède  de 
trois  ans  celle  gravée  sur   le    présent  du  chapitre  ?    Il  ne 

CULTUM  AC  OBSEQUIUM 

ERG  A 

ViRGINEM  PaRITURAM 

Vknerandi  D.  Dom. 

INSlGNIiS  HcCLESIiE 

Carnotensis 

Decanus  et  Capitulum 

HOCCE  argent,  opus  fabrefieri 

Curarunt. 

QuoD  ipsis  jubentibus  d.  d. 

Th.  Mahon,  aurifex  carnotœus 

Caelatorque  elaboravit,  sculpsit, 

Absolvit,  anno  rep.  sal. 

M     D(J    LXXIX 

Prid.  Non.  Quintil. 

(Merlet,  ouvrage  cité,  pp.  xi  et  xii.) 
{Traduction) 

"  En  signe  de  reconnaissance  et  de  bénédiction  envers  la  bien-aimée  nation 
des  Hurons,  pour  sa  foi  dans  le  Christ  Sauveur,  sa  piété  et  sa  dévotion  à  la 
Vierge  qui  doit  enfanter,  les  vénérables  doyen  et  chapitre  de  l'insigne  église 
de  Chartres  ont  fait  faire  ce  travail  d'argenterie,  que  sur  l'ordre  de  ces 
messieurs,  Thomas  Mahon,  orfèvre  chartrain  et  graveur,  a  façonné,  sculpté  et 
fini,  l'an  de  la  réparation  de  notre  salut,  1679,  la  veille  des  nones  de  juillet." 

L'inscription  est  donc  bien  authentique.  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  prévalu  ? 
Le  vénérable  chapitre  de  Chartres  la  trouvait-il  indigne  de  l'œuvre,  et  de 
l'admirable  lettre  latine  qui  l'accompagnait  ?  ou  encore,  trop  longue  et  trop 
prétentieuse  pour  un  orfèvre  ? 
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serait  pas  téméraire  de  Vattribuer  au  P.  Bouvart  qui,  en 
sa  qualité  de  chartrain,  fut  l'âme  de  cette  manifestation 
de  piété  envers  la  Vierge,  patronne  de   sa  ville  natale.  ^^^ 

Il  reste  à  voir  avec  quelles  marques  de  joie  et  de 
vénération  le  saint  reliquaire  fut  accueilli  par  les  Hurons 
et  les  Français.  Le  Père  Chaumonot,  dans  sa  lettre  aux 
chanoines  de  Chartres,  en  date  du  11  novembre  1680,  en 
rend  compte  dans  les  termes  suivants  : 

"  Voici  donc  ce  que  nous  avons  fait  :  quelques  jours 
devant  la  Toussaint,  nous  publiâmes  tant  aux  François 
qu'aux  sauvages,  que  votre  illustre  compagnie  avoit 
envoyé  à  l'église  naissante  des  Hurons,  un  riche  don  avec 
quantité  de  reliques,  que  nous  ferions  voir  et  honorer  le 
jour  de  cette  fête  :  nous  ornâmes  notre  autel  le  mieux 
que  nous  pusmes,  et  préparâmes  une  belle  niche  au-dessus 
du  tabernacle  pour  y  eslever  vos  saintes  reliques.  Le  len- 
demain, tout  le  monde  étant  assemblé  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge,  le  P.  Potier  (Nicolas),  qui  a  soin  avec  moy  de 
la  mission,  fit  un  discours  aux  François  de  l'estime  que 
Ton  devoit  faire  des  reliques  que  nous  avions  reçues  de 
vous,  et  de  la  chemise  qui  les  renferme  ;  il  dit  le  même 
en  huron  aux  sauvages,  en  adjoustant  qu'ils  vous  avoient 
une  troisième  obligation,  de  ce  que  vous  les  aviez  comme 
adoptés  en  leur    donnant    part   commune  à  tous  vos  biens 

(1)  On  trouve,  aux  archives  du  Séminaire  de  Q,\iéhec,  V authentique  ào^  cq 
reliquaire.  L'écriture  en  est  presque  indéchiffrable. 

'  Je  Prestre  clerc  de  (lecture  ?)  de  Nostre  Dame  de  Chartres  soubsigné 
(déclare  ?)  à  tous  qu'il  appartiendra  avoir  faict  toucher  une  figure  de  la  che- 
mise de  la  S'"  Vierge,  à  ia  saincte  chasse  qui  est  dans  le  trésor  de  la  dicte 
église  où  est  encore  la  vraye  chemise  que  la  S'*  Vierge  avait  vestue  lorsqu'elle 
enfanta  N.  S.  J.  Christ,  et  qu'elle  a  touché  les  autres  Reliques  qui  sont  es  la 
dite  Eghse  et  qu'elle  a  esté  laissée  dans  la  Grotte  où  la  S'*  Vierge  avait  esté 
(connue  ?)  avant  sa  naissance)  laquelle  est  au  dessoubs  de  la  dicte  Eglise.  Es 
foy  de  quoy  j'ay  signé  le  présent  certifflcat  faict  avec  (Chartres  ?)  Le  douzième 
jour  de  May  Mil  six  cent  soixante  et  seize. 

GOUPPE  (?) 

En  1891,  Mgr  Lagrange,  alors  évêque  de  Chartres,  envoya  à  Son  Em.  le 
Cardinal  Taschereau  une  belle  relique  de  la  sainte  chemise  dans  un  riche  reli- 
quaire en  forme  d'édicule  gothique,  dans  le  style  de  l'antique  cathédrale. 

Juin.— 190L  29 
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spirituels,  comme  à  vos  vrays  enfants.  Ensuite  le  Père 
s'estant  revestu  d'une  belle  chappe,  que  madame  la  gou- 
vernante de  Caen  nous  a  envoyée  cette  année,  et  estant 
accompagné  de  deux  acolytes  en  robbes  et  surplis,  il 
encensa  le  reliquaire  et  les  reliques,  qui  estoient  au 
milieu  de  l'autel,  et  puis,  pour  remercier  la  B.  Vierge  de 
ce  qu'accompagnée  d'un  bon  nombre  de  ses  serviteurs 
et  servantes,  elle  venoit  de  sa  plus  ancienne  maison 
prendre  possession  de  celle  qu'on  luy  a  nouvellement  faicte 
icy,  il  entonna  l'hymne  Ave  maris  stella  etc  ;  et  les  prières 
finies,  le  Père  ouvrit  le  reliquaire  pour  donner  la  consola- 
tion au' peuple  de  voir  les  sacrées  reliques  qu'il  contient  ; 
il  permist  mesme  à  chacuu  de  les  baiser.  Après,  il  les 
remit  dans  la  niche  où  elles  furent  exposées  tout  le  reste 
du  jour.  Aussitôt  on  chanta  la  grand' messe,  qui  fut  dicte 
pour  vous  ;  et  tous  ceux  que  la  célébrité  de  la  feste  et  la 
sainte  curiosité  avoient  attirés  à  nostre  chaoelle  furent 
invités  d'offrir  pour  vous  la  communion  qu'ils  alloient 
faire.  Tous  nos  néophytes  firent  de  même  :  tous  ceux  qui 
ne  purent  pas  ce  jour-là  vous  rendre  ce  devoir,  s'en  sont 
acquittés  depuis. 

"  L' après-dîner,  les  principaux  Hurons  étant  assemblés 
dans  la  plus  grande  cabane  du  bourg,  je  leur  demanday 
quels  sentiments  ils  avoient  d'avoir  reçu  un  si  saint  et  si 
magnifique  présent.  La  lettre  latine  qu'on  vous  envoyé  ^^^ 
est  un  sincère  et  véritable  récit  de  ce  que  les  deux  capi- 
taines et  quelques  anciens  dirent  au  nom  de  tous.  Alors 
on  conclut  que  vous  auriez  aussi  part  à  tout  ce  qui  se 
feroit  jamais  de  prières  et  de  bien  dans  leur  mission,  que 
tous  les  jours  on  prieroit  Dieu  pour  votre  illustre  com- 
pagnie, qu'on  auroit  une  singulière  dévotion  aux  saints 
dont  vous  nous  avez  envoyé  les  reliques,  comme  à  nos 

(1)  Voir  dans  l'appendice  à  ce  chapitre  la  traduction  faite  par  ie  P.  J.  de 
Lamberville  de  cette  lettre  latine  écrite  par  le  Père  î^icolas  Potier  au  nom  des 
Hurons. 
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nouveaux  patrons,  et  que  la  chemise  d'argent  seroit 
toujours  exposée  dans  une  belle  niche  au-dessus  de  notre 
tabernacle."  ^^^ 

Le  lendemain  (12  novembre  1680),  le  P.  Bouvart,  à 
son  tour,  racontait  aux  chanoines,  ses  concitoyens,  la  joie 
produite  dans  tous  les  cœurs  par  leur  riche  présent. 
"  L'ayant,  dit-il,  receu  le  13  octobre  dernier,  je  le  fis  voir 
icy  à  toutes  les  personnes  de  mérite,  entre  lesquelles 
monseigneur  de  Laval,  premier  et  très  digne  évêque.  Il 
souhaitta  que  je  vous  assurasse  de  sa  part  qu'ayant 
toujours  fait  une  estime  toute  particulière  de  votre  illustre 
corps,  il  en  avoit  encore  une  toute  autre  idée,  en  voyant 
un  don  et  une  lettre  si  digne  de  vostre  zèle  pour 
l'augmentation  de  la  foy.  Les  communautés  des  reli- 
gieuses Ursulines  et  hospitalières  me  prièrent  de  leur 
laisser  un  jour  entier  la  chemise  d'argent,  afin  de  faire  un 
salut  à  la  sainte  Vierge  devant  ce  reliquaire  sacré,  et  de 
rendre  au  moins  quelque  respect  aux  saints  dont  elles 
voy oient  avec  joie  les  prétieuses  reliques.  Tous  nos  reli- 
gieux aussi  bien  que  messieurs  les  chanoines  et  les  ecclé- 
siastiques de  cette  ville,  n'y  ont  pas  eu  moins  de 
dévotion."  '2) 

* 

Une  trouvaille  faite  dans  le  '^  grenier"  du  chef  Paul 
TsaSenhohi  mérite  de  clore  la  liste  de  ces  pieux  souvenirs. 
Elle  jette  un  rayon  de  lumière  sur  la  question  si  obscure 
du  fameux  "  Drapeau  de  Carillon,"  tout  en  ouvrant  un 
nouveau  champ  aux  conjectures  et  aux  recherches  des 
amateurs  de  l'histoire. 

Cette  trouvaille  consiste  en  une  demi-douzaine  de 
petites  oriflammes  en  soie  blanche  jaunie  par  le  temps  et 

(1)  AutoMogrophie,  p.  215. 

(2)  Autobiographie,  p.  279. 
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portant  Fécusson  des  Beauharnois  ^^\  Or  cet  écusson, 
portant  couronne  de  marquis,  avec  deux  aigles  pour 
supports,  et  croix  de  chevalier  au  bas,  se  trouve  reproduit, 
apparemment  par  le  même  artiste,  sur  une  des  faces  du 
''  Drapeau  du  Carillon."  Tout  y  est  d'une  identité  par- 
faite, sauf  pourtant  le  centre  qui  est  effacé. 

Ceci  prouve  d'abord  que  le  drapeau  en  question  a 
été  donné  par  le  marquis  de  Beauharnois  ;  ensuite,  qu'il 
n'a  pas  été  offert  à  l'occasion  de  la  guerre  de  1758,  puisque 
l'ancien  gouverneur  de  la  Nouvelle-France  était  mort 
depuis  1749,  deux  ans  après  l'expiration  de  son  gouverne- 
ment. Rien  n'empêche,  cependant,  que  ce  drapeau  ait 
figuré  à  la  bataille  de  Carillon.  Mais  entre  les  mains  de 
quel  détachement  de  troupes  ?  Ici,  la  question  s'obscurcit 
de  nouveau. 

Il  eût  été  doux  de  croire  que  ce  drapeau  fut  porté  par 
les  Hurons  de  Lorette  à  la  fameuse  bataille,  et  qu'il  pro- 
venait du  sanctuaire  de  la  Madone,  où  il  aurait  été  offert 

(1)  Ecnsson  des  Beauharnois,  d'après  d'Hozier  {Armoriai  de  France,  tome  V, 
p.  75.)  •'  D'argent  à  une  fasce  de  sable,  surmontée  de  3  merlettes  de  même." 
Devise  :  Autre  ne  sers. 

Les  de  Beauharnois  sont,  d'après  le  même,  marquis  de  la  Ferté  Beau- 
harnois, Comtes  des  Roches-Baritaud,  Barons  de  Beauville,  Seigneurs  de 
Beaumont,  de  Villechauve,  de  la  Grillière,  de  Miramion,  de  la  Chaussée,  etc. 

Charles  de  Beauharnois,  de  la  Boische,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  dixième  héritier  du  titre,  fut  gouverneur  de  la  Nouvelle- France  pendant 
22  ans,  depuis  le  11  janvier  1726  à  1747.  Il  mourut  sans  enfants,  le  12  juin 
1749,  après  63  ans  de  service.  Son  frère  aîné,  François,  avait  également  servi 
le  Roi  au  Canada,  ayant  été  nommé,  en  1702,  intendant  de  justice,  etc.,  aux 
pays  de  Nouvelle-France,  Acadie,  etc.,  et  un  de  ses  frères  cadets,  Guillaume,  y 
avait  également  servi  en  1702,  comme  lieutenant  d'infanterie,  et  en  1704, 
comme  capitaine  d'un  détachement  de  marine.  Sa  sœur  Jeanne*Elisabeth 
vécut  également  au  Canada,  ayant  épousé  l'intendant  Michel  Bégon. 

Alexandre-François-Marie,  petit-fils  de  Claude,  frère  du  gouverneur  de  la 
Nouvelle-France,  épousa  le  13  décembre  1779,  Joséphine  Tascher  de  la 
Pagerie,  qui  devint  plus  tard  l'impératrice  Joséphine,  femme  de  Napoléon 
Bonaparte.  Alexandre  était  né  à  la  Martinique,  en  1760.  et  mourut  sur 
l'échafaud  en  1794.  Son  fils  Eugène  fut  nommé  par  Napoléon  vice-roi 
d'Italie,  en  1805,  et  désigné  par  lui  comme  son  successeur  à  l'Empire. 
Stéphanie  de  Beauharnois,  petite  nièce  d'Alexandre,  surnommée  "  la  fille  de 
l'empereur,"  parce  que  celui-ci  l'avait  adoptée,  devint  à  son  tour  souveraine 
par  son  mariage  avec  Charles,  grand-duc  de  Bade.  Comme  grande-duchesse 
douairière,  elle  vécut  assez  longtemps  pour  connaître  l'éclat  du  second  Em- 
pire et  pour  figurer  à  la  cour  de  Napoléon  III,  comme  "  tante  de  Sa  Majesté." 
(Voir  Geoffroy  de  Grandmaison,  dans  l' t/muer s,  3  janvier  1901.) 
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en  ex-voto  par  le  marquis  de  Beauharnois  lui-même.  La 
présence  des  oriflammes  ornées  du  même  écusson,  et  évi- 
demment destinées  à  parer  l'autel  de  Lorette  aux  jours 
de  fête,  et  l'image  de  la  sainte  Vierge  peinte  sur  le  dra- 
peau, semblent  donner  à  cette  opinion  une  certaine 
vraisemblance. 

Au  reste,  l'histoire  nous  rapporte  l'appréciation  que 
faisait  M.  de  Beauharnois  des  Hurons  de  Lorette,  et  les 
tentatives  qu'il  fit  pour  leur  adjoindre  ceux  du  Détroit, 
gênés  et  menacés  par  le  voisinage  des  Outaouais.  dont  ils 
ignoraient  la  langue,  et  à  qui  leur  fierté  les  rendait 
haïssables. 

Retranché  dans  leur  fort  du  Détroit,  ils  n'osèrent  plus 
en  sortir,  dit  l'abbé  Ferland  ^^\  Dans  un  grand  conseil,  ils 
se  décidèrent  même  à  se  joindre  aux  Iroquois  du  lac 
des  Deux-Montagnes,  ou  à  leurs  frères  de  Lorette,  et  ils 
envoyèrent  des  députés  au  gouverneur  général  pour  lui 
exposer  leurs  désirs. 

"  Sollicités,  disaient-ils,  par  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  ils  demandaient  sa  permission  d'aller  s'établir 
auprès  de  Montréal  ou  de  Québec  ;  ils  priaient  le  gouver- 
neur d'envoyer  quelqu'un  pour  lever  leurs  cabanes  et  les 
descendre." 

Pressé  par  leurs  prières,  le  gouverneur  envoya  son 
neveu,  le  chevalier  de  Beauharnois,  pour  conduire  à 
Montréal  les  Hurons  du  Détroit. 

Démarche  inutile.  Tout  en  désirant  changer  de  de- 
meure, ils  auraient  voulu  qu'on  leur  fît  une  certaine 
violence. 

"  Retenus  pair  la  vanité  sauvage,  ils  ne  voulaient  point 
paraître  fuir,  mais  ils  prétendaient  cacher  leur  peur  eh 
disant  aux  nations  voisines  que  leurs  frères  du  saut  Saint- 
Louis  et  du  lac  des  Deux-Montagnes  venaient  les  enlever 

(1)  Cours  d'Histoire  du  Canada^  2«  édit,  tome  II,  p.  470. 
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de  leur  feu,  pour  leur  en  allumer  un  autre,  soit  à  Lorette, 
soit  auprès  de  Montréal."  ^^\ 

Ces  citations  ne  prouvent  qu'une  cbope,  à  savoir,  les 
relations  du  marquis  de  Beauharnois  avec  le,«<  Hurons  du 
Détroit  et  de  Lorette.  De  là  à  la  certitude  que  le  "  Dra- 
peau de  Carillon  "  fut  donné  par  le  gouverneur  au  sanc- 
tuaire de  Lorette,  ou  aux  guerriers  de  la  bourgade  pour 
leur  servir  d'étendard  dans  les  combats,  il  y  a,  évidem- 
ment, une  assez  grande  distance.  Les  oriflammes  conser- 
vées à  Notre-Dame  de  Lorette  donnent,  il  est  vrai,  à  cette 
hypothèse  un  air  de  crédibilité.  ' 

D'ailleurs,  le  lecteur  se  rappelle  avoir  lu,  au  chapitre 
cinquième  de  cette  étude,  que  le  P.  Davaugour  fait  l'éloge 
des  guerriers  de  Lorette.  "  Les  capitaines  français,  écri- 
vait-il, s'adjoignent  plus  volontiers  que  tous  les  autres  les 
guerriers  de  la  bourgade  de  Lorette."  Ils  devaient  figurer 
plus  tard  avec  avantage  à  la  victoire  du  fort  Duquesne,où 
"  la  défaite  de  Braddock,dit  l'historien  Gilmary  Shea,^^^  fut 
principalement,  due  au  courage  et  à  l'habileté  d'Anastase, 
chef  de  Lorette."  Ils  devaient  encore  se  distinguer  à  la 
bataille  de  Chouaguen. 

Mais,  malheureusement  pour  eux,  ils  n'eurent  aucune 
part,  ni  eux  ni  autre  tribu  sauvage,  à.  la  glorieuse 
journée  de  Carillon.  Si  le '•  drapeau  "  y  brilla,  eux  n'y 
furent  pour  rien.  Il  faut  donc,  à  propos  de  cette  fameuse 
question,  répéter  avec  le  poète  : 

Adliuc  suh  judice  lis  est. 

Et  pourtant,  quel  bonheur  c'aurait  été,  pour  les  clients 
de  la  Madone,  d'avoir  trouvé,  au  pied  de  son  image  véné- 
rée, dans  la  santa  casa  de  la  mission  huronne,  le  secret  dft 

(1)  Ferland,  p.  456. 

(2)  Catholic  Missions,  p.  199. 
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l'énigme  qui  intéresse  toute  âme  patriotique,  et  d'inscrire 
au  crédit  de  la  Vierge  lorettaine  un  des  plus  glorieux 
faits  d'armes  de  l'histoire  de  la  Nouvelle- France  ! 


Oriflamme  aux  armes  de  Beauharnois. 


Devise  :  Avti  e  ne  sers. 


APPENDICE  AU  CHAPITRE  NEUVIEME 

Remerciements  des  Hurons  au  chapitre    de    Chartres, 

TRADUITS  DANS  l' EXPRESSION  NATURELLE  DE  CES  SAU- 
VAGES, PAR  LE  R.  P.  J.  DE  LamBERYILLE,  JÉSUITE  ET 
ANCIEN  MISSIONNAIRE  AU  CANADA. 

Du  11  novembre  1680. 

La  nouvelle  église  des  pauvres  Hurons  salue  humble- 
ment en  Jessous  (Jésus),  les  Doyen  et  chapitre  de  la  très 
ancienne  et  très  vénérable  Eglise  de  Chartres. 

On  nous  a  fait  voir  une  grande  et  belle  écorce  par- 
lante, ^^^  dont  les  Pères  qui  nous  instruisent  entendent  et 
nous  ont  raconté  la  voix.  C'est  vostre  voix  mesme,  et 
voicy  comme  elle  est  faite  :  nous  promettons  de  dire  au 
grand  maître  de  nos  vies  que  nous  pensons  qu'il  aye  pitié 

(1)  Voir,  au  chapitre  précédent,  le  fac-similé  de  cette  écorce  parlante. 
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de  vous  tous,  comme  de  nous,  et  que  quand  nous  ferons 
bien,  vous  soyez  censés  faire  bien  avec  nous.  Mais  voicy 
€omme  nous  autres,  gens  de  rien,  pensons  et  admirons  :  0 
que  nous  sommes  heureux  d'aprendre  que  vous  qui  ne 
pécbez  point,  qui  estes  les  grands  amis  du  Seigneur  de  la 
terre  et  du  ciel,  qui  avez  abondamment  tous  vos  besoins? 
vous  qui  estes  considérables  dans  vos  familles  et  dains  les 
conseils  où  vous  vous  distinguez  par  votre  grand  esprit, 
vouliez  bien  songer  à  nous  qui  sommes  des  ontouagannha, 
c'est-à-dire  des  gens  grossiers  que  vous  apellez  sauvages, 
qui  sont  pauvres  et  sans  esprit. 

'''  Nous  n'avons  ensuite  cessé  d'admirer  que  vous  ayez 
si  bien  pensé  et  si  bien  parlé  de  nous  au  grand  maître  de 
nos. vies  pour  qu'il  nous  introduise  dans  le  ciel.  C'est  que 
vous  avez  rassemblé  ces  grandes  voix  et  les  considérables 
parmi  vous,  qui  aprochent  avec  plus  de  succèz  que  les 
gens  du  commun,  celui  qui  lève  la  teste  plus  haut  que 
les  autres  que  vous  appelez  roi,  et  nous,  la  haute  mon- 
tagne^ ^^^  lequel  vous  tâschez  de  réconcilier  par  votre  crédit 
avec  ses  enfants  contre  qui  il  était  fâché.  Vous  voulez 
que  ce  grand  roi  du  ciel  ne  se  fâche  point  contre  nous  et 
qu'il  nous  aime  et  qu'il  nous  permette  d'entrer  dans 
l'heureux  païs  des  âmes  quand  nous  mourrons.  Vous  res- 
semblez à  ces  grands  arbres,  et  nous  à  ces  lierres  qui 
rampent  en  terre,  sans  pouvoir  s'élever  qu'en  s'attachant 
aux  arbres  les  plus  hauts  :  ainsi  nous  vous  prions  qu'en 
nous  joignant  à  vous,  vous  nous  éleviez  jusqu'au  ciel. 

"  Vous  nous  parlez  encore  dans  cette  grande  écorce 
hlaoïcJie,  et  vous  nous  exposez  un  présent  d'un  métail 
blanc  et  précieux,  tant  par  son  poids  que  par  sa  ressem- 
blance à  la   chemise   de   celle  qui  enfanta  sans  connaître 

(1)  Le  nom  d'Ononthio,  la  haute  montagne,  donné  d'abord  au  vice-roi,  M.  de 
Montmagny  {Mons  magnus),  fut  adopté  par  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Fraoce,  comme  terme  générique  pour  désigner  le  roi  ou  son  représentant  au 
Canada. 
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d'homme.  Il  y  a,  dites-vous,  dans  cette  chemise  des  osse- 
ments des  bons  chrétiens  dont  l'âme  est  allée  au  ciel 
aprez  avoir  bien  vécu,  en  suivant  la  voix  du  grand  maître 
de  nos  vies  que  Jessous  nous  est  venu  du  ciel  raconter  en 
terre.  En  voyant  ces  ossements,  nous  avons  pensé  que,  de 
votre  païs,  vous  avez  apperçu  que  nos  cabanes  réunies  en 
village  étoient  incessamment  environnées  des  nations 
verues  du  fond  de  la  terre,  pour  nous  y  entraîner  et  nous 
y  traitter  en  esclaves,  dans  des  creux  horribles  oii  le  feu 
ne  s'éteint  point.  Vous  avez  eu  pitié  de  nous,  en  nous 
donnant  p-.ir  ces  ossements  prétieux  un  excellent  préser- 
vatif contre  le  poison  dont  ces  ennemis  de  notre  bonheur 
se  servent  pour  nous  corrompre,  nous  infecter  et  nous 
perdre.  Cette  nation,  sortie  des  entrailles  de  la  terre,  ne 
pourra  souffrir  la  présence  de  ces  ossements  qui  serviront 
de  palissade  à  notre  village  contre  leurs  attaques.  Les 
bons  esprits  qui  animaient  ces  os  prétieux  viendront  à 
notre  secours  et  nous  feront  vivre  doucement  doresnavant 
sous  leur  bouclier  et  sans  être  troublés  de  crainte. 

"  Quand  le  mauvais  esprit,  venu  des  creux  de  la  terre 
voudra  nous  gâter  l'esprit  en  nous  faisant  penser  de 
quitter  notre  village  (devenu  saint  par.  la  demeure  de  ces 
os  parmi  nous),  pour  aller  courir  comme  des  bestes  vaga- 
bondes dans  les  bois,  alors,  le  souvenir  que  nous  aurons 
de  ne  pas  abandonner  nos  protecteurs  en  les  laissant  seuls, 
nous  retiendra  comme  avec  une  corde  bien  forte,  dans  le 
lieu  où  nous  devons  escre  attachez  au  service  de  Jessous 
et  de  Marie,  affin  que  un  jour  nous  demeurions  dans  les 
belles  cabanes  qui  font  le  grand  et  beau  village  de 
Jessous,  et  oii  les  esprits  saints,  dont  nous  avons  les  os, 
font  leur  demeure  pour  toujours.  De  plus,  par  la  présence 
de  ces  ossements,  nous  sçavons  estimer  combien  vaut 
vostre  affection  pour  la  mère  de  celui  qui  a  fait  le  ciel  et 
la    terre,    puisque    vous    nous    en    donnez    des    marques 
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ju.«qu'en  deçà  du  grand  lac  salle,  où  il  semble  que  vous 
nous  fassiez  souvent  entendre  par  vos  présents  dignes  de 
vous  :  'Honorez  Marie  comme  nous  l'honorons.' 

"  A  ces  deux  grandes  preuves  de  votre  bon  esprit  pour 
nous,  nous  disons  très  véritablement  deux  fois  grand 
mercy,  et  nous  avons  affermi  notre  esprit  qui,  comme 
nous  croïons,  ne  mentira  point,  (aidé  qu'il  sera  du  maître 
du  ciel),  pour  ne  rien  faire  ni  penser  (jui  avilisse  l'estime 
que  nous  faisons  d'estre  de  vos  amis  et  plus  qu'amis,  car 
vous  nous  aimez  comme  si  nous  étions  vos  enfants,  puisque 
vous  avez  pensé  ensemble  :  '  Nous  adoptons  et  prenons 
pour  nos  enfants  ceux  à  qui  nous  avons  envoyé  nos 
présens.'  C'est  ce  qui  nous  exhorte  à  ne  point  déshonorer 
cette  qualité  ;  en  faisant  mal  au  lieu  de  faire  bien,  nous 
la  déshonorerions.  Nous  n'avons  rien  à  vous  dire  et 
encore  moins  à  vous  donner  pour  reconnaître  la  pitié  que 
vous  avez  de  nous.  Voicy  ce  que  nous  pensons,  c'est  de 
prier  le  grand  maître  de  nos  vies  qu'il  ayt  aussi  pitié  de 
vous  en  vous  aimant  toujours  de  plus  en  plus,  à  cause  de 
votre  bonne  vie,  exempte  de  faire  ou  de  penser  mal  :  et 
lorsque  nous  apprendrons  que  quelqu'un  de  vous,  ayant 
assez  gousté  la  terre,  sera  allé  au  pais  des  âmes,  nous 
ferons  pour  lui  les  prières  que  nous  avons  coututne  de 
faire,  étant  assemblez  dans  la  sainte  cabanne,  pour  ceux 
qui  nous  ont  fait  du  bien  tandis  qu'ils  vivoient  sur  la 
terre.  Voilà  tout  ce  que  notre  souvenir  de  ce  que  vous 
avez  daigné  vous  abaisser  jusqu'à  nous  de  la  manière  que 
nous  venons  de  raconter,  peut  offrir  à  vos  personnes 
saintes,  ce  que  Jessous  aime  extrêmement,  devant  qui 
nous  sommes  si  petits  en  comparaison  de  vous,  qu'à  peine 
nous  daignerait-il  regarder,  si  vous  ne  le  priez  de  ne 
nous  pas  mépriser  entièrement. 

"  Parce  que  nous  ne  sçavons  pas  faire  parler  V écorce 
blanche,  ni  vous  aller  trouver  pour  vous  faire  entendre  et 
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voir  comme  notre  voix  est  faite,  nous  avons  emprunté  le 
secours  de  nos  Pères  qui  nous  instruisent,  pour  vous 
raconter  ce  que  le  conseil  de  notre  nation  huronne  afc'sem- 
blée  désire  qne  vous  apreniez." 

L'auteur  de  la  lettre  latine  termine  par  le  paragraphe 
suivant  qni,  n'étant  pas  dans  le  style  des  indigènes,  ne 
fait  pas  partie  de  la  traduction  du  P.  de  Lamber ville. 

"  Veuillez,  illustres  Messieurs,  ne  pas  croire  que  ces 
paroles  de  nos  Hurons  que  je  vous  adresse  viennent  de  moi, 
et  non  pas  d'eux-mêmes.  Je  n'ai  fait  que  rendre  en  latin, 
aussi  fidèlement  que  j'ai  pu,  ce  qu'ils  ont  dit  dans  leur 
langue  nationale  en  ma  présence.  J'ai  omis  à  dessein 
plusieurs  choses  qui  peut-être  ne  vous  auraient  pas  été 
désagréables,  mais  j'ai  cru  que  celles-ci  suffiraient  ample- 
ment pour  vous  faire  comprendre  des  barbares  qui  ne 
manquent  ni  de  talent  ni  de  style.  Je  me  réjouis  de 
l'occasion  qui  m'est  donj:iée  de  témoigner  envers  votre 
vénérable  et  illustre  compagnie,  du  respect  et  de  la  bonne 
volonté  avec  laquelle  je  suis, 

Illustres  messieurs, 

de  vous  tous  le  très  obéissant 

et  très  dévoué  serviteur  dans  le  Christ, 
Nicolas  Potier, 
prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus." 

Le  P.  Bouvart,  ^^^  craignant  sans  doute  que  ses  com- 
patriotes de  Chartres  ne  doutassent  de  l'originalité  des 
sentiments  exprimés  sur  la  lettre  précédente,  crut  devoir 
les  en  assurer. 

''  Vous  serez  peut-estre  surpris,  écrit-il,  que  de  pauvres 
gens,  eslevés   au    milieu    des   bois    et    des   forêts,  soient 

(1)  Voir  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  p.  281. 
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capables  d'avoir  les  sentiments  que  l'on  vous  marque  dans 
ces  lettres,  nommément  dans  la  latine  ;  mais  vous  saurez, 
messieurs,  que  leur  coutume,  lorsqu'ils  ont  quelque  affaire, 
est  d'assembler  le  conseil,  composé  de  tous  les  principaux 
du  bourg  :  la  chose  estant  proposée  par  un  des  capitaines, 
chacun  dit  son  avis,  mesme  les  femmes  ;  ensuitte  on 
examine  quelles  sont  les  meilleures  raisons  que  l'on  a 
apportées  sur  le  sujet  dont  il  s'agit  ;  on  donne  après 
quelque  ordre  à  celles  dont  on  a  fait  le  choix  ;  enfin 
quelqu'un  répète,  comme  en  un  corps  de  discours,  toutes 
les  lumières  que  l'on  a  eues  dans  l'assemblée,  et  tous  les 
moyens  que  l'on  doit  tenir  pour  faire  réussir  l'affaire. 
C'est,  messieurs,  ce  qu'ils  ont  fait  à  votre  sujet  ;  après 
quoy  ils  ont  prié  les  Pères  de  vous  faire  sçavoir  leurs 
pensées  et  leurs  sentimens  en  une  langue  qui  vous  fust 
connue,  sachant  par  expérience  que  leurhuron  ne  l'est  pas 
aux  Français." 

fA  suivre) 


<H  ^/i^^ 


LOUIS  JOLLIET 

PREMIER  SEIGNEUR  D'ANTICOSTI 


{Suite) 


XII 


Dans  le  mémoire  rédigé  à  son  retour  de  la  Baie  d'Hudson,  Q-) 
Jolliet  ne  fit  pas  mystère  des  avances  du  gouverneur  de  la  Baie 
et  de  la  sympathie  qu'avait  inspiré  son  nom.  Cela  eut-il  pour 
effet  de  rappeler  aux  autorités  de  Québec  que  l'on  s'était  mon- 
tré singulièrement  oublieux  à  son  endroit,  et  peu  empressé  de 
reconnaître  les  services  qu'il  avait  rendus  à  son  roi  et  à  sa  pa- 
trie? Quoi  qu'il  en  soit,  le  découvreur  reçut  l'année  suivante 
une  concession  en  seigneurie  qui  était  bien  une  des  plus  belles 
que  la  couronne  de  France  piit  lui  faire  en  terre  canadienne, 
étant  donnés  ses  goûts,  ses  aptitudes  et  ses  occupations  ordi- 
naires. L'île  d'Anticosti,  vaste  comme  une  province  (^),  cou- 
chée dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  à  la  naissance  du  golfe, 
comme  une  baleine  géante  qui  émergerait  des  flots,  tel  fut  le 
cadeau  royal  —  trop  souvent  déprécié  —  que  reçut  l'explora- 


(1)  Ce  mémoire  était  accompagné  d'une  carte  qui  est  conservée  aux  archives  du 
dépôt  des  cartes  de  la  marine,  à  Paris,  et  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  consulter 
pour  indiquer  d'une  manière  plus  précise  la  route  suivie  par  Jolliet.  Elle  porte 
le  numéro  207,  et  l'annotation  suivante  :  "  Cette  carte  montre  le  chemin  que  Louis 
Jolliet  a  fait  depuis  Tadoussac  jusqu'à  la  mer  du  Nord  dans  la  Baye  de  Hudson,  et 
marque  la  vraye  situation  de  la  Baye  et  du  Détroit.  Ce  qui  est  marqué  par  des  points 
est  le  chemin  par  où  il  a  esté.  Fait  à  Québec,  en  Canada,  le  8e  novembre  1679. — 
L.  Jolliet." 

(2)  Sa  superficie  est  de  1,664,000  acres  ;  celle  de  l'Ile  du  Prince-Edouard  n'est  que 
de  1,365,120  acres.  Annexée  au  gouvernement  de  Terre-Neuve,  après  la  conquête, 
l'île  d'Anticosti  en  fut  détachée  par  acte  du  parlement  impérial,  en  1825,  pour  être 
réunie  à  la  province  du  Bas-Canada.  Elle  forme  aujourd'hui  partie  de  la  division 
électorale  de  Chicoutimi  et  Saguenay. 
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teur  québecquois  en  retour  de  ses  services.  Anticosti  —  la 
Natiscotec  des  aborigènes,  l'Isle  de  l'Assomption  dp  Jacques 
Cartier  (^) — était  alors  un  poste  important,  quoique  non  en- 
core régulièrement  occupé,  à  cause  de  la  morue,  des  mar- 
souins, des  baleines  et  des  loups  marins  (^)  qui  abondaient  sur 
ses  rives,  à  cause  des  animaux  à  fourrure  qui  vivaient  dans  ses 
bois,  à  cause  aussi  des  havres  où  les  vaisseaux  pouvaient  imouil- 
1er  avec  sécurité,  où  les  Français  pouvaient  trafiquer  avec  les 
indigènes  et  faire  des  chargements  pour  le  port  de  Québec  et 
les  ports  de  l'extérieur. 

Le  préambule  de  l'acte  de  concession,  —  acte  que  nous  don- 
nons ici  en  entier,  —  est  rédigé  dans  la  forme  habituelle,  qui 
suppose  toujours  une  demande  préalable  de  la  part  du  conces- 
sionnaire. Celui-ci  reçoit  sa  seigneurie  dans  un  but  spécial: 
"  faire  des  establissements  de  pesche  de  molue  verte  et  sèche, 
huiles  de  loups-marins  et  de  ballaines,  et  par  ce  moyen  commer- 
cer en  ce  pays  et  dans  les  Isles  de  l' Amérique  ;  "  partant,  il 
échappera  à  l'obligation  ordinaire  de  concéder  à  tout  venant  et 
de  ''  faire  estabilir  "  dans  les  délais  prévus  par  les  ordonnances; 
de  plus,  l'acte  contient  une  reconnaissance  officielle  des  droits 
du  concessionnaire  au  titre  de  découvreur  du  pays  des  Illinois. 
Au  point  de  vue  historique,  cette  pièce  a  donc  une  valeur  ex- 
ceptionnelle. 


(1)  Jacques  Cartier  fit  la  découverte  de  l'île  d' Anticosti  le  15  août  1534,  et  lui 
donna,  à  cause  de  cette  circonstance,  le  nom  de  l'Assomption.  Roberval  et  son 
pilote  Jean- Alphonse,  de  Saintonge,  appellent  Anticosti  l'île  de  l'Ascension  (1542). 
Jean- Alphonse  dit  :  "  L'isle  de  l'Ascension  est  une  bonne  isle  et  une  terre  plaine,  sans 
aucunes  montagnes,  assise  sur  des  rochers  blancs  et  d'albâtre,  toute  couverte  d'ar- 
bres jusques  au  bord  de  la  mer  ;  et  il  s'y  trouve  de  toutes  les  espèces  d'arbres  que 
l'on  trouve  en  France  ;  on  y  voit  des  bestes  sauvages,  comme  ours,  loups-cerviers  et 
porcs-et-épics.  Et  depuis  la  pointe  sud-est  de  l'isle  de  l'Ascension  jusques  à  l'entrée 
du  Cap  Breton,  il  n'y  a  que  cinquante  lieues." 

(2)  "  Le  loup-marin  tire  son  nom  de  son  cri,  qui  est  une  espèce  de  hurlement  ;  du 
reste,  il  n'a  rien  du  loup.  Sa  tête  ressemble  à  celle  d'un  dogue,  le  reste  de  son  corps 
se  termine  en  forme  de  poisson.  Il  se  traîne  plutôt  qu'il  ne  marche  ;  il  a  quatre 
pattes  fort  courtes,  celles  de  devant  ont  des  ongles,  celles  de  derrière  sont  plutôt  des 
nageoires.  Sa  peau  est  dure  et  couverte  d'un  poil  ras,  tantôt  blanc,  quelquefois  noir 
ou  roux,  et  souvent  de  toutes  ces  couleurs  mêlées  ensemble.  La  chair  de  cet  amphi- 
bie n'est  pas  mauvaise  à  manger,  mais  le  principal  objet  de  sa  pêche  est  l'huile  dans 
laquelle  sa  graisse  se  résout,  en  la  faisant  fondre  sur  le  feu." — (Charlevoix). 
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La  concession  en  seigneurie  de  l'île  d'Anticosti  fut  ratifiée 
par  Louis  XIV,  le  29  mai  1680,  et  le  souverain  ajouta  encore 
à  cette  faveur  en  accordant  à  Louis  Joilliet  le  titre  d'hydrogra- 
phe du  roi.     (^) 

Acte  de  concession  de  i^'Isle  d'Anticosty. 

Jacques  Duchesneau,  chevalier,  conseiller  du  roy  en  ses 
conseils,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances  en  Canada, 
Acadie,  Terre  Neuve  et  autres  pays  de  la  France  Septentrio- 
nale. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  : 
Sçavoir  faisons,  que  sur  la  requête  à  nous  présentée  par  le 
sieur  Louis  Jolliet,  demeurant  à  Québec,  à  ce  qu'il  nous  plust 
luy  vouloir  accorder  en  titre  de  fief  et  seigneurie,  haute,  moyen- 
ne et  basse  justice,  l'Isle  d'Anticosty,  scituée  à  l'embouchure 
du  fleuve  St-Laurent,  dans  laquelle  il  désireroit  faire  des  esta- 
blissements  de  pesche  de  molue  verte  et  sèche,  huiles  de  loups- 
marins  et  de  ballaines  et  par  ce  moyen  co^mmercer  en  ce  pays 
et  dans  les  Isles  de  l'Amérique;  Nous,  conjointement  avec 
monsieur  le  comte  de  Frontenac,  conseiller  du  roy  en  ses  con- 
seils, gouverneur  et  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  en  Ca- 
nada, Acadie,  Isle  de  Terre  Neuve  et  autres  pays  de  la  France 
Septentrionale,  et  en  considération  de  la  découverte  que  le  dit 
sieur  Jolliet  a  faite  du  pays  des  Illinois,  dont  il  nous  a  donné  le 
plan,  sur  lequel  la  carte  que  -nous  avons  envoyée  depuis  deux 
ans  à  monseigneur  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  a  esté 
tirée,  et  du  voyage  qu'il  vient  de  faire  à  la  Baye  d'Hudson  pour 
l'interrest  et  l'avantage  de  la  ferme  du  roy  en  ce  pays,  avons  au 
dit  sieur  Jolliet  donné,  accordé  et  concédé,  donnons,  accordons 


(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  titre  d'hydrographe  du  roi,  conféré  à  Jolliet  en 
1680,  avec  le  titre  et  les  attributions  de  professeur  d'hydrographie  à  Québec,  qui  ne 
lui  furent  donnés  que  dix-sept  ans  plus  tard,  par  commission  portant  la  date  du  30 
avril  1697.  Jolliet  reçut  le  titre  d'hydrographe  du  roi  en  même  temps  que  la  con- 
cession de  l'île  d'Anticosti  ;  il  reçut  le  titre  de  professeur  d'hydrographie  en  même 
temps  que  la  concession  d'une  autre  seigneurie,  beaucoup  moins  importante, — celle 
de  la  rivière  Etchemin,  voisine  de  la  seigneurie  de  Lauzon. 
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et  concédons  par  ces  présentes  ila  dite  Isle  d'Anticosty,  estant 
à  l'embouchure  du  fleuve  St-Laurent,  pour  len  jouir,  par  luy, 
ses  hoirs  et  ayans  cause  à  l'avenir  en  titre  de  fief,  seigneurie, 
haute,  moyenne  et  basse  justice,  à  la  charge  de  la  foy  et  homage 
que  le  dit  sieur  Jolliet,  ses  dits  hoirs  et  ayans  causes  seront  te- 
nus de  porter  au  Château  St-Louis  de  Québec,  duquel  ils  relè- 
veront, aux  droits  et  redevances  accoutumés  et  au  désir  de  la 
Coutume  de  la  prévosté  et  vicomte  de  Paris  qui  sera  suivie 
pour  cet  égard  par  provision  en  attendant  qu'il  en  soit  autre- 
ment ordonné  par  Sa  Majesté,  et  que  les  appellations  du  juge 
qui  pourra  estre  estably  au  dit  heu  ressortiront  pardevant  le 
lieutenant  g'énéral  de  Québec,  en  attendant  qu'il  en  soit  estably 
un  plus  proche  de  la  dite  Isle  d'Anticosty;  comme  aussi  qu'il 
tiendra  et  fera  tenir  feu  et  lieu  par  ses  tenanciers  sur  les  con- 
cessions qu'il  leur  accordera,  et  faute  de  ce  faire  qu'il  rentrera 
de  plein  droit  en  possession  d'icelles,  et  conservera,  le  dit  Jol- 
liet, et  fera  conserver  par  ses  tenanciers  les  bois  de  chesne  qui 
se  trouveront  propres  pour  la  construction  des  vaisseaux,  dans 
rétendue  de  la  dite  isle,  et  qu'il  donnera  incessament  avis  au 
roy  ou  à  nous,  des  mines,  minières,  ou  minéraux  si  aucuns  s'y 
trouvent,  et  laissera  et  fera  laisser  tous  chemins  et  passages 
nécessaires,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  de  laqudle 
il  sera  tenu  de  prendre  la  confirmation  des  présentes  dans  un  an. 

En  témoin  de  quoy  nous  avons  signé  ces  présentes,  à  icelles 
fait  apposer  le  sceau  de  nos  armes  et  contresigner  par  notre  se- 
crétaire. 

Donné  à  Québec  en  mars  mil  six  cent  quatre-vingt. 

(isigné)  Duche:sneau. 

Registre  au  grefïe  du  Conseil  souverain  à  Québec  par  moy 
greffier  en  chef  en  iceluy  soussigné, 

(signé)  Pkuvret. 


Champlain,  dans  le  récit  de  son  voyage  de  1603,  écrit:    "Le 
20  du  dict  mois  (de  mai),  nous  eusmes  congnoissance  d'une  isle 
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qui  a  quelque  ving-t-cinq  ou  trente  liieuës  de  long,  qui  s'appelle 
Anticosty,  qui  est  l'entrée  de  la  rivière  de  Canada." 

L'abbé  Laverdière,  coimmentant  ce  texte,  écrit  à  son  tour: 
''  L'île  d'Anticosti  a  cinquante  lieues  de  long.  Ce  nom  d'An- 
ticosti,  de  même  que  ceux  de  Gaspé,  de  Matane,  de  Tadoussac 
et  autres,  était  déjà  suffisamment  connu,  à  cette  époque,  pour 
que  Champlain  se  dispense  de  faire  ici  aucune  remarque.  En 
efifet,  dès  l'année  1586,  Thévet,  dans  son  Grand  Insulaire,  dit 
''  que  les  sauvages  du  pays  l'appellent  Naticousti/'  ce  que  con- 
firme Lescarbot  du  temps  même  de  Chamiplain  :  ''  Cette  isle 
est  appelée,  dit-il,  par  les  Sauvages  du  païs  Anticosti.''  D'un 
autre  côté,  Hakluyt  (vers  1600),  sur  la  foi  sans  doute  des 
voyageurs  qu'il  cite,  r'apipelle  Natiscotec,  et  Jean  de  Laet 
adopte,  sans  dire  pourquoi,  rorthographe  de  Hakluyt.  "  Elle 
est  nommée,  dit-il,  en  langag^e  des  sauvages,  Natiscotec."  Ce 
dernier  nom  se  rapproche  davantage  de  celui  de  Natascoiieh 
(où  l'on  prend  l'ours),  que  lui  donnent  aujourd'hui  les  Mon- 
tagnais.  Jacques  Cartier,  en  1535,  lui  donna  le  nom  de  Vlsle  de 
V Assomption.  Soit  erreur,  soit  antipathie  pour  le  navigateur 
malouin,  M.  de  Ro'berval  et  son  pilote  Jean  Alphonse  l'appel- 
lent Isle  de  V Ascension.'^ 

Champlain  écrit  encore,  en  1626: 

"  Au  nortdest  de  Gaspey  est  l'Isle  d'Enticosty,  sur  la  hauteur 
de  cinquante  degrés  au  bout  de  l'ouest  nortouest  de  l'Isle,  et 
celuy  de  lest  suest,  49  degrés  ;  elle  gist  est  suest,  et  ouest  ouest 
norrouest,  selon  le  vray  iméridien  de  ce  lieu,  et  au  compas  de  la 
pluspart  des  navigateurs,  suest  et  norrouest;  elle  a  quarante 
lieues  de  long,  et  (est)  large  de  quatre  à  cinq  par  endroits.  (^) 
La  pluspart  des  costes  sont  hautes  et  blanchastres  comme  les 
falaises  de  la  coste  de  Dieppe;  il  y  a  un  port  (^)  au  bout  de  l'ou- 


(1)  "  L'île  d'Anticosti  a  environ  dix  lieues  de  large  vers  le  milieu." — (Note  de  M. 
l'abbé  Laverdière). 

(2)  '  '  Le  port  aux  Ours.  "  {Idem.  )  C'est  surtout  du  côté  nord  que  les  côtes  paraissent 
élevées.   Elles  sont  généralement  effacées  vers  le  sud  et  le  sud-ouest. 

Juin.— 1901.  30 
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est  surouest  de  l'Isle  qui  est  du  costé  du  nort;  il  ne  laisse  d'y 
en  avoir  d'autres,  qui  ne  sont  pas  cognus;  elle  est  fort  redou- 
tée de  ceux  qui  naviguent,  pour  être  baturière,  et  y  sont  quel- 
ques points  qui  avancent  en  la  mer;  toutefois  nous  l'avons 
rangée,  n'en  estant  esloignés  que  d'une  lieue  et  demie,  et  la 
treuvasmes  fort  saine,  le  fond  bon  à  trente  brasses;  le  costé 
du  nort  est  dangereux,  y  ayant  entre  la  terre  du  nort  et  ceste 
isie  des  batures  et  d'autres  isles,  bien  qu'il  y  aye  passage  pour 
des  vaisseaux,  et  dix  à  douze  lieues  jusques  à  la  dite  terre  du 
nort.  Ceste  isle  n'est  point  habitée  de  Sauvages;  C)  ils  disent 
y  avoir  nombre  d'ours  blancs  fort  dangereux;  icelle  est  cou- 
verte de  bois  de  pins,  sapins  et  bouleaux.  Il  fait  grand  froid, 
et  s'y  voyent  quantité  de  neges  en  hyver;  les  Sauvages  de 
Gaspey  y  vont  quel'ques  fois,  allant  à  la  guerre  contre  ceux  qui 
se  tiennent  au  nord.  .  . 

''  Du  cap  de  Gaspey  à  la  terre  du  nort  y  a  vingt  cinq  à  trente 
lieues,  c'est  la  largeur  de  rembouchure  du  fleuve  de  Sainct- 
Laurent." 

La  Baie  (le  golfe)  ''  a  plus  de  quatre  cens  lieues  de  circuit  : 
c'est  comme  unie  petite  mer  qui  parfois  est  fort  esmue  et  agi- 
tée." 

Dans  sa  carte  d'Anticosti  et  de  l'entrée  du  golfe  Saint-Lau- 
rent, (^)  Joliiet  indique  de  la  manière  suivante  la  baie  appelée 
aujourd'hui  Baie  Ellis,  ou  Baie  de  Gamache: 

"  A.  —  Havre  pour  les  Navires." 

C'est  évidemment  le  point  important  du  domaine.  En  face 
de*  la  rive  nord,  où  se  jettent  plusieurs  rivières  venant  de  l'in- 
térieur de  l'ile,  Joliiet  écrit  : 


{!)  Charlevoix  dit  aussi  que  l'île  d'Anticosti  était  "sans  habitans,"  dn  moins 
sédentaires. 

(2)  Grâce  à  la  complaisance  de  M.  Eugène  Guénin,  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise, qui  a  bien  voulu  faire  pour  nous  les  recherches  nécessaires,  à  Paris,  nous 
savons  maintenant  que  cette  carte,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  (voir 
ci-dessus,  chapitre  premier),  est  bien  de  1698.  L'original  est  de  la  main  même  de 
Louis  Joliiet  et  porte  sa  signature. 
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"  B.  C.  D.  —  Plusieurs  rivières  pour  la  pesche  de  molues,  et 
abry  pour  des  navires." 

Ces  ''  abris  "  portent  aujourd'hui,  sur  les  cartes  anglaises, 
les  noms  de  Pox  Bay,  Bear  Bay,  etc. 

Au  large  de  la  Pointe-aux-Bruyères  —  extrémité  est  d'Anti- 
costi  —  sont  des  'brisants  signalés  sur  la  carte  de  Jolliet  par  des 
hachures,  avec  cette  inscription  : 

"  F.  —  Une  costure  de  roches."  Des  roches  à  fleur  d'eau 
sont  aussi  indiquées  autour  de  la  Pointe-aux-Anglais  et  près 
des  côtes  voisines. 

Des  rivières  venant  de  l'intériieur  de  l'île  et  se  jetant  dans  le 
golfe,  au  sud-est,  sont  indiquées  comme  suit  : 

"  G.  H.  —  Rivières  pour  des  barques,  et  molue  partout  avec 
gualet  pour  la  peicherie." 

Nous  sommes  ici- à  la  Rivière-aux-Chaloupes  et^  dans  le  voi- 
sinage. 

La  légende  de  la  carte  porte  aussi  d'autres  annotations  rela- 
tives au  golfe  et  à  l'entrée  du  Saint-Laurent.     Nous  citons: 

''  J.  —  Vous  voyés  l'Isle  Percée,  où  les  vaisseaux  se  chargent 
de  molue." 

"  K.  —  Les  monts  Nostre  Dame."  (côte  nord  de  la  Gaspé- 
sie.) 

"  L.  M.  N."  (Isle  Brion,  Isle-aux-Oiseaux,  Isle  St-Paul.) 
—  ''  Ce  sont  des  isles  que  l'on  cherche  venant  de  France  pour 
entrer  dans  le  Fleuve." 

Cette  carte  de  Jolliet  est  extrêmement  précieuse. 

Le  naufrage  du  Père  Crespel  et  de  ses  compagnons,  en  1736, 
ainsi  qu'un  grand  nom^bre  d'autres  désastres  maritimes,  ont 
donné  une  sinistre  réputation  à  l'île  d'Anticosti,  dont  beaucoup 
de  voyageurs  n'ont  guère  vu  que  les  blanches  falaises  du  côté 
nord,  et  qui  a  été  calomniée  à  l'envi  par  presque  tous  les  histo- 
riens. On  a  écrit  bien  des  fois  que  le  roi  de  France  avait  don- 
né au  découvreur  du  Mississipi  une  récompense  dérisoire.     Le 
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judicieux  abbé  Ferland  sait  mieux  apprécier  les  choses;  dans 
ses  ''  Notes  sur  les  registres  de  Notre-Dame  de  Québec  ",  il 
écrit  : 

*' En  1680,  il  (Louis  Jolliet)  reçut,  en  récompense  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus,  la  seigneurie  de  l'Ile  d'Anticosti,  qui 
devait  alors  valoir  beaucoup  plus  que  les  meilleures  seigneuries  du 
pays,  par  les  facilités  qu'elle  présentait  pour  la  traite  des  pelle- 
teries, et  par  sa  position  avantageuse  à  l'entrée  du  fleuve." 

Jolliet  se  rendit  immédiatement  dans  son  domaine  et  com- 
mença à  y  faire  quelques  défrichements.  Dès  l'année  suivante 
il  y  était  installé  avec  sa  famille.  Le  recensement  de  1681  fait 
connaître  toute  la  population  d'Anticosti,  qui  se  compose  de 
douze  personnes  :  Louis  Jolliet,  sa  femme,  q.uatre  enfants,  cinq 
serviteurs,  une  servante.  On  y  avait  alors  défriché  deux  ar- 
pents de  terre  et  on  y  avait  transporté  deux  bêtes  à  cornes. 
L'établissement  était  muni  de  six  fusils. 

Où  Jolliet  fixa-t-il  la  première  résidence  de  son  domaine? 
C'est  ce  qui  est  difficile  à  dire.  D'après  l'abbé  Ferland,  ce  se- 
rait à  quelque  distance  de  l'extrémité  ouest  de  l'île,  et  l'opinion 
s'est  partagée  entre  la  Baie  des  Anglais  (^)  et  la  Baie  Ellis,  ou 
Baie  de  Gamache.  (^) 

Si  l'on  est  persuadé  que  Jolliet  s'est  fixé  à  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  endroits,  l'hésitation  ne  doit  guère  durer.  La  Baie 
des  Anglais,  avant  la  construction  d'un  quai,  n'était  pas  du 
tout  un  abri  pour  les  vaisseaux,  et  Jolliet  était  homme  à  com- 
prendre ce  désavantage;     la  Baie  de  Gamache,  au  contraire, 


(1)  La  Baie  des  Anglais  s'appelle  aujourd'hui  Baie  Sainte-Claire, — non  pas,  comme 
ou  pourrait  le  croire,  en  l'honneur  de  la  première  habitante  blanche  et  seigneuresse 
d'Anticosti,  qui  se  nommait  Claire,  mais  comme  hommage  au  souvenir  de  Dame  Claire 
Rodier,  mère  de  M.  Henri  Menier,  le  propriétaire  actuel  de  l'île.  Louis  Jolliet 
n'indique  cette  petite  baie  d'aucune  manière  dans  sa  carte  de  1698. 

(2)  Ainsi  appelée  d'après  le  nom  de  Louis-Olivier  Gamache,  personnage  quasi 
légendaire  qui  y  avait  fixé  sa  résidence  et  qui  y  est  mort.  Il  se  faisait  passer  pour 
sorcier,  ce  qui  le  mettait  à  l'abri  d'agressions  de  la  part  des  aventuriers  qui  fréquen- 
taient les  côtes.  On  a  vu  plus  haut  que  Louis  Jolliet  indique  cette  baie,  sur  sa  carte 
de  1698,  comme  un  "  havre  pour  les  navires." 
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même  avant  que  M.  Menier  y  eût  fait  faire  les  importants  ou- 
vrages que  Ton  admire  aujourd'hui,  ofïrait  un  abri  spacieux  et 
excellent. 

Un  des  fils  de  Louis  Jolliet  —  Charles  Jolliet  d'Anticosti  — 
qui  administra  l'île  après  la  mort  de  son  père,  avait  deux  éta- 
blissements dans  ce  domaine,  à  vingt-^cinq  lieues  de  distance 
l'un  de  l'autre,  mais  tous  deux  situés  du  côté  nord  de  l'île.  (^) 
11  est  possible  que  Louis  Jolliet  se  soit  établi  tout  d'abord  vers 
l'extrémité  sud-ouest  de  l'île,  à  la  baie  appelée  aujourd'hui  Baie 
de  Gamache,  au  ''  havre  pour  les  navires  "  qu'il  indique  en  pre- 
mier lieu  sur  sa  carte,  et  que,  plus  tard,  après  la  destruction, 
par  la  flotte  de  l'amiral  Phips,  en  1690,  de  son  habitation  for- 
tifiée, il  soit  allé  se  fixer  à  un  prochain  havre,  du  côté  nord,  en 
face  des  îles  Mingan,  avec  lesquelles  on  pouvait,  malgré  la  dis- 
tance, communiquer  au  moyen  de  signaux.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  le  principal,  sinon  l'unique  port  véritable  de  l'île  est  la 
Baie  de  Gamache.  Ajoutons  que  le  joli  coteau  qui  s'élève  au 
fond  de  la  baie,  et  d'où  le  reg^ard  embrasse  tous  les  contours  du 
vaste  bassin,  semblait  se  trouver  là  tout  exprès  pour  y  recevoir 
le  premier  établissement  du  seigneur  de  céans. 

Une  connaissance  plus  parfaite  de  l'île,  et  des  découvertes 
qu'il  est  impossible  de  prévoir,  conduiront  peut-être  à  une  cer- 


(1)  Dans  un  acte  d'aveu  et  dénombrement  portant  la  date  du  18  avril  1725,  le 
sieur  Joseph-Fleury  de  La  Gorgendière,  au  nom  de  tous  les  héritiers  de  Louis  Jolliet, 
déclare  que  l'île  d'Anticosti  a  "  environ  cent  lieues  de  tour,  dont  quinze  lieues  don- 
nant sur  le  fleuve  Saint- Laurent,  et  le  surplus  dans  la  ^«^e  (golfe)  du  dit  fleuve.' 
De  plus,  il  déclare  ce  qui  suit  : 

"  Que  sur  le  dit  fief  d'Anticosti,  il  y  a,  dans  la  partie  de  l'île  qui  donne  partie  dans 
le  dit  fleuve  et  partie  dans  la  Baie,  et  au  costé  nord,  deux  établissements  à  la  dis- 
tance de  vingt-cinq  lieues  ou  environ  l'un  de  l'autre,  occupés  par  le  dit  sieur  Charles 
Jolliet  d'Anticosty  et  ses  engagés,  sur  lesquels  établissements  il  y  a,  sur  chacun, 
une  maison  de  bois  de  vingt  pieds  en  quarré,  et  huit  à  dix  arpents  de  désert.  • 

"  Qu'au  bas  de  la  dite  île,  il  y  a  un  établissement  de  pesche  sédentaire  pour  la 
morue,  tenu  par  le  d.  sieur  Jolliet. 

"  Que  sur  le  dit  fief  des  Isles  Mingan,  il  y  a,  sur  une  des  isles  du  dit  fief,  du  côté 
du  dit  fleuve,  une  maison  de  bois  de  vingt  pieds  en  quarré  et  environ  dix  à  douze 
arpents  de  désert,  et  sur  une  autre  isle  du  dit  fief,  dans  la  Baie,  vis-à-vis  le  lieu 
appelé  Mécatina,  une  autre  maison  aussi  de  vingt  pieds  en  quarré  et  cinq  ou  six 
arpents  de  désert,  lesquels  lieux  sont  ordinairement  occupés  par  le  sieur  Jean  Jolliet 
Mingan  et  ses  engagés  pour  la  chasse  et  la  pesche  au  loup-marin  et  au  moyac." 
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titude  absolue  relativement  à  remplacement  précis  du  fort 
érigé  par  Louis  Jolliet  à  Anticosti.  Jusque  là  il  faut  laisser  le 
champ  aux  conjectures. 

Jolliet,  aidé  de  son  frère  Zacharie,  et  aussi  de  Jacques  de  La 
Lande  et  de  Au'bert  de  La  Chesnaye,  parents  de  sa  femme,  avait 
fait  d'assez  fortes  dépenses  pour  l'exploitation  des  îles  et  îlets 
de  Mingan.  Il  dut  supporter  seul  ou  à  peu  près,  les  frais  d'ins- 
tallation du  nouvel  étaiblissement  d'Anticosti.  Le  baron  de  La 
Hontan,  dans  son  ouvrage  intitulé:  Mémoires  de  F  Amérique 
Septentrionale  (volume  II),  donne  quelques  détails  sur  cette  ex- 
ploitation. ''  Le  fleuve  Saint-Laurent,  dit-il,  "  a  20  ou  22  lieues 
de  largeur  à  son  embouchure,  (^)  au  milieu  de  laq,uelle  on  voit 
risk  d'Anticosti,  qui  en  a  vingt  de  longueur.  (^)  Elle  appar- 
tient au  sieur  Joliet,  Canadien,  qui  y  a  fait  faire  un  petit  maga- 
sin fortifié,  afin  que  les  marchandises  et  sa  famille  soient  à 
l'abri  des  surprises  des  Es-quimaux.  .  .  C'est  avec  d'autres  na- 
tions sauvages,  savoir  les  Montagnais  et  les  Papinachois,  qu'il 
trafique  d'armes  et  de  munitions  pour  des  peaux  de  loups  ma- 
rins et  quelques  autres  peilleterfes." 

Monsieur  J.-E.  Roy  nous  fait  connaître  le  détail  des  articles 
que  Jolliet  emportait  de  Québec  à  Anticosti  et  aux  îles  Min- 
gan, pour  son  usage  personnel  et  le  trafic  avec  les  Sauva- 
ges ;  en  voici  l'énumération  :  fusils,  fers  à  flèches,  battefeux, 
haches,  chaudières,  rasSade,  étofïes  de  couleurs  voyantes,  gran- 
des manches  avec  gfalons,  grands  et  moyens  capots,  grands 
bonnets  doubles  avec  galons,  fil,  justaucorps  unis,  justaucorps 
galonnés  de  faux  argent,  iroquoises  bleues  et  autres,  chemises 
de  traite,  chapeaux,  drap  de  Limbourg,  couvertes  de  Rouen  et 
autres,  hains  ordinaires,  hains  de  morue,  couteaux  à  trancher 
la  morue,  lignes,  rets  à  hareng,  planches,  dou,  balles,  poudre. 


(1)  Il  en  a  trente. 

(2)  Elle  en  a  plus  de  quarante.  D'après  le  capitaine  Bélanger,  commandant  du 
steamer  Savoy,  l'île  d'Anticosti  a  une  longueur  de  123^  milles,  une  largeur  maxima 
de  30  milles. 
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pain,  pois,  sel,  lard,  blé  d'inde,  vin,  tabac,  arcanson,  prunes, 
vinaigre,  eau-de-vie,  chandelles,  beurre  de  France.   (^) 

Jolliet  occupait,  l'hiver,  sa  maison  de  la  rue  Sous-le-Fort,  à 
la  basse-ville  de  Québec;  cependant  il  passa  pkis  d'une  fois  la 
saison  des  neiges  dans  son  domaine  d'Anticosti,  et  constata 
avec  satisfaction  que  le  climat  y  était  moins  sévère  qu'il  l'avait 
appréhendé. 

''  En  1685,  dit  M.  Margry,  il  (Jolliet)  avait  déjà  hiverné  deux 
fois  à  Anticosti,  dans  la  maison  qu'il  avait  fait  faire,  et  l'hiver 
lui  avait  paru  beaucoup  moins  rude  qu'à  Québec.  Il  avait  fait 
élever  aussi  aux  îles  Mingan  une  autre  maison  et  un  magasin 
pour  fournir  aux  Français  et  aux  sauvages  leurs  petites  com- 
modités.  (^) 

"  Tout  l'avantage  de  ces  dernières  îles  était,  co'mme  pour 
Anticosti,  dans  les  bons  mouillages,  dans  rabondance  de  la 
morue  et  du  loup  marin,  dont  l'huile  et  les  peaux  s.e-  vendaient 
un  bon  prix.  L'été,  Jolliet  péchait  au  nord. jde  ces  îles,  dans 
plusieurs  rivières,  cinq  à  six  milliers  de  filmons. 

"  Jolliet,  au  moyen  de  ces  deux  ^àiblissements,  songea  dès 
lors  à  approvisionner  la  coloni^i^Il  fournissait  du  poisson  à 
tout  Québec  et  à  la  plupart  ;iés  soldats;  mais  cet  approvision- 
nement demandait  autr^,dfîose  que  la  petite  barque  dont  il  pou- 
vait disposer,  et,  en  1^5,  il  demandait  au  roi  de  lui  prêter  un 
navire  pour  quatre  ans,  afin  d'agrandir  cette  entreprise  et  d'em- 
ployer à  la  navigation  les  jeunes  Canadiens  qui  seraient  ainsi 
détournés  de  la  vie  libertine  o.u'ils  menaient  dans  les  bois." 


(1)  J.-E.  Roy, — La  Seigneurie  de  Lauzon. 

(2)  Jacques  de  La  Lande  ne  s'occupa  que  fort  peu  de  temps  de  l'exploitation  des 
îles  et  îlets  de  Mingan.  Ses  affaires  le  rappelèrent  en  France,  où  il  finit  par  demeu- 
rer en  permanence  ainsi  que  l'unique  fils  né  de  son  mariage  contracté  à  Québec.  Au 
moment  de  partir  pour  la  France,  en  1704,  Jacques-Marie  de  Gayon  de  La  Lande, 
fils  de  Marie  Couillard,  fit  son  testament  en  faveur  de  sa  demi-sœur,  veuve  Louis 
Jolliet,  Cet  acte  resta  lettre  morte.  Plus  tard,  Jacques-Marie  de  Gayon  de  La 
Lande  donna  ce  qu'il  possédait  comme  co-propriétaire  des  îles  et  îlets  de  Mingan  à 
Louis  Belcour  de  la  Fontaine,  par  testament  passé  à  Bayonne,  en  France,  le  3  août 
1753. 
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L'industriel  et  le  négiociant  n'avaient  pas  annihilé  Texplora- 
teur  et  le  cartographe.  Les  mystères  de  la  côte  du  Labrador 
attiraient  le  navigateur  québecquois;  d'autre  part  il  désirait 
contribuer  à  la  formation  d'une  marine  franco-canadienne,  par 
des  leçons  d'hydro(|raphie  données  pendant  la  saison  d'hiver. 
C'était  l'œuvre  commencée  par  Martin  Boutet,  sous  l'inspira- 
tion de  Talon,  que  Jo/lliet  désirait  reprendre.     (^) 

Le  marquis  Jacques  Brisay  de  Denpnville,  qui  avait  remplacé 
M.  Lefebvre  de  La  Barre,  successeur  de  Frontenac,  dans  le 
gouvernement  du  Canada,  accueillit  favorablement  les  projets 
de  Jolliet.  L'année  même  de  son  arrivée  à  Québec,  le  nouveau 
gouverneur  écrivit  la  lettre  suivante  au  ministre: 

"A  Québec,  le  I3ème  Novembre  1685. 
"  Monseigneur, 

"  J'espère  que  vous  serez  content  de  l'ouvrage  du  Sr  JoUiet, 
qui  vous  demande  en  grâce  de  vouloir  bien  l'employer  à  ensei- 
gner la  navigation. 

''  Je  vous  demande  encore.  Monseigneur,  quelque  gratifica- 
tion pour  la  carte  que  je  vous  envoyé,  qui  est  un  travail  de  qua- 
rante-neuf voyages  qu'il  a  faits  pour  prendre  les  connaissances 
nécessaires  de  cette  rivière,  qui  est  très  difficile  en  plusieurs  en- 
droits, surtout  à  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumez  d'y  venir  si- 
tost  que  les  glasses  sont  passées.  Le  sieur  des  Hayes  vérifiera 
si  cette  carte  est  juste.  Mais,  Monseigneur,  il  (Jolliet)  me  dit 
qu'il  ne  peut  faire  cet  ouvrage  avec  une  simple  chaloupe  et  qu'il 
luy  faut  une  barque  et  un  canot.  Il  vous  doit  rendre  compte 
de  ses  raisons. 


(1)  Martin  Boutet,  sieur  de  Saint-Martin,  frère  donné  de  la  compagnie  de  Jésus, 
était  professeur  d'hydrographie  au  collège  des  Jésuites,  arpenteur,  clerc  de  la  fabri- 
que et  "  principal  chantre  "  à  l'église  paroissiale  de  Québec.  Un  règlement  du  Con- 
seil supérieur  de  Québec,  daté  du  11  mai  1676,  décrète  que  les  arpenteurs  devront 
mettre  incessamment  "  leurs  boussoles  et  instruments  d'arpentage  entre  les  mains 
de  Martin  Boutet,  professeur  de  mathématiques,  pour  être  par  lui  égallés." 
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"  Il  serait  bien  nécessaire  de  prendre  plus  de  connaissance 
de  la  Baye  de  St-Laurent  que  nous  n'en  avons,  par  le  défaut 
des  cartes.  Si  l'on  est  obligé  de  prendre  une  barque,  il  serait 
bon  que  cette  dépense  ne  se  fit  pas  pour  un  ouvrage  à  demy; 
si  j'avais  osé,  je  vous  aurais  renvoyé  le  dit  sieur  des  Hayes, 
parce  que  je  crois  que  le  sieur  Jolliet  vous  aurait  bien  fait  cet 
ouvrage;  mais  j'ay  creu  qu'estant  icy  par  vos  ordres,  ce  n'es- 
tait pas  à  moy  à  raisonner  là  dessus.  Ayez  la  bonté,  Monsei- 
gneur, de  me  faire  sçavoir  vos  ordres  là  dessus,  et  si  vous  vou- 
lez vous  servir  de  Jo'lliet,  qui  a  une  barque  à  luy.  Il  m'a  donné 
un  mémoire  de  projets  pour  des  pesches  où  il  réussiroit  si  vous 
aviez  la  bonté  de  le  secourir.  Je  vous  envoyé,  Monseigneur, 
un  mémoire  de  la  dépense  qu'il  faudra  faire  pour  l'équipement 
de  la  barque  du  sieur  des  Hayes,  affin  que  vous  y  donniez  or- 
dres. " 

"  Je  suis  avec  bien  du  respect, 

'*  Monseigneur, 
"  Votre  très  humble,  très  obligé  et  très  obéissant  serviteur, 

(signé)  "  Le   mis   de   DenonvillE." 

L'année  suivante  Denonville  demande  la  reprise  des  cours 
d'hydrographie  à  Québec,  et  parle  en  termes  sympathiques  de 
l'explorateur  qui  a  fourni  des  données  si  précises  sur  le  fleuve 
et  la  "  Baye  "  de  Saint-Laurent.  Il  écrit  au  ministre,  à  la  date 
du  8  mai  1686: 

"  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  qu'il  serait  bien  utile  au 
roi  et  au  pays  d'avoir  ici  quelqu'un  qui  enseignât  les  principes 
de  la  navigation.  Les  pères  Jésuites  en  ont  eu  un  qui  s'est  dit 
adonné  à  eux,  lequel  a  fait  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  gens 
qui  ont  entendu  la  navigation,  et  qui  servent  nos  marchands. 
Il  y  a  du  tems  que  cet  homme  est  mort  ;  à  moins  que  le  roi  ne 
donne  quelque  chose  pour  cela,  nous  n'aurons  plus  personne  ; 
cependant  nous  -manquons  de  pilotes,  en  étant  mort  cinq  depuis 
trois  ans,  dont  k  pays  soufïre  beaucoup. 
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'' Jolliet  s'est  donné  l'honneur  de  vous  écrire;  je  souhaite- 
rais fort  que  vous  eussiez  la  bonté  de  lui  marquer,  par  quelque 
gratification,  que  vous  êtes  content  de  son  application  à  re- 
connaître le  fleuve  dont  je  vous  ai  envoyé  la  carte. 

''  Le  Sieur  Deshayes  s'est  fort  promené  le  long  des  rivages 
du  fleuve  au  dessous  de  Québec,  en  attendant  que  la  navigation 
fût  ouverte  pour  descendre  à  l'embouchure;  il  s'attachera  à 
marquer  les  endroits  difficiles  et  le  lieu  où  il  faudrait  un  réduit 
dans  une  île  pour  empêcher  les  navires  de  venir  ici  si  nous 
avions  un  ennemi  puissant  à  craindre  par  la  mer." 

Cette  même  année  1686,  le  sieur  Jean-Baptiste-Louis  Fran- 
quelin,  mathématicien  et  dessinateur  excellent,  fut  nommé 
''  Maître  d'Ydrographie  pour  le  Roy  à  Québec  ".  Il  était  ami 
de  Louis  Jolliet  et  avait  dessiné  pour  lui,  sur  parchemin,  l'an- 
née précédente,  une  grande  carte  de  3  m.  30  c.  par  60  c.  qui  est 
conservée  aux  archives  du  dépôt  des  cartes  de  la  marine,  à  Pa- 
ris. Cette  carte,  dit  Harrisse,  porte  le  numéro  229,  et  est  inti- 
tulée comme  suit  : 

''  Carte  du  gïand  Feuve  St-Laurens,  dressée  et  dessignée 
sur  les  mémoires  et  observations  que  le  Sr.  Jolliet  a  très  exacte- 
ment faites  en  barq  :  et  en  canot  en  46  voyages,  pendant  plu- 
sieurs années,  par  Jean  Baptiste  Louis  FranqueHn,  1685. 

"  2e  Cartouche:  A  Monsieur  le  Marquis  de  SeignelEy. 
Par  J01.1.1ET." 

Istvxcc^t  Qaqnovx. 

(A  suivre) 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES 


La  session  en  Angleterre.  — Succès  du  gouvernement  Salisbury.  —  Les  mesures 
fiscales.  —  La  taxe  sur  le  charbon.  —  Energie  de  sir  Michael  Hicks-Beach. 

—  Victoire  électorale.  —  Retour  et  discours  de  lord  Salisbury,  —  La  poli- 
tique française.  —  Un  discours  de  M.  Méline. —  Le  Père  Coubé  à  Lourdes. 

—  Un  triomphe  oratoire.  —  Réception  de  M.  Emile  Faguet  à  l'Académie 
française.  —  M.  Emile  OUivier. —  Notes  biographiques.  —  Son  discours.  — 
L'idée  de  Dieu.  —  Voltaire.  —  Au  Portugal  et  en  Espagne.  —  Au  Canada. 

La  session  parlementaire  qui  avait  assez  mal  débuté  pour  le 
gouvernement  Salisbury,  en  Ang^leterre,  a  pris  une  tournure 
plus  satisfaisante  pour  les  partisans  du  cabinet.  Ce  ministère, 
sorti  des  élections  très  fort,  semblait  menacé  par  l'excès  même 
de  sa  force.  Le  budget  énorme  soumis  par  le  chancelier  de  l'é- 
chiquier venait  offrir  à  l'opposition  un  superbe  champ  de  ma- 
nœuvres. Les  taxes  sont  toujours  impopulaires,  et  les  dépenses 
extraordinaires  imposées  par  une  guerre  longue  et  'pénible  ne 
sont  point  de  nature  à  fortifier  lie  prestige  d'une  administration. 
Et  -cependant,  malgré  tous  ces  désavantages,  le  ministère  est 
aujourd'hui  en  meilleure  situation  qu'il  y  a  cinq  semaines.  La 
discipline  s'est  affermie  dans  les  rangs  de  ses  partisans,  ses  ma- 
jorités ont  pris  plus  d'ampleur,  son  autorité  s'est  accrue,  et  il  a 
remporté  des  succès  auxquels  on  ne  s'attendait  pas. 

Ce  qui  semblait  être  l'écueil  à  redouter  dans  les  mesures  fis- 
cales de  sir  Michael  Hicks-Beach,  c'était  'le  droit  sur  le  charbon 
exporté.  Cette  taxe  était  attaquée  avec  fureur  dans  la  presse 
et  dans  les  réunions  publiques.  Elle  causait  de  la  fermentation 
dans  les  régions  minières.  On  parlait  de  grèves  menaçantes. 
Le  ministre  des  finances  est  demeuré  inébranlable.  Il  avait 
étudié  la  question  à  fond,  et  il  l'a  bien  prouvé  dans  sa  réponse 
à  une  délégation  importante  venue  pour  demander  une  modifi- 
cation dans  la  politique  ministériielle.  Il  a  démontré  que  la 
taxe  n'était  pas  excessive  et  que  le  commerce  d'exportation 
était  parfaitement  en  état  de  la  supporter.  Cette  énergique  at- 
titude a  porté  ses  fruits.  Après  un  long  débat,  la  taxe  sur  le 
charbon  a  été  votée  à  une  majorité  de  io6  voix.  Et  en  même 
temps  d'élection  de  Monmouth,  que  l'on  ne  croyait  pas  du  tout 
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certaine  pour  le  gouvernement,  s'est  terminée  par  la  victoire 
du  candidat  ministériel.  Evidemment  la  direction  de  l'opposi- 
tion laisse  beaucoup  à  désirer.  On  reproche  à  sir  Henry  Camp- 
bell-Bannerman  de  manquer  de  tactique.  Ainsi,  sur  la  mesure 
concernant  la  réforme  de  l'armée,  présentée  par  le  sous-secré- 
taire d'Etat  pour  la  guerre,  M.  Broderick,  il  a  commis  une 
faute  en  proposant  une  motion  de  non-confiance,  lorsque  dans 
les  rangs  ministériels,  on  signalait  'beaucoup  d'hésitation.  La 
question  de  confiance  a  rallié  les  partisans  du  cabinet,  et  la  me- 
sure a  été  adoptée  à  l'énorme  majorité  de  142  voix. 

Lord  Salisbury  est  revenu  en  meilleure  santé  d'un  voyage 
sur  le  continent.  Il  a  prononcé  au  banquet  des  non-confor- 
mistes, un  vigoureux  discours  qui  a  été  couvert  d'applaudisse- 
ments. Il  a  déclaré  qu'il  n'y  a  pas  une  puissance  dans  l'univers 
qui  ne  sache  maintenant  que,  si  elle  attaquait  l'Angleterre,  elle 
aurait  à  co:mbattre  l'un  des  plus  formidables  adversaires  qu'il  y 
ait  au  monde.  Cette  phrase  a  soulevé  un  enthousiasmé  déli- 
rant. Le  retour  de  lord  Salisbury  et  sa  belliqueuse  harangue 
ont  ralenti  les  spéculations  relatives  au  changement  dans  la 
direction  du  ministère.  Les  vieux  conservateurs  expriment 
maintenant  l'opinion  que  le  'premier  ministre  actuel  va  pou- 
voir rester  à  son  poste.  Ce  que  l'on  semble  surtout  ne 
pas  désirer  dans  les  rangs  du  parti,  c'est  l'élévation  de  M.  Bal- 
four  à  la  chambre  des  lords  au  moment  où  il  remplacerait  lord 
Salisbury  comme  premier  ministre,  et  l'accession  de  M.  Cham- 
berlain au  poste  de  leader  de  la  chambre  des  Communes.  Le 
député  de  Birmingham,  croit-on,  n'aurait  point  l'esprit  de  con- 
ciliation nécessaire  pour,  diriger  la  manoeuvre  dans  la  chambre 
basse. 

La  liste  civile  du  roi  Edouard  VII,  fixée  à  470  mille  louis 
sterling,  est  acceptée  par  le  parlement  presque  à  l'unanimité. 
En  Angleterre,  on  comprend  la  nécessité  de  maintenir  le  pres- 
tige du  souverain. 


Durant  la  vacance  parlementaire  qui  s'est  terminée  le  14  mai, 
'la  politique  a  quelque  peu  chômé  en  France.  Cependant,  plu- 
sieurs réunions  publiques  importantes  ont  eu  lieu.  La  plus  no- 
table a  été  celle  de  Remiremont  présidée  par  M.  Rambaud,  sé- 
nateur, devant  laquelle  M.  Méline,  le  chef  du  parti  républicain 
progressiste,  a  prononcé  un  grand  discours.    Il  a  exposé  ses 
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vues  et  celles  de  ses  amis  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  fran- 
chise. Il  a  énergiquement  dénoncé  le  programme  et  les  actes 
du  gouvernement  Waldeck-Rousseau.  Il  a  montré  le  collec- 
tivisme, encouragé  par  la  présence  de  M.  Millerand  dans  le 
ministère,  qui  manifeste  de  toutes  parts  son  audace  par  l'orga- 
nisation systématique  de  grèves  désastreuses  pour  l'industrie 
française.  Il  a  attaqué  eiisuite  la  politique  ministérielle  dans  la 
question  religieuse,  politique  inspirée  au  premier  ministre  par 
des  calculs  intéressés  et  égoïstes.  M.  Waldeck-Rousseau,  a-t-il 
dit,  a  poussé  le  cri  de  guerre  au  cléricalisme  pour  unir  forte- 
ment les  tronçons  de  sa  majorité  disparate.  Il  lui  fallait  une  loi 
de  combat  et  une  plate-forme,  pour  grouper  les  radicaux  et 
les  socialistes  qui  le  maintiennent  au  pouvoir.  Et  puis,  c'est 
une  manoeuvre  si  commode  que  de  pouvoir  dénoncer  ses  ad- 
versaires républicains  comme  des  cléricaux.  M.  Méline  a  na- 
turellement repoussé  cette  épithète.  Mais  il  a  fait  plus  ;  il  a  dé- 
claré hautement  que  lui  et  ses  amis  ne  veulent  point  de  la 
guerre  religieuse.    Tout  ce  passage  mérite  d'être  cité  : 

"  Si  nous  ne  so,mmes  pas  des  cléricaux,  nous  ne  sommes  pas 
davantage  des  mangeurs  de  curés;  nous  respectons  l'idée  re- 
ligieuse, qui  a  ses  racines  'profondes  dans  la  conscience  de  tant 
de  Français,  et  nous  ne  voulons  à  aucun  prix  de  la  guerre  reli- 
gieuse, que  nous  considérons  comme  un  des  plus  grands  fléaux 
pour  un  pays,  parce  qu'elle  met  en  présence  des  forces  irréduc- 
tibles et  qu'elle  finit  par  conduire  à  la  guerre  civile.  Il  n'y  a 
pas  de  plus  grande  cause  d'afifaiblissement  national  que  celle-là. 

''  En  ce  qui  concerne  les  congrégations  nous  conservons  la 
même  indépendance  d'esprit.  Nous  ne  sommes  ni  leurs  avo- 
cats, ni  leurs  défenseurs;  nous  n'entendons  nullement  favo- 
riser leur  envahissement,  encore  moins  la  substitution  de  leur 
enseignement  à  celui  de  l'Etat;  nous  ne  prenons  pas  davantage 
à  notre  compte  leurs  doctrines,  surtout  au  point  de  vue  histo- 
rique ;  mais  nous  ne  nous  reconnaissons  pas  pour  cela  le  droit 
de  les  supprimer,  tant  qu'elles  ne  font  rien  de  contraire  aux  lois 
du  pays.  Nous  ne  voyons  rien  d'immoral  dans  l'usage  que  des 
citoyens  peuvent  faire  de  leur  liberté  pour  vivre  en  commun, 
prier  en  commun,  faire  de  la  charité  en  commun. 

"  Le  droit  de  l'Etat  n'apparaît  que  lorsque  les  congrégations 
veulent  se  transformer  en  personnes  morales  et  posséder  des 
biens  de  mainmorte  ;  mais  ici  nous  étions  d'accord  avec  le  gou- 
vernement pour  reconnaître  la  nécessité  de  l'autorisation  préa- 
lable, et  nous  l'acceptions. 
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''  Nous  y  ajoutions  pour  l'Etat  le  droit  de  dissolution  vis-à- 
vis  de  toutes  les  congrégations  qui  contreviendraient  à  la  loi, 
à  leurs  statuts,  ou  qui,  sortant  de  leur  rôle,  essaieraient  de  se 
transformer  en  sociétés  politiques.  Que  veut-on  de  plus  et 
comment  ose-t-on  dire,  après  cela,  que  nous  n'avons  rien  fait 
pour  armer  l'Etat  et  lui  permettre  de  se  défendre  contre  les 
congrégations  ?     (Applaudissemnts.) 

*'  Reste  l'article  relatif  à  la  liberté  d'enseignemient,  que  nous 
n'avons  pas  voulu  voter. 

''  Eh  bien,  c'est  vrai,  nous  n'avons  pas  voulu,  par  un  moyen 
indirect  et  hypocrite,  porter  atteinte  au  grand  principe  de  la  li- 
berté d'enseignement,  dont  l'Université  elle-même  est  la  pre- 
mière à  demander  le  maintien,  parce  qu'elle  n'a  pas  peur  de  la 
lutte  qui  entretient  chez  elle  une  émulation  salutaire. 

"  Mais,  tout  en  respectant  le  principe,  nous  étions  d'avis,  ici 
encore,  et  nous  l'avons  proposé,  de  donner  à  l'Etat  de  nouvelles 
garanties  en  organisant  son  contrôle  et  son  inspection  sur  les 
établissements  d'enseignemient  libre;  c'était  une  garantie  ajou- 
tée à  toutes  les  autres.  .  . 

''  Nous  ne  voulons  pas  seulement  la  liberté  pour  nous,  nous 
la  voulons  pour  tout  le  monde,  même  pour  nos  adversaires, 
aussi  bien  pour  les  congrégations  que  pour  la  franc-maçonne- 
rie et  pour  la  franc-maçonnerie  que  pour  les  congrégations  ; 
nous  avons  assez  de  confiance  dans  la  force  de  nos  idées  et  dans 
leur  puissance  de  rayonnement  pour  ne  pas  la  craindre.  Ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  comprendre,  c'est  que  des  hommes  qui 
proclament  si  haut  qu'ils  tiennent  la  vérité  et  que  tout  le  reste 
n'est  qu'erreur  et  superstition  se  sentent  au  fond  si  peu  sûrs 
d'eux-mêmes  qu'ils  veuillent  à  tout  prix  fermer  la  bouche  à 
leurs  adversaires  et  les  réduire  au  silence. 

*'  Pour  nous,  la  République  et  la  Hberté  ne  font  qu'un,  et  on 
n'est  vraiment  républicain  qu'à  la  condition  de  comprendre  la 
liberté  et  d'avoir  le  courage  de  la  pratiquer.  " 

Nous  avons  cité  amplement  M.  Méline  afin  de  montrer  sur 
quel  terrain  se  placent  les  progressistes.  Certes  ils  ne  sont  pas 
au  même  diapason  que  M.  de  Mun  ou  M.  Jacques  Piou.  Ce  ne 
sont  pas  des  catholiques  dévoués  à  l'Eglise,  nourris  de  sa  doc- 
trine, soumis  à  sa  direction  dans  les  questions  actuelles,  et  dé- 
terminés à  lutter  pour  qu'elle  obtienne  la  plénitude  de  liberté  et 
d'influence  sociale  à  laquelle  elle  a  droit  en  vertu  de  sa  mission 
divine.     Non,  ce  sont  des  hommes  qui  ne  sont  pas  guidés  par 
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les  clartés  de  la  foi,  qui  ne  reconnaissent  pas  le  magistère  de 
'l'Eglise,  que  leur  éducation  et  leur  carrière  ont  imbus  d'une 
foule  de  préjugés  antireligieux,  dont  l'expérience  et  l'étude  ne 
les  ont  pas  encore  complètement  débarrassés;  mais  qui  ont 
appris  cependant  à  respecter  la  grande  autorité  morale  du  ca- 
tholicisme, qui  ne  veulent  plus  de  la  politique  d'ostracisme  et 
de  persécution  à  laquelle  ils  ont  eux-mêmes  participé  autrefois, 
et  qui  désirent  sincèrement  voir  régner  la  liberté  et  la  paix  re- 
ligieuses, afin  que  toutes  les  forces  vives  de  la  patrie  puissent 
s'unir  pour  travailler  en  commun  au  bonheur,  à  la  prospérité 
et  à  la  grandeur  de  la  France. 

Il  nous  semble  que  le  devoir  des  catholiques  français  est  tout 
tracé.  Nourrir  l'espoir  qu'ils  vont,  à  eux  seuls,  s'emparer  du 
pouvoir  à  courte  échéance,  et  appliquer  sans  entraves  leurs 
doctrines  au  gouvernement  de  leur  pays,  ce  serait  s'attacher  à 
une  folle  chimère.  Il  faudrait  être  fortement  visionnaire  pour 
entrevoir  à  l'horizon  politique  la  silhouette  d'un  ministère 
Mun  -  Piou  -  Cochin  -  Lamarzelle  -  Cuverville-Cassagnac.  Nos 
frères  de  France  doivent  donc  limiter  leur  ambition  au  pos- 
sible, et  se  résigner  même,  pour  le  quart  d'heure,  à  la  théorie 
du  moindre  mal.  Et  dans  la  situation  où  ils  se  trouvent,  ils 
doivent  tendre  la  main  aux  républicains  modérés,  aux  pro- 
gressistes et  unir  leurs  efforts  à  ceux  du  parti  Méline  et  du 
g'roupe  de  la  Patrie  française,  pour  renverser  du  pouvoir  les 
jacobins  qui  y  sont  installés.  C'est  ce  que  V Univers  a  parfaite- 
ment compris.  Voici  comment  le  grand  journal  catholique  a 
accueilli  le  discours  de  M.  Méline  : 

''  Nous  tenons  à  reproduire  intégralement  le  discours  que  M. 
Méline  vient  de  prononcer  à  Remiremont.  Il  ne  faut  pas 
s'y  tromper  :  l'esprit  qui  anime  ce  discours,  le  programme  poli- 
tique, .social  et  religieux  qui  s'en  dégage,  c'est  l'esprit  et  c'est 
le  programme  auxquels  nous  devons  tâcher,  par  les  prochaines 
élections,  d'assurer  la  prédominance.  On  objectera  qu'on  peut 
rêver  mieux  ;  nous  n'y  contredirons  certes  pas.  Mais  il  ne  s'agit 
point  de  rêve  et  d'idéal  ;  il  s'agit  de  la  réalité,  —  de  la  réalité 
présente.  Lisez  le  discours  de  M.  Méline.  Voilà  ce  que  nous 
offrent  les  républicains  libéraux  et  progressistes.  En  unissant 
nos  forces  aux  leurs,  voilà  ce  qu'il  nous  est  possible  d'obtenir, 
tandis  qu'en  tirant  chacun  de  notre  côté,  nous  n'obtiendrons 
rien  du  tout,  ni  les  uns  ni  les  autres.  Eh  bien,  il  n'y  a  qu'une 
question.    Ce  qu'on  nous  offre  vaut-il  mieux  que  ce  qui  est?  M. 
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Méline  et  M.  Ribot  valent-ils  mieux  que  M.  Waldeck-Rousseau 
et  M.  Millerand  ?  Oui,  sans  conteste,  et  beaucoup  mieux  même. 
Notre  décision  est  prise.  Nous  marchons  avec  MM.  Méline 
et  Ribot.  Nous  ne  kur  demandons  que  ce  qu'ils  peuvent  don- 
ner. D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire:  le  pays,  pour  le  moment, 
n'en  supporterait  guère  davantage.  Et  nous  ne  les  pressons 
que  sur  un  point,  gardant  sous  ce  rapport  un  invincible  reste 
d'inquiétude  :  au  moins  qu'ils  tiennent  leurs  promesses  !" 

Ce  langage  nous  semble  inspiré  par  un  véritable  esprit  de 
sagesse  politique,  et  il  est  regrettable  que  tous  les  catholiques 
français  ne  comprennent  pas  aussi  clairement  la  situation.  Es- 
pérons que  l'union  parfaite  va  se  faire  sur  ce  terrain.  Si  elle 
s'accomplit,  et  si  les  progressistes,  de  leur  côté,  saisissent  bien 
la  tactique  à  suivre,  on  peut  espérer  que  l'exécrable  régime 
Waldeck-Rousseau-Millerand  recevra  le  coup  mortel  aux  élec- 
tions générales  de  1902. 

Comment  ne  pas  parler  dans  cette  chronique  du  discours 
prononcé  par  le  Père  Coubé  à  Lourdes,  discours  qui  a  fait  tant 
de  bruit,  et  qui  a  tant  irrité  les  sectaires?  Les  27,,  24  et  25  avril, 
un  immense  pèlerinage  des  hommes  de  France  a  eu  lieu  au  cé- 
lèbre et  miraculeux  sanctuaire.  Soixante  mille  hommes  y  ont 
pris  part.  Les  cérémonies  religieuses  ont  dû  être  célébrées  en 
plein  air,  devant  la  basilique  ;  l'autel  était  dressé  sur  le  parvis, 
adossé  au  grand  portail  d'entrée.  Durant  les  trois  jours  de 
cette  inoubliable  manifestation  re'ligieuse,  plusieurs  allocutions 
et  sermons  émouvants  ont  été  prononcés  par  des  évêques,  des 
religieux  et  des  prêtres  séculiers.  Le  dernier  jour,  à  la  cérémo- 
nie de  l'après-midi,  c'est  le  R.  P.  Coubé  qui  a  prononcé  le  ser- 
mon. Là,  dans  ce  cadre  grandiose  de  montagnes  et  de  som- 
mets sublimes,  en  face  de  ces  Pyrénées  qui  dressaient  vers  le 
ciel  leurs  cimes  lumineuses,  sur  les  rives  de  ce  Gave,  à  côté  de 
cette  source  et  de  cette  grotte  que  la  visite  du  Surnaturel  a 
marqués  d'une  immortelle  empreinte,  en  présence  de  cette  mer 
d'hommes  ondulant  au  souffle  de  la  prière,  et  remuée  depuis 
trois  jours  par  tant  d'émotions  profondes,  le  grand  orateur  a 
laissé  déborder  son  âme  d'apôtre  et  de  patriote  en  un  discours 
vibrant,  dont  les  accents  magnétiques  ont  soulevé  l'auditoire 
immense  dans  un  irrésistible  élan  d'enthousiasme  reHgieux  et 
national. 
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Le  sujet  du  discours  était  La  vaillance  chrétienne.  Le  texte 
officiel  n'en  a  pas  été  publié.  Mais  la  Gasette  de  France  en  a 
donné  une  version  qui  paraît  très  exacte.  Nous  en  extrayons 
quelques-uns  des  passages  les  plus  saisissants.  S'adressant 
spécialement  aux  zouaves  de  Patay,  qui  sont  au  premier  rang 
de  la  foule,  l'orateur  s'écrie  : 

''  N'est-ce  pas  que  vous  êtes  prêts  à  partir,  comme  vos 
pères,  pour  une  nouvelle  croisade,  en  criant  :  ''  Dieu  le  veut  et 
la  France  le  veut  !  " 

''  Mais  pourquoi  saluer  une  élite  ?  Est-ce  que  nous  ne 
sommes  pas  tous  ici  soldats  sous  la  bannière  du  Christ?  Eh 
bien  !  soldats,  en  avant,  à  la  conquête  de  la  liberté!  Est-ce  que, 
au  beau  pays  de  France,  la  liberté  n'appartiendrait  qu'aux  mé- 
créants et  aux  malfaiteurs  ?  (Non  !  non  !) 

"  Est-ce  que  les  catholiques  se  résigneront  plus  longtemps 
à  n'être  que  des  parias  dans  leur  vieille  et  sainte  patrie?  (Non! 
non  !) 

"  Est-ce  que  ce  n'est  pas  intolérable  cela  ?    (Oui  !   oui  !) 
''  Est-ce  que  vous  l'endurerez  davantage?  (Non!  non!) 
"  Est-ce  que  vous  ne  sentez  pas  un  vent  de  liberté  qui  souffle 
de  ces  montagnes,  qui  vous  fouette  au  visage  et  va  demain  faire 
tressaillir  le  pays  ?  "  (Applaudissements  frénétiques.) 

C'est  ici  que  s'est  produit  un  incident  raconté  de  diverses  ma- 
nières. Plusieurs  journaux  ont  rapporté  qu'à  ce  moment  Mgr 
Schoepfer,  évêque  de  Tarbes,  avait  demandé  au  P.  Lemius, 
directeur  du  pèlerinage,  d'arrêter  l'orateur.  Nous  verrons  plus 
loin  ce  qu'il  faut  en  penser.  Mais,  ce  q)Ui  est  certain,  c'est  que 
le  P.  Lemius  s'est  adressé  à  l'auditoire  pour  le  conjurer  de  ne 
pas  applaudir.  "  Je  vous  supplie,  dit-il,  au  nom  de  Monsei- 
gneur, de  ne  plus  interrompre  l'orateur,  ni  par  vos  applaudisse- 
ments, ni  par  vos  cris.  Autrement  il  lui  serait  impossible  de 
continuer."  Le  P.  Coubé,  de  son  côté,  demanda  le  silence  : 
''  Messieurs,  je  vous  en  supplie,  n'applaudissez  plus  !  Vous  de- 
vez comprendre  que  je  ne  puisse  aujourd'hui  contenir  mon 
émotion  qui  déborde  devant  ce  grand  spectacle  de  foi  :  mais 
vous,  de  grâce,  gardez  au  fond  de  vos  cœurs  les  sentiments 
d'enthousiasme  que  font  naître  en  vous  les  noms  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  France.  .  ."  Et  il  continue  son  discours.  Mais 
la  foule  est  frémissante,  et  elle  applaudit  encore.  Voici  la  suite 
de  cet  émouvant  passage  : 

Juin.— 1901.  31 
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'*  Si  vous  ne  sentiez  pas  cela,  messieurs,  je  vous  dirais:  mal- 
heur à  vous  !  malheur  à  la  France,  si  vous  ne  comprenez  pas 
que  l'heure  n'est  pas  seulement  à  la  parole,  ni  à  la  prière,  mais 
qu'elle  est  à  l'action.     Catholiques  de  la  France  !  réveillez-vous  ! 

"  Nous  avons  assez  de  l'Eghse  dormante,  faites  revivre  l'E- 
glise militante.     (Salves  d'applaudissements.) 

"  Ce  pèlerinage  ne  serait  rien,  ne  produirait  rien,  il  ne  serait 
qu'un  geste  banal,  si  au  bout  de  ce  geste  on  ne  voyait  luire  un 
glaive  !    Quel  sera  ce  glaive  ? 

"  Celui-là  même  que  remet  entre  nos  mains  la  Constitution 
de  notre  pays,  cette  Constitution  dont  nous  sommes,  selon  le 
désir  de  Léon  XIII,  les  observateurs  très  soumis.  C'est  le 
glaive  électoral,  qui  sépare  les  bons  des  méchants.  La  Consti- 
tution nous  donne  ie  droit  de  nous  en  servir  :  la  religion  nous 
en  fait  un  devoir.  Bientôt  la  bataille  va  s'engager.  Eh  bien! 
sachez-le,  il  n'y  aura  à  se  présenter,  aux  élections  prochaines, 
d'un  bout  à  l'autre  du  territoire,  que  deux  candidats:  Jésus- 
Christ  et  Barabbas,  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  chré- 
tiens, ou,  à  leur  défaut,  des  partisans  de  la  liberté  chrétienne  ; 
et  Barabbas  sous  dififérents  noms:  Barabbas,  l'anticlérial;  Ba- 
rabbas, ile  franc-maçon;  Barabbas,  le  révolutionnaire;  Barabbas, 
l'anarchiste  ;  Barabbas,  le  communard  !  Allez-vous  voter  pour 
Barabbas? 

"  Non,  n'est-ce  pas,  mille  fois  non  !  Ce  serait  sanctionner  les 
lois  impies  qui  bientôt  crucifieraient  le  Sauveur.  Non,  vous 
ne  le  crucifierez  pas  vous-mêmes,  ce  roi  bien-aimé  et  vous  ne 
le  laisserez  pas  crucifier  par  les  autres.  On  vous  le  présentera 
revê.tu  de  la  pourpre  d'ironie  dont  l'affubla  Pilate.  Mais  vous 
l'en  délivrerez  et  vous  jetterez  sur  ses  épaules  le  manteau  de  la 
souveraineté  législative  de  la  France.  Emportez  d'ici  un  pro- 
gramme électoral  et  qu'il  tienne  tout  entier  dans  ce  mot: 
"  Nous  voterons  pour  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  nous  le 
ferons  passer,  et  nous  le  ferons  triompher!"  Vous  voulez  le 
faire  roi,  messieurs,  faites-en  d'abord  un  législateur." 

Il  est  facile  de  concevoir  combien  cette  parole  ardente  a  dû 
enflammer  l'auditoire  de  croyants  auquel  elle  s'adressait.  Pour 
ce  qui  est  de  l'intervention  de  Mgr  Schoèpfer,  voici  ce  que  dit 
la  Croix  : 

"  Les  passions,  dans  la  circonstance,  n'ont  pas  seulement 
travesti  le  sens  de  l'improvisation  enflammée  de  l'orateur  chré- 
tien de  Lourdes  ;  elles  ont  encore  dénaturé  la  portée  des  ordres 
donnés  par  Mgr  l'évêque  de  Tarbes. 
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"  Notre  collaborateur,  envoyé  spécialement  à  Lourdes  pour 
rendre  compte  de  l'imposante  manifestation  de  la  foi  catho- 
lique, a  résumé  avec  toute  l'exactitude  possible  l'éloquent  ser- 
mon du  P.  Coubé.  Quant  à  l'intervention  de  Mgr  Schœpfer 
pour  arrêter  la  parole  de  l'orateur,  il  n'en  a  pas  parlé,  parce 
qu'elle  ne  s'est  pas  produite. 

"  La  meilleure  preuve  qu'elle  ne  s'est  pas  produite,  c'est  que 
le  P.  Coubé  a  continué  son  discours,  et  qu'il  se  serait  empressé 
de  déférer  aux  ordres,  que  dis-je?  au  moindre  désir  du  vénéré 
prélat. 

"  Mais  on  a  créé  une  équivoque  perfide  :  comme  le  P.  Cou- 
bé engageait,  avec  sa  parole  de  feu,  les  catholiques  à  défendre 
leurs  droits  et  leurs  libertés,  des  applaudissements  éclatèrent. 
Mgr  Schœpfer,  pénétré  de  la  règle  du  silence  à  observer  dans 
les  cérémonies  religieuses,  célébrées  en  plein  air  comme  dans 
les  églises,  surtout  quand  le  Saint-Sacrement  est  exposé,  invita 
le  directeur  du  pèlerinage  à  faire  taire  les  applaudissements. 
Le  P.  Coubé  avait  déjà  devancé  Sa  Grandeur,  en  recomman- 
dant le  silence  à  son  auditoire.  Ainsi  fit  Lacordaire  à  Notre- 
Dame  :     "  On  n'applaudit  pas,  dit-il,  la  parole  de  Dieu." 

"  C'est  exactement  ce  qui  a  eu  lieu  à  Lourdes. 

''  Mais  les  gens  qui  ne  cherchent  que  matière  à  persécution 
ont  volontairement  transformé  le  silence  imposé  à  la  foule  en 
ordre  de  se  taire  transmis  à  l'orateur. 

''  Ils  ont  tiré  parti  de  la  recommandation  de  Mgr  Schœpfer 
aux  prédicateurs  de  s'abstenir  de  toute  allusion  pohtique,  pour 
prétendre  que  le  P.  Coubé  avait  enfreint  les  ordres  de  l'évêque. 

''  Il  n'en  est  rien  :  l'orateur  a  donné  aux  catholiques  des 
conseils  pour  défendre  leurs  droits  et  deurs  libertés.  Pas  autre 
chose. 

''  Certes,  dans  sa  prudence,  Mgr  l'évêque  de  Tarbes  a  pu  ex- 
primer le  désir  que  le  sermon  du  P.  Coubé  ne  fût  pas  publié, 
de  crainte  que  sa  forme  ardente  fût  méchamment  interprétée 
par  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Qu'il  en  soit  ainsi,  ou 
que  le  P.  Coubé  ait  agi  spontanément,  le  discours  n'a  pas  été 
publié.  Il  reste  seulement  gravé  dans  le  cœur  de  ses  pieux 
auditeurs. 

''  L'audace  de  nos  adversaires  est  vraiment  grande  pour 
qu'ils  osent  critiquer,  railler  et  dénoncer  un  sermon  qu'ils  n'ont 
ni  lu  ni  entendu." 
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La  réception  de  M.  Emile  Eaguet  à  T Académie  française, 
que  nous  avons  annoncée  le  mois  dernier,  a  été  aussi  brillante 
qu'on  pouvait  l'espérer.  Le  nouvel  académicien  a  gagné  ses 
palmes  par  une  carrière  remplie  de  labeur  et  d'oeuvres  substan- 
tielles et  fortes.  Né  à  la  Roche-sur- Yon,  en  1847,  M-  Faguet, 
après  avoir  étudié  au  lycée  Charlemagne  et  à  l'Ecole  Normale, 
entra  dans  l'enseignement  et  fut  professeur  de  troisième  et  de 
rhétorique  successivement  à  La  Rochelle,  à  Bordeaux,  et  à  Pa- 
ris. Il  devint  ensuite  professeur  suppléant  de  poésie  française 
à  la  Eaculté  des  Lettres.  Entre  temps  il  collabora  à  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  à  la  Revue  Bleue,  et  au  Journal  des  Débats.  Il 
a  déjà  publié  un  grand  nombre  de  volumes  de  critique  litté- 
raire: Les  grands  maîtres  du  XVIIe  siècle;  Notes  sur  le  théâtre 
contemporain,  deux  volumes  ;  Etudes  littéraires  sur  le  XVIIe 
siècle,  sur  le  XVIIIe  siècle,  et  sur  le  XIX  siècle,  trois  volumes; 
Politiques  et  moralistes  français  du  XIXe  siècle  ;  Histoire  de  la 
littérature  française,  deux  volumes  ;  une  étude  sur  Gustave 
Flaubert,  etc.  Par  tous  ces  travaux,  Emile  Faguet  a  conquis  un 
rang  élevé  dans  la  littérature  actuelle.  Avec  Brunetière  et  Jules 
Lemaître,  il  est  un  des  trois  grands  critiques  du  jour. 

Sa  marque  comme  critique,  a  écrit  ce  dernier,  c'est  d'être, 
avant  tout  et  presque  uniquement,  préoccupé  et  amoureux  des 
idées;  d'être  un  pur  ''cérébral  ",  un  pur  "  intellectuel",  dirais- 
je,  si  ces  mots  étaient  mieux  faits  et  si  un  mauvais  usage  n'en 
avait  corrompu  et  obscurci  le  sens." 

M.  Faguet  a  remplacé  à  l'Académie  Victor  Cherbuliez,  ro- 
mancier, né  à  Genève,  qui  était  venu  demeurer  à  Paris  peu 
après  1870.  Les  lettres  françaises  lui  doivent  un  grand  nombre 
de  romans, —  Le  comte  Kostia,  Le  prince  Vitale,  Le  grand  Œuvre, 
Vidée  de  Jean  Têterol,  Meta  Holdenis,  Miss  Rovel,  Après  fortune 
faite,  etc., — et  plusieurs  volumes  de  chroniques  et  causeries 
sur  les  sujets  les  plus  variés,  signés  du  pseudonyme  de  Valbert. 
Ces  œuvres  ne  sont  pas  toutes  recommandables,  au  point  de 
vue  des  idées  et  de  la  portée  morale.  L'éloge  de  M.  Cherbu- 
liez par  son  successeur  a  été  marqué  au  coin  de  la  simplicité  et 
de  la  finesse.  Il  a  un  peu  et  même  beaucoup  surfait  son  héros, 
mais  c'est  la  coutume  dans  les  oraisons  funèbres  et  les  discours 
académiques.  Un  journal  parisien  publiait  ces  lignes  le  lende- 
main de  la  séance  : 

"  Cherbuliez  méritait  d'être  l'un  des  Quarante.    Il   écrivait 
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très  joliment,  —  presque  trop.  C'était  un  esprit  fort  cultivé, 
nourri  de  belles-lettres  anciennes  et  modernes,  artiste  et  ingé- 
nieux. On  lit,  ou  plutôt  on  lisait  ses  études  avec  intérêt,  ses 
romans  avec  plaisir.  Pas  une  de  ses  œuvres,  je  crois,  qui  ne 
contienne  des  pages  réussies.  Voilà  de  quoi  faire,  si  l'on  veut, 
un  académicien  de  la  bonne  moyenne.  Mais  il  n'a  pas  été  de 
ceux  qui  influent  sur  l'âme  et  la  langue  de  leurs  contemporains, 
encore  moins  de  ceux  qui  laissent  après  eux  comme  un  sillon 
dans  la  littérature  et  Tesprit  public.  A  propos  d'une  de  ses  jo- 
lies descriptions,  un  peu  maniérée,  rappeler  Chateaubriand, 
n'est-ce  pas  manier  la  louange  en  massue? 

''  L'auditoire  a  cependant  applaudi  ce  passage.  Il  semblait 
souscrire  au  jugement  de  M.  Faguet.  Le  lecteur  subira  peut- 
être  le  même  entraînement.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Qu'il 
faut  se  défier  du  critique  résolu  à  la  bienveillance,  surtout  quand 
il  est  expert.  Le  nouvel  académicien,  joignant  la  pratique 
au  don,  sait  merveilleusement  choisir  et  commenter.  Mais 
il  nous  trompe.  Il  prend  dans  Cherbuliez  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
il  sertit  ces  citations  à  ravir  ;  autour  de  l'esprit  appliqué  de  son 
prédécesseur  il  met  de  son  esprit  spontané,  qui  vaut  bien  l'au- 
tre et  même  qui  vaut  plus,  et  il  nous  dit:  —  Voilà  Cherbuliez... 
Non  pas;  c'est  du  Cherbuliez  comme  du  diamant  est  du  char- 
bon. 

— "  Que  voulez-vous,  répliquera  M.  Faguet,  j'avais  à  pro- 
noncer un  panégyrique  ! .  .  . 

''  Pour  avoir  voulu  satisfaire  à  cette  obligation,  le  nouvel 
académicien  nous  a  donné  un  discours  qui  n'ajoutera  rien  à  sa 
réputation  de  critique  ferme  et  strict  dans  ses  jugements.  Mais 
la  verve  et  l'esprit  de  l'écrivain,  voire  du  penseur,  en  recevront 
un  nouveau  lustre.    M.  Faguet  a  charmé." 

Cependant,  en  dépit  du  mérite  personnel  et  du  talent  remar- 
quable de  M.  Emile  Faguet,  ce  n'était  pas  sur  son  discours 
principalement  que  se  concentrait  l'intérêt  de  la  séance.  C'é- 
tait sur  celui  de  M.  Emile  Ollivier,  dont  ses  fonctions  de  direc- 
teur le  désignait  pour  recevoir  le  nouvel  immortel.  Nous  avons 
dit  un  mot,  dans  notre  dernière  chronique,  de  la  situation  par- 
ticulière de  M.  Ollivier.  Mais  il  ne  nous  semble  pas  sans  inté- 
rêt d'y  revenir. 

Né  à  Marseille,  en  1825,  il  fit  une  partie  de  ses  études  à  Paris, 
et  fut  admis  au  barreau  en  1846.  Son  père  appartenait  au  parti 
républicain.    Grâce  aux  relations  paternelles,  lorsque  la  Révo- 
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lution  de  1848  éclata,  Emile  Ollivier  fut  nommé  commissaire 
de  la  République  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône. 
Plus  tard  il  devint  préfet  de  la  Haute-Marne.  Le  coup  d'Etat 
de  Eouis-Napoléon  le  fit  rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  retourna 
au  barreau  et  exerça  sa  profession  à  Paris  pendant  toute  la  pre- 
mière période  de  l'Empire.  En  1857,  il  fut  élu  député  de.  Paris 
comme  adversaire  du  régime  impérial,  et  fit  partie  du  célèbre 
groupe  des  Cinq  qui  constitua  toute  l'opposition  au  Corps  Lé- 
gislatif, de  1857  à  1863.  Les  Cinq  étaient  MM.  Jules  Favre, 
Emile  Ollivier,  Ernest  Picard,  Darimon  et  Hénon.  Le  talent 
oratoire  de  M.  Ollivier  se  déploya  alors  avec  un  grand  éclat,  et 
le  plaça  au  premier  rang  des  parlementaires  illustres  de  cette 
époque.  L'ancien  préfet  de  1848  appartenait  au  parti  républi- 
cain par  sa  naissance  et  les  débuts  de  sa  carrière;  son  père  avait 
été  l'un  des  proscrits  du  Coup  d^ptat.  Cependant,  vers  1864, 
les  observateurs  purent  noter  une.  modification  dans  son  atti- 
tude. Petit  à  petit  se  dégagea  de  ses  paroles,  de  ses  déclara- 
tions, de  ses  attaques  même  contre  le  gouvernement  du  jour, 
l'impression  qu'il  n'était  pas  un  adversaire  irréconciliable,  et 
qu'un  changement  d'orientation  politique,  dans  le  sens  libéral, 
de  la  part  du  Chef  de  l'Etat,  ne  le  trouverait  pas  obstinément 
hostile.  Les  feuilles  républicaines  commencèrent  à  le  dénoncer 
comme  suspect.  Il  ne  s'émut  point  de  leurs  attaques  et  conti- 
nua son  évolution;  ou  plutôt  il  continua  à  encourager  l'évolu- 
tion que  subissait  en  ce  moment  le  Second  Empire.  Lorsque 
d'autoritaire  qu'il  était  au  sortir  de  1852,  le  gouvernement  im- 
périal devint  libéral,  M.  Ollivier,  reconnu  comme  le  chef  de  ce 
qu'on  appelait  le  tiers-parti,  se  vit  appelé  au  poste  de  premier- 
ministre  de  l'Empire  transformé.  Le  parti  démocratique  cria  à 
la  palinodie,  et  M.  Ollivier  devint  l'un  des  hommes  les  plus  in- 
juriés de  France.  Il  arrivait  au  pouvoir  dans  un  moment  né- 
faste. C'était  en  1869;  le  régime  auquel  il  venait  prêter  le  con- 
cours de  son  incontestable  talent,  était  fortement  ébranlé  à  l'in- 
térieur par  la  violence  des  partis,  et  de  sombres  nuages  s'amon- 
celaient à  l'horizon  de  la  politique  étrangère.  L'année  suivante 
la  tempête  éclata.  La  candidature  d'un  prince  prussien  au 
trône  d'Espagne  jeta  la  France  mal  préparée  dans  la  guerre  dé- 
sastreuse qui  devait  aboutir  à  tant  d'abaissements  et  d'humilia- 
tions. Ce  fut  un  jour  funeste  pour  la  France  que  le  15  juillet 
1870,  et  ce  fut  aussi  un  jour  funeste  pour  M.  Ollivier.  Car  c'est 
ce  jour-là  que  la  guerre  fut  déclarée,  et,  c'est  ce  jour-là  que  M. 
OlHvier  prononça  le  mémorable  discours  où  se  trouvait  la  fa- 
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meuse  phrase  du  "cœur  léger",  avec  laquelle  les  adversaires 
de  cet  homme  public  l'ont  écrasé  pendant  trente  ans.  Il  répon- 
dait à  M.  Thiers,  qui  avait  adjuré  la  Chambre  de  repousser  les 
résolutions  hâtives.  Et,  au  cours  de  sa  harangue,  il  laissa  échap- 
per ce  mot  malheureux:  "  De  ce  jour  commence,  pour  le  minis- 
tère, mes  collègues  et  pour  moi,  une  grande  responsabilité. 
(Oui!  à  gauche).  Nous  Tacceptons  le  cœur  léger...  (Vives 
protestations  à  gauche.)  —  M.  Esquiros:  Vous  avez  le  cœur 
léger  et  le  sang  des  nations  va  couler!  —  M.  Ollivier:  Oui, 
d'un  cœur  léger,  et  n'équivoquez  pas  sur  cette  parole,  et  ne 
croyez  pas  que  je  veuille  dire  avec  joie;  je  vous  ai  dit  moi-même 
mon  chagrin  d'être  condamné  à  la  guerre.  Je  veux  dire  d'un 
cœur  que  le  remords  n'alourdit  pas,  d'un  cœur  confiant,  parce 
que  la  guerre  que  nous  faisons,  nous  la  subissons."  Hélas  ! 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  moments  de  violente 
émotion  publique,  le  mot  fâcheux  seul  fit  saillie,  et  l'explica- 
tion, l'atténuation  restèrent  dans  l'ombre.  M.  Emile  Ollivier 
était  devenu  "  l'homme  au  cœur  léger  "  ;  et,  durant  un  quart 
de  siècle,  cette  périphrase  fatale  devait  rester  accolée  à  sa 
personne,  étouffer  sa  voix  éloquente,  entraver  son  talent  et  pa- 
ralyser sa  carrière. 

L'Académie  française  l'avait  élu  le  7  avril  1870  en  remplace- 
ment de  Lamartine.  Les  événements  tragiques  de  l'Année 
Terrible  suspendirent  pour  longtemps  les  fêtes  académiques. 
M.  Ollivier,  après  l'effondrement  du  régime  qu'il  avait  servi, 
était  allé  voyager  à  l'étranger.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'en  1874. 
Comme  il  n'avait  pas  encore  pris  séance,  l'Académie  décida 
qu'il  serait  reçu  le  7  mars  de  cette  année.  M.  Emile  Augier  de- 
vait le  recevoir.  Le  26  février  eut  lieu  la  réunion  de  la  commis- 
sion nomimée  pour  lire  les  discours.  M.  Ollivier  parlait,  dans  le 
sien,  d'entrevues  q,ue  Lamartine  avait  eues  avec  Napoléon  III, 
et  il  citait  cette  phrase  du  poète  :  "  Après  une  conversation  sui- 
vie de  beaucoup  d'autres  dans  des  circonstances  graves,  je  re- 
connus l'homme  d'Etat  le  plus  fort  et  le  plus  sérieux  de  tous 
ceux,  sans  aucune  exception,  que  j'eusse  connus  dans  ma  lon- 
gue vie  parmi  les  hommes  d'Etat."  Après  avoir  rappelé  ces 
mots  de  l'auteur  des  Méditations,  l'ex-ministre  de  Napoléon  III 
ajoutait  ce  commentaire  :  "  S'il  'l'avait  approché  davantage,  s'il 
avait  éprouvé  son  grand  cœur,  son  esprit  fo-rmé  de  charme  et 
de  justesse,  la  douceur  de  sa  majesté  paisible  ;  s'il  était  devenu 
le  confident  de  ses  pensées  uniquement  tournées  au  bien  public 
et  au  soulagement  de  ceux  qui  souffrent;  s'il  avait  été  témoin 
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de  la  loyauté  avec  laquelle  il  a  fondé  et  mis  et  pratique  les  ins- 
titutions les  plus  libres  que  notre  pays  ait  encore  connues  ;  s'il 
l'avait  contemplé  modeste  .pendant  la  prospérité  ;  auguste 
pendant  l'infortune,  il  aurait  mieux  fait  que  lui  rendre  jus- 
tice ;  il  l'eût  aimé."  La  lecture  de  cet  éloge  chaleureux  de 
l'empereur  déchu  à  Sedan,  jeta  un  froid  au  sein  de  la  commis- 
sion. Cependant,  rien  n'éclata  et  l'on  passa  à  la  réponse  de  M. 
Emile  Augier.  Les  lignes  suivantes  s'y  rencontraient  :  ''  Vous 
venez  de  nous  présenter,  Monsieur,  un  noble  et  véridique  por- 
trait de  Napoléon  IIL  Le  dernier  trait  résume  cette  figure 
mystérieuse  et  lui  restitue  sa  physionomie  particulière  ;  tous 
ceux,  en  efïet,  qui  ont  eu  l'honneur  d'approcher  l'empereur, 
l'ont  aimé  et  restent  fidèles  à  sa  mémoire.  Mais  ceci  ne  touche 
que  l'homme  privé.  La  qualité  maîtresse  de  l'homme  d'Etat 
était  une  sage  lenteur  qui  ressemblait  parfois  à  de  l'immobilité." 
■Cette  fois,  il  y  eut  une  explosion  de  récriminations,  et  plu- 
sieurs membres  de  la  commission,  prenant  texte  du  discours 
de  M.  Augier,  exprimèrent  avec  véhémence  les  sentiments  que 
leur  avait  inspirés  celui  de  M.  Ollivier. 

M.  Guizot  s'écria  que  l'éloge  de  Napoléon  III  était  peu 
convenable  et  inopportun,  et  d'un  ton  sec  il  lança  à  l'ancien  mi- 
nistre de  1870  ce  mot  cruel:  "  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  le  cœur 
léger."  M.  Ollivier  releva  le  gant  avec  hauteur,  et  la  discus- 
sion devint  fort  acrimonieuse.  Cependant,  la  commission  dé- 
clara, d'après  la  formule,  les  deux  discours  "  dignes  de  l'Aca- 
démie." Mais  l'incident  causa  beaucoup  d'émotion  parmi  les 
immortels.  Jules  Eavre  et  d'autres  adversaires  de  M.  Ollivier 
jetèrent  de  l'huile  sur  le.  feu.  Bref,  l'Académie  décida  que  la 
commission  se  réunirait  de  nouveau  pour  entendre  une  se- 
conde fois  les  discours  et  prendre  une  décision  définitive.  Mais 
M.  Ollivier  refusa  net.  "  Je  suis  irrévocablement  décidé,  écri- 
vit-il à  M.  Patin,  à  ne  pas  changer  une  virgule  à  l'hommage 
afïectueux  et  tout  personnel  que  je  rendais  au  souverain  dont 
j'était  le  ministre  lorsque  l'Académie  m'a  honoré  de  ses  suf- 
frages." Il  fut  alors  résolu  qu'il  n'y  aurait  point  de  réception 
publique,  et  que  M.  Ollivier  pourrait  prendre  possession  de 
son  fauteuil,  mais  sans  discours.  La  même  mésaventure  était 
arrivée  à  Chateaubriand,  qui,  élu  en  181 1,  sous  l'Empire,  n'a- 
vait pu  prendre  séance  qu'en  18 16,  parce  qu'il  n'avait  rien  voulu 
changer  à  son  discours  de  réception,  dont  certaines  parties 
avaient  déplu  à  César. 

En  1879,  un  autre  incident  se  produisit.   Henri  Martin  ayant 
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été  élu  en  remplacement  de  M.  Thiers,  M.  Ollivier,  directeur 
trimestriel  en  ce  moment,  se  trouvait  appelé  à  répondre  au  ré- 
cipiendaire. On  voulut  lui  faire  biffer  de  sa  harangue  une 
phrase  très  sévère  à  l'adresse  du  premier  président  de  la  troi- 
sième république.  Il  ne  voulut  pas  y  consentir,  et  M.  Mar- 
mier  fut  désigné  pour  recevoir  M.  Martin. 

Ces  épisodes,  rappelés  par  la  presse,  donnaient  beaucoup  de 
piquant  à  la  séance  où  M.  Ollivier  devait  recevoir  M.  Faguet. 
On  avait  hâte  de  voir  s'il  était  toujours  orateur,  et  si  l'âge  avait 
suffisamment  assoupli  son  caractère  pour  le  faire  se  plier  aux 
habiletés  du  discours  académique.  La  curiosité  publique  n'a 
pas  été  déçue.  Le  discours  de  M.  Ollivier  a  eu  un  succès  très 
vif.  On  a  constaté  que  cet  homme  de  76  ans  a  conservé  ses 
merveilleuse  facultés  oratoires.  L'usage  veut  que  les  discours 
académiques  soient  lus.  M.  Ollivier  avait  donc  ses  feuillets  à 
la  main,  mais  il  n'y  a  pas  jeté  une  seule  fois  les  yeux,  et  il  a  ré- 
cité au  lieu  de  lire,  "  afin  ",  suivant  les  expressions  d'un  compte 
rendu,  "  de  laisser  toute  leur  Hberté  à  sa  voix  harmonieuse,  à 
son  geste  expressif,  à  sa  mimique  prenante.  Il  parlait  au  pu- 
blic, le  regardant,  l'enveloppant  et  l'entraînant.  Et  le  public 
était  conquis  par  ce  que  nous  appellerioins,  si  le  sens  du  mot  ne 
s'était  altéré,  cette  admirable  rhétorique." 

Plusieurs  passages  de  ce  beau  discours  mériteraient  d'être 
spécialement  signalés.  Parlant  d'Auguste  Comte,  le  docteur 
du  positivisme,  qui  voulut  substituer  à  la  religion  de  Dieu  celle 
de  l'humanité,  il  a  fait  cette  vibrante  profession  de  foi: 

"  Qu'est  devenue  cette  prétention  altière?  L'esprit  humain 
n'a  pas  consenti  à  l'entendre.  Il  a  continué  à  s'élancer  au  delà 
du  phénomène,  au-dessus  de  ce  qui  se  voit  et  se  palpe,  à  s'effor- 
cer de  pénétrer  l'impénétrable.  Il  a  persisté  à  chercher  le  pou- 
voir spirituel,  au  Vatican  et  non  à  la  rue  Monsieur-le-Prince, 
au  tombeau  de  Pierre  et  non  à  celui  d'Auguste  Comte. 

"  Le  culte  de  l'humanité  ne  l'a  pas  enthousiasmé.  Qu'est-ce 
donc,  a-t-il  dit  au  Positivisme,  que  cette  humanité  que  vous 
proposez  à  notre  adoration  ?  Nous  y  voyons  des  hommes  doués 
de  génie  et  de  vertu  appelés  d'un  nom  spécial,  les  héros  et  les 
saints,  pour  marquer  qu'ils  sont  des  exceptions.  Au-dessous 
qu'aperçoit-on?  Les  succès  étalés  de  la  force,  du  crime  et  de 
la  médiocrité,  ceux  qui  rampent  supplantant  ceux  qui  planent 
et  parfois  les  immolant,  un  perpétuel  tournoiement  dans  un 
cercle  fermé,  non  un  incessant  progrès,  autant  d'écroulements 
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que  d'élévations.  Ils  n'ont  jamais  ressenti  les  mélancolies  de 
l'histoire  ceux  qui  divinisent  l'humanité.  Elle  n'est  ni  moins 
cruelle,  ni  moins  immorale,  ni  moins  esclave  de  la  fatalité  que 
la  nature.  Pourquoi  donc  nous  refuser  Dieu,  ce  Dieu  autre  que 
nous  afin  qu'il  soit  meilleur  ;  distinct  de  la  nature  pour  qu'il  ne 
participe  pas  à  ses  insensibilités?  C'est  qu'il  est,  dites-vous, 
incompréhensible?  Mais  voilà,  venue  des  profondeurs  du  fir- 
mament, une  blanche  ilueur  qui  nous  attire  et  nous  charme. 
Quel  est-il  le  soleil  invisible  qui  nous  l'envoie?  Quelle  est  sa 
nature,  sa  comstitutiom  ?  Quel  est  son  rôle  dans  l'insondable 
espace?  Notre  illustre  confrère  Janssen  aura  beau  multiplier 
ses  analyses  spectrales,  il  ne  nous  l'apprendra  pas.  Et  cepen- 
dant, bien  que  ne  comprenant  pas,  bien  que  ne  sachant  pas, 
nous  disons:     Il  existe! 

"  De  même,  quoique  nous  ne  puissions  ni  atteindre,  ni  défi- 
nir, ni  contempler  l'essence  insaisissable  de  Dieu,  quoique  notre 
intelligence  se  perde  à  comprenidre  comment  il  est  à  la  fois 
créateur  et  incréé,  invisible  et  présent,  maître  du  bien  et  du 
mal  et  permettant  le  mal,  quoique  nous  ne  percevions  pas 
même  un  léger  murmure  du  Verbe  par  qui  les  mondes  sont  et 
durent  ;  cependant  quand  nous  le  sentons  en  nous  comme  un 
désir,  quand  à  son  nom  notre  être  entier  tressaille  d'une  espé- 
rance heureuse,  s'anime  d'un  plus  fier  courage,  se  relève  et  s'en- 
noblit, alors  aussi,  bien  que  ne  comprenant  pas,  bien  que  ne 
sachant  pas,  nous  nous  écrions  :    Il  existe  !  " 

A  noter  aussi  une  très  belle  page  sur  la  liberté,  que  l'on  a 
saluée  au  passage  comme  une  allusion  éloquente  aux  jacobins 
liberticides  dont  la  domination  accumule  en  France  tant  de 
ruines.  Par  contre,  M.  Ollivier  a  fait  de  Voltaire  un  éloge  très 
intempestif  et  très  inattendu. 

M.  Emile  Faguet,  dans  une  de  ses  plus  belles  études  litté- 
raires, a  fort  maltraité  le  patriarche  de  Ferney,  à  qui  il  a  dé- 
cerné ces  trois  épithètes  vengeresses  et  justes:  menteur,  égoïste 
et  méchant.  M.  Ollivier  a  cru  devoir  reprocher  amicalement 
au  récipiendaire  sa  sévérité  envers  ce  malfaiteur  intellectuel. 
Tout  en  admettant  les  torts  de  Voltaire,  il  s'est  efïorcé  de  les 
atténuer  avec  une  excessive  mansuétude.  Cette  page  a  détonné 
dans  son  discours,  et  la  presse  catholique  l'a  relevée  avec  rai- 
son. 

Comme  on  le  voit,  cette  solennité  académique  a  ofïert  un  in- 
térêt très  vif.     Une  autre  séance  du  même  genre  vient  d'avoir 
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lieu.  Cefte  fois,  c'était  M.  Berthelot,  savant  chimiste,  —  suc- 
cesseur d'un  autre  savant,  M.  Joseph  Bertrand,  —  qui  était 
reçu  par  M.  Jules  Lemaître.  Le  discours  du  premier  a  été  un 
fiasco,  mais  celui  du  second  a  brillamment  réussi.  L'espace 
nous  manque  pour  les  a.pprécier  plus  longuement  aujourd'hui. 


La  guerre  religieuse  se  poursuit  toujours  au  Portugal  et  en 
Espagne.  Les  évêques  portugais,  le  cardinal-patriarche  de 
Lisbonne  en  tête,  ont  adressé  au  roi  une  lettre  collective  dans 
laquelle  ils  protestent  contre  les  décrets  injustes  du  lo  mars  et 
du  i8  avril  derniers,  et  revendiquent  énergiquement  les  droits 
de  l'Eglise  et  de  ses  congrégations. 

En  Espagne,  l'agitation  anticléricale  se  poursuit  toujours 
avec  certaines  intermittences.  Les  élections  générales  vien- 
nent d'y  avoir  lieu.  Le  parti  au  pouvoir  a  triomphé  sur  toute 
la  ligne.  Voici,  suivant  les  dépêches,  comment  se  répartissent 
les  élus:  libéraux  220;  conservateurs  70;  conservateurs  dis- 
sidents, 15;  libéraux  dissidents  18;  partisans  de  Romero,  10; 
républicains,  15;  carlistes,  6;  unionistes-nationaux,  10;  cata- 
lans, 4;  socialiste,  i;  indépendants,  21. 


Au  Canada,  la  session  fédérale  touche  à  sa  fin.  Les  différents 
budgets  soumis  par  le  ministre  des  finances  pour  l'année  fis- 
cale de  1 901 -1902,  forment  un  total  de  dépenses  probables  de 
$63.619.000.  L'indemnité  des  sénateurs  et  des  députés  vient 
d'être  portée  à  $1500.  Depuis  1872  elle  était  de  $1000  par  ses- 
sion. 

Le  Sénat  a  perdu  récemment  un  de  ses  membres  les  plus  no- 
tables dans  la  personne  du  Dr  Ross,  qui  avait  été  son  président 
de  1891  à  1896.  L'honorable  M.  Ross  était  dans  la  politique 
depuis  1861.  Il  avait  représenté  le  comté  de  Champlain  dans 
la  législature  du  Canada-Uni.  En  1867,  il  fut  élu  pour  les 
Communes  et  pour  l'Assemblée'  législative;  mais  ayant  immé- 
diatement résigné  son  mandat  pour  cette  dernière  chambre, 
il  fut  nommé  co'useiller  législatif,  poste  qu'il  occupait  encore  à 
sa  mort.  De  1873  à  1874,  il  fut  membre  du  Conseil  exécutif 
et  orateur  du  Conseil  législatif.  Il  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions de  1876  à  1878,  et  encore  de  1879  à  1882.     Il  fut  aussi 
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Commissaire  de  ragricultiire  et  des  travaux  publics  à  Q'uébec 
de  juillet  1881  à  mars  1882.  En  1884,  il  devint  premier  minis- 
tre à  Québec.  Il  démissionna  en  janvier  1887.  Le  12  avol  de  la 
même  année,  il  fut  appelé  au  Sénat.  Il  fit  partie  de  l'adminis- 
tration de  sir  Charles  Tupper,  en  1896.  Le  Dr  Ross  était  un 
homme  de  beaucoup  d'expérience  et  d'un  jugement  très  droit. 
Il  jouissait  à  juste  titre  d'une  grande  réputation  d'intégrité. 
C'est  une  figure  importante  de  notre  politique  qui  disparaît. 
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Québec,  25  mai  1901 


LES  CANADIENS  AUX  ETATS-UNIS 


"  Les  émigrés   n'ont  pas  quitté  la 
patrie,  ils  l'ont  agrandie." 
'  Edmond  de  Nevers. 

Rudyard  Kipling  visitait,  il  y  a  quelques  années,  la  ville  de 
Buffalo,  dans  l'Etat  de  New- York,  siège  actuel  de  la  brillante 
Exposition  Pan-Américaine.  Le  poète  anglais  y  passa  peu  de 
jours,  mais  il  en  rapporta  de  profondes  émotions  dont  il  faisait 
part  à  ses  compatriotes  dans  la  description  originale  et  poé- 
tique que  voici  : 

"  Buffalo,  disait-il,  est  un  grand  village  d'un  quart  de  mil- 
lion d'habitants,  situé  sur  les  bords  d'un  océan  qu'on  appelle, 
sans  raisoin,  le  lac  Erié .  .  .  Après  avoir  fait  la  revue  de  ses  prin- 
cipales rues  commerciales,  vous  voyagez,  pendant  des  milles 
et  des  milks,  sur  des  routes  d'asphalte  bordées  de  cottages  élé- 
gants, de  résidences  en  pierre  de  taille,  habités  par  des  citoyens 
qui  ont  de  l'argent  et  jouissent  d'une  paix  inaltérable.  .  .  Lors- 
que vous  avez  vu  l'extérieur  de  quelques  centaines  de  ces 
'^  homes  "  et  l'intérieur  de  quelques-uns,  vous  commencez  à 
comprendre  pourquoi  l'Américain  n'accorde  pas  plus  d'intérêt 
à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  politique,  pourquoi  il  est  si 
vaguement  et  aussi  généralement  fier  d'un  pays  qui  lui  permet 
de  jouir  d'un  confort  aussi  serein. 

"  Comment  le  propriétaire  d'un  mignon  chalet,  garni  de 
meubles  élégants  en  chêne  teint,  de  rideaux  à  la  vénitienne, 
muni  de  toutes  les  commodités  modernes,  eau  chaude,  eau 
froide,  etc.,  s'élevant  sur  un  véritable  lit  de  géraniums  et  de  co- 
quelicots, dans  ce  décor  admirable,  un  bébé  charmant  qui  folâ- 
tre sur  la  véranda,  dominant  la  pelouse,  où  joue  une  minuscule 
fontaine,  dans  la  tiède  atmosphère  d'une  soirée  d'août,  com- 
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ment,  dis-je,  le  propriétaire  de  tant  de  délices  peut-il  désespé- 
rer de  la  République  ?" 

Aussi  n'en  désespère^t-il  pas.  Mais  l'égoïsme  qui  est  le  ré- 
sultat inévitable  de  ces  "  délices  de  Capoue  "  au  milieu  des- 
quelles l'Américain  a  coutume  de  passer  sa  vie,  ils  l'empêchent 
trop  souvent  de  tirer  son  épingle  du  jeu  au  milieu  des  éléments 
hétérogènes  qui  sont  venus  se  grouper  autour  de  lui  ;  cette  in- 
différence se  remarque  encore,  malheureusement,  lorsqu'on 
fait  le  dénombrement  des  ''  enfants  du  sol  "  chez  desquels  le 
''  crime  des  nations  "  entrave  la  marche  des  familles  et  fait  du 
bien-être  le  but  suprême  de  l'existence. 

Un  journaliste  de  Boston  constatait  la  chose,  îl  y  a  peu  de 
semaines,  en  parlant  de  l'influence  toujours  grandissante  que 
prenait  l'immigration  sur  les  destinées  du  pays.  ''  C'est  le 
Yankceland  qui  se  dépeuple,  disait-il,  et  qui  passe  lentement 
aux  mains  des  races  proHfiques  qui  inous  arrivent  de  tous  les 
coins  de  la  terre."  Toutefois  l'écrivain  admettait  tout  ce  que 
l'imimigration  avait  apporté  de  prospérité  aux  Etats-Unis,  et 
combien  elle  avait  contribué  à  lui  faire  cette  réputation  de 
''  terre  promise  "  qui  ne  cesse  de  lui  attirer  les  foules  ignorées 
de  la  fortune  ou  victimes  de  la  tyrannie  des  despotes  euro- 
péens, mais  anxieuses  de  se  créer  un  avenir. 

C'est  dire  que  le  peuple  des  Etats-Unis  n'est  encore  qu'en 
pleine  formation,  recevant  chaque  jour  une  nouvelle  modifi- 
cation apportée  par  le  dernier  venu;  que  l'âme  américaine,  en 
un  mot,  commence  à  peine  de  se  dessiner,  grâce  au  développe- 
ment rapide  des  premiers  éléments,  français,  allemand,  irlan- 
dais et  autres,  qui  sont  venus  prendre  leur  part  des  libertés 
américaines,  mais  tiennent,  avec  une  merveilleuse  ténacité,  à 
la  plupart  de  leurs  coutumes  nationales.  Les  Irlandais  sont, 
sous  ce  rapport,  l'exemple  le  plus  frappant  de  ce  que  nous  avan- 
çons. Et,  détail  à  noter  chez  eux,  l'abondance  de  liberté  qu'ils 
trouvent  en  arrivant  en  Amérique,  les  porte  à  tyranniser  ceux 
qui  les  entourent  et  n'ont  pas  l'avantage  d'être  les  ^plus  nom- 
breux.   Nous  pourrions  même  citer  des  cas  où  une  minorité- 


LES  CANADIENS  AUX  ETATS-UNIS  487 

irlandaise  a  imposé  sa  volonté  au  grand  nombre.  Les  Cana- 
diens des  Etats-Unis  en  savent  quelque  choise.  Et  nous  aurons 
peut-être  l'occasion  d'en  reparler  plus  au  long. 

Mais  cet  exempde  montre  combien  certaines  classes  d'émi- 
grés se  sont  vues  en  butte  à  d'innombrables  abus  en  arrivant 
dans  la  république  de  l'Oncile  Sam.  Les  préjugés  de  race  ex- 
ploités, comme  d'habitude,  par  l'élément  anglo-saxon,  et  quel- 
ques Irlandais  qui  s'en  réclament,  ont  servi  de  prétexte  à  mille 
persécutions  qui,  prenant  leur  origine  dans  la  politique,  se  con- 
tinuaient quelquefois  sur  le  terrain  plus  auguste  mais  aussi 
plus  dangereux  de  la  religion.  Et  il  y  en  eut  comme  cela  pen- 
dant des  années.  Même  de  nos  jours,  le  fanatisme  élève  encore 
quelquefois  la  voix,  mais  avec  moins  d'effet. 

Dans  la  Nouvelle-Angleterre,  c'est  surtout  contre  les  Cana- 
diens-Français que  se  dirigèrent  toutes  les  attaques.  Je  ne  fini- 
rais plus,  s'il  me  fallait  retracer  ici  tout  ce  que  mes  compa- 
triotes ont  essuyé  d'avanies  à  leur  arrivée  dans  la  grande  répu- 
blique !  Grâce  à  Dieu,  le  temps  est  venu  mettre  ordre  à  tout 
cela,  mais  le  passé,  qui  l'oubliera  ?  Comme  on  condamnait, 
comme  on  répudiait  vite  alors  ! 

L'immigration  canadienne  aux  Etats-Unis,  datant  surtout 
de  18Ô5,  après  la  sanglante  guerre  de  Sécession,  rendit  un  ser- 
vice signalé  à  l'industrie  américaine,  paralysée  par  la  lutte  fra- 
tricide qu'on  venait  de  terminer.  On  manquait  de  bras.  Cepen- 
dant, on  vit  avec  peine  cette  immigration  de  Français  parmi 
des  populations  anglaises.  On  s'attaqua  à  nos  coutumes,  à  nos 
traditions,  etc.  ''  Ce  sont  les  Chinois  de  l'Est,  disait-on."  Puis, 
hélas  !  ce  courant  d'émigration  effrayant  les  chefs  au  Canada, 
on  n'eut  pas  de  mots  assez  sévères  pour  ceux  qui  s'en  allaient 
pour  empêcher  d'autres  de  les  suivre.  "  C'est  la  canaille  qui 
s'en  va,"  répétèrent  les  journaux.  En  dépit  de  tout  cela,  les 
Canadiens  continuèrent  d'émigrer,  si  bien  qu'on  en  trouve  au- 
jourd'hui deux  millions  au  bas  mot,  établis  dans  les  divers  Etats 
de  l'Union  américaine. 

La  position  particulièrement  isolée  dans  laquelle  ils  se  trou- 
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valent  ;  méprisés  au  pays  natal,  mal  reçus  aux  Etats-Unis,  dont 
ils  ne  connaissaient  pas  la  langue,  les  obligèrent  de  se  grouper, 
de  serrer  leurs  rangs  afin  d'opposer  une  résistance  plus  éner- 
gique aux  attaques  de  l'intolérance. 

D'abord,  ces  groupes  eurent  pour  but  de  permettre  à  leurs 
membres  de  s'offrir  de  mutuelles  consolations  en  parlant  un 
peu  de  ce  pays,  toujours  aimé,  où  cependant  on  les  connaissait 
si  mal.  Plus  tard,  en  constatant  leur  nombre,  ils  eurent  cons- 
cience de  leur  force  et  se  mirent  ardemment  à  l'œuvre.  Le  tra- 
vail de  cohésion  devint  plus  pratique  sous  l'influence  des  chefs 
que  les  circonstances  avaient  produits. 

A  cette  époque,  l'esprit  national  était  trop  fort  pour  que  l'on 
songeât  à  rien  faire  sans  sa  sanction.  On  chôma  les  premières 
fêtes  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  on  convoqua  les  premières  co^n- 
ventions  nationales,  enfin,  avec  Ferdinand  Gagnon,  on  prêcha 
le  rapatriement.  Que  de  discours  patriotiques  furent  pronon- 
cés; tout  le  monde,  alors,  était  orateur  !  On  travaillait  pour  un 
bon  motif  et  chacun  faisait  ce  qu'il  pouvait.  Heureusement,  il 
y  avait,  parmi  les  âmes  dirigeantes,  des  hommes  de  talent  qui 
dominaient  de  toute  la  tête  la  foule  des  patriotes  du  temps.  Et 
les  noms  des  Gagnon,  Houde,  Martel,  pour  ne  citer  que  les  dé- 
funts, sont  répétés  par  l'histoire  de  ces  premières  luttes.  Il 
suffit  encore  de  les  évoquer  pour  soulever  l'enthousiasme  de 
nos  réunions  politiques  et  autres. 

Vite  on  comprit,  néanmoins,  que  prêcher  le  rapatriement 
était  peine  perdue.  La  mêue  cause,  défendue  de  nos  jours  par 
le  gouvernement  canadien,  ne  rencontre  guère  plus  de  succès. 
L'éloquence  patriotique  des  nôtres  se  dirigea  d'un  autre  côté, 
celui  de  la  naturalisation.  Et,  si  l'on  songe  que  c'est  à  cette  der- 
nière que  les  franco-américains  doivent  l'amélioration  qui  s'est 
faite  dans  leur  condition  aux  Etats-Unis,  on  est  tenté  de  blâ- 
mer les  nôtres  pour  île  temps  qu'ils  ont  perdu,  dans  la  défence 
de  la  bonne  cause,  depuis  bientôt  trente  ans. 

Mais  n'oublions  pas  que  de  tout  ce  passé,  peu  fécond  en  ap- 
parence, est  sorti  ce  que  nous  appelons  ici  le  nationalisme  "  , 
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mot  assez  vague  qui  définit  la  politique  qui  poussait  publique- 
ment les  nôtres  à  voter  d'abord  et  toujours  pour  le  candidat 
canadien.  Aujourd'hui,  on  combat  le  "  nationalisme  "  et  je 
crois  que  ce  n'est  pas  sans  raison.  Néanmoins  c'est  à  cette  poli- 
tique de  mousquetaires,  "  un  pour  tous  et  tous  pour  un  "  ,  pra- 
tiquée jusqu'à  ce  jour,  que  mes  compatriotes  franco-américains 
doivent  leurs  plus  beaux  succès.  Il  est  vrai  qu'on  les  a,  dans 
les  premiers  temps,  comparés  aux  "  moutons  de  Panurge  ", 
mais  le  nombre  des  électeurs  français,  en  grandissant,  a  fait 
cesser  la  critique  et  si,  de  nos  jours,  on  recherche  notre  alliance 
en  politique,  c'est  précisément  à  cause  de  cette  unanimité  avec 
laquelle  nous  supportions  nos  candidats.  Le  "nationalisme" 
franco-américain  connut  des  triomphes  dont  nous  profitons 
encore.  Grâce  à  lui,  on  vit  les  nôtres  s'élever  graduellement 
jusqu'aux  postes  les  plus  enviés  de  la  politique;  on  vit  des  dé- 
putés franco-américains  dans  plusieurs  législatures  d'Etat. 
Dans  le  Rhode-Island,  un  des  nôtres,  l'hon.  Aram.-J.  Pothier, 
fut  pendant  une  année  lieutenant-gouverneur  de  l'Etat.  Dans 
le  Massachusetts,  les  succès  de  M.  Dubuque  sont  notoires,  il 
n'est  pas  besoin  de  les  rappeler  ici.  "  J'en  passe  et  des  meil- 
leurs." 

Quels  seront  les  résultats  de  cette  nouvelle  direction  donnée 
à  la  politique  des  Franco-Américains  ?  Qui  le  dira  ?  Avec  le 
nationalisme  disparaît  un  point  de  ralliement  qu'on  remplacera 
difficilement.  Le  plus  sage  serait  peut-être  de  conserver  la 
chose,  en  pratique,  et  de  ne  plus  en  parler  dans  nos  journaux. 
D'ailleurs,  si  mes  compatriotes  des  Etats-Unis  voulaient  regar- 
der autour  d'eux,  ils  verraient  les  autres  éléments  pratiquer 
exactement  ce  que  je  viens  de  suggérer.  Le  "  nationalisme  " 
anglais,  irlandais  surtout,  existe.  Seulement  il  est  soigneuse- 
ment habillé  de  dehors  désintéressés.  Habillons  le  nôtre  et 
n'en  parlons  plus.  Notre  influence  pohtique  continuera  de 
grandir  et  peut-être  que  son  progrès  fera  cesser  certains  malen- 
tendus qui,  dans  une  autre  sphère  d'action,  ne  sont  pas  sans 
nous  causer  des  ennuis  considérables.  Et,  qui  sait  si  la  ques- 
JuiN.— 1901.  32 
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tion  du  clergé  canadien  aux  Etats-Unis  ne  se  réglera  pas  plus 
facilement  quand  l'influence  politique  de  ceux  qu'elle  intéresse 
sera  plus  grande  ?  On  comprend,  sans  doute,  ce  que  je  veux 
dire. 

Je  regrette  sincèrement  que  l'espace  qui  m'est  assigné  pour 
cet  article  ne  me  permette  pas  de  relater  au  long  les  autres 
hauts  faits  accomplis  par  les  nôtres  depuis  qu'ils  sont  établis 
dans  'la  grande  république.  Il  y  aurait  tant  de  choses  à  dire  sur 
le  patriotisme  éclairé  qui  présida  à  la  fondation  de  nos  écoles 
paroissiales,  de  nos  sociétés  de  secours  mutuels,  sur  la  piété 
vraiment  canadienne  qui  éleva,  trop  souvent  pour  les  autres, 
les  plus  beaux  temples  des  villes  où  nous  habitons  ;  sur  les 
luttes  suscitées  par  les  tentatives  incessantes  d'américanisation 
faites  contre  nous,  etc.  Mais  ce  sont  là  autant  de  questions  qui 
fourniront,  à  elles  seules,  les  sujets  d'études  spéciales.  Nous 
y  reviendrons  plus  tard. 

Qu'il  nous  suffise,  pour  le  moment,  de  constater  les  progrès 
généraux  accomplis  par  les  nôtres,  maigre  îles  circonstances 
difficiles  où  ils  étaient  placés.  Et  ne  craignons  pas  de  nous  féli- 
citer de  l'excellence  de  l'œuvre  accomplie.  Car,  il  n'est  pas  un 
seul  élément,  aux  Etats-Unis,  qui  se  soit  conservé  aussi  virile- 
ment intact  depuis  trente  ans.  Nous  ne  sommes  pas  une  race 
facilement  assimilable.  On  le  sait,  et  c'est  ce  qui  expilique, 
sans  doute,  la  vigueur  des  attaques  portées  contre  nous  par 
ceux  qui  veulent  nous  affliger  ,du  mal  dont  ils  se  sentent  eux- 
mêmes  les  vistimes.  Nos  angliciseurs  nous  rappellent  beau- 
coup l'histoire  du  renard  ayant  la  queue  coupée  et  voulant  faire 
accepter  par  les  siens  une  coutume  qui  aurait  donné  plus  de 
ton  à  son  infirmité.  Ils  en  sero^nt  quittes  pour  leur  peine,  qu'ils 
en  soient  bien  convaincus. 

Malgré  tout,  nos  persécuteurs  eux-mêmes  ne  peuvent  nier 
que  nous  avançons  à  pas  de  géants  dans  la  conquête  des  privi- 
lèges garantis  aux  âmes  tenaces  que  le  découragement  n'at- 
teint pas.  Peu  à  peu  les  préjugés  disparaissent,  on  nous  con- 
naît mieux. 
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J'oublierai  diffi'cilement  l'entretien  que  j'eus,  à  Fall  River, 
avec  un  Américain  de  vieille  souche,  que  je  rencontrai  après 
une  conférence  faite  dans  l'intérêt  des  syndicats  ouvriers.  L'au- 
ditoire dont  nous  faisions  partie  se  co'mposait  de  plusieurs  na- 
tionalités, et,  facilement,  la  conversation  tomba  sur  les  mérites 
des  divers  éléments  jetés  dans  la  population  américaine  par 
l'immigration.  Cet  ami  des  nôtres  que,  malheureusement,  je 
n'ai  pas  revu  depuis,  disait  :  '*'  Je  préfère  voir  cent  Canadiens- 
Français  arriver  au  milieu  de  nous,  qu'un  seul  de  ces  émigrés 
qui  nous  viennent,  chaque  jour,  d'Angleterre  ou  d'ailleurs." 
L'appréciation  de  cet  Américain  était  peut-être  un  peu  éner- 
gique, mais  elle  'contenait,  à  notre  adresse,  un  témoignage  in- 
téressant qui  mérite  d'être  connu,  d'autant  plus  qu'il  exprime 
à  peu  près  fidèlement  ila  position  que  nous  occupons  aujour- 
d'hui dans  l'estime  de  nos  compatriotes  américains.  Nous  le 
répétons,  on  nous  connaît  mieux. 

Persécutés  dans  l'origine,  condamnés  sans  être  entendus, 
nous  avons,  en  quelque  sorte,  été  forcés  de  faire  notre  réhabi- 
litation. Avons-nous  complètement  désabusé  ceux  qui  nous 
tenaient  pour  suspects  ?  Pas  encore,  mais  notre  travail,  sous 
la  lente  et  vigoureuse  poussée  du  temps,  ne  cesse  de  nous  con- 
quérir de  nouvelles  sympathies,  de  précieuses  adhésions.  ''  Ces 
Canadiens,  après  tout,  coimimence-t-on  à  dire,  ne  sont  pas  aussi 
méchants  qu'on  veut  le  faire  croire;  ils  sont  industrieux,  pai- 
sibles, ils  ont  du  talent,  et,  à  tout  prendre,  ils  sont  une  pré- 
cieuse acquisition  pour  la  républlique."  C'est  la  manifestation, 
un  peu  tardive  peut-être,  de  la  justice  en  notre  faveur.  Quelles 
que  soient  les  causes,  politiques  ou  autres,  de  ce  revirement, 
ne  les  discutons  pas;  acceptons  le  fait  accompli. 

L'avenir  fera  le  reste,  en  fournissant  aux  nôtres  de  nouvelles 
occasions  de  s'affirmer.  Le  réveil  continuera  à  se  faire  dans  les 
esprits.  On  se  souviendra  que  de  ces  "  Chinois  de  l'Est  ", 
comme  on  nous  appelait,  environ  45,000  combattirent  sous  les 
étendards  de  l'Union,  de  1861  à  1865.  Ce  fait,  oublié  de  la  gé- 
nération actuelle,  finira  par  être  reconnu  par  la  force  même  de 
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l'histoire.  Ah  !  que  de  héros  obscurs  sont  tombés,  alors,  de- 
vant l'ennemi,  pour  la  cause  qu'ils  avaient  embrassée  !  Nobles 
âmes  que  le  dévouement  a  prises  et  que  la  gloire  a  oublié  de 
couronner. 

Cependant  on  trouve  encore  trace  des  nôtres  dans  les  rangs 
de  cette  admirable  Grande  Armée  qui  reste,  comme  une  su- 
blime relique  de  l'époque  sanglante  où  la  république  américaine 
faillit  mourir  de  la  main  de  ses  propres  enfants.  Il  n'est  peut- 
être  pas  un  seul  "  Poste  "  de  vétérans  qui  ne  compte  quelques 
noms  canadiens  sur  la  (liste  de  ses  membres.  A  Fall  River, 
Mass.,  pour  citer  un  exemple,  c'est  un  Canadien-Français,  M. 
Larue,  qui  est  presque  toujours  chargé  par  ses  camarades  de 
l'organisation  des  fêtes  on  les  vétérans  jouent  le  rôle  principal. 
Combien  d'autres  nous  pourrions  citer  ! 

Nous  retrouvons  nos  compatriotes  mêlés  à  tous  les  grands 
événements  de  l'histoire  contemporaine  des  Américains,  à 
Santiago,  à  Manille,  dans  l'industrie,  dans  les  arts  libéraux, 
partout.  Dans  la  politique  même,  où  on  a,  pendant  si  long- 
temps, persisté  à  nous  ignorer,  nous  voyons  Jean-C.  Frémont, 
le  descendant  d'une  illustre  famille  canadienne  de  Québec,  fon- 
der le  grand  parti  républicain,  celui  qui  n'a  pas  cessé,  depuis 
1854,  de  présider  aux  destinées  de  la  nation. 

Est-ce  avec  de  pareils  états  de  service  que  nous  pouvons  dé- 
sespérer de  l'avenir  de  notre  race  aux  Etats-Unis  ?  Non,  évi- 
demment. Et  nos  frères  du  Canada  seront  les  premiers  à  penser 
comme  nous. 

Nous  avons  fait  beaucoup  dans  le  passé  et  nous  ferons  encore 
plus  dans  l'avenir.  Mais  avant  tout  que  nos  compatriotes  amé- 
ricains apprennent  à  nous  mieux  connaître.  Ils  y  gagneront 
tout  autant  que  nous,  sans  compter  qu'ils  agiront  plus  en  har- 
monie avec  l'esprit  de  liberté  et  de  tolérance  qui  pré'sida  à  la 
fondation  de  la  République. 

Edmund  Burke  a  dit  quelque  part:  "  Pour  que  nous  aimions 
notre  pays,  il  faut  que  notre  pays  soit  aimable."  Si  ce  principe 
avait  été  plus  largement  mis  en  pratique,  que  de  retards  appor- 
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tés  à  rharmonieuse  entente  des  races  qui  composent  le  peuple 
américain,  auraient  été  évités  !  Les  citoyens  franco-améri- 
cains, qui  ont  le  plus  souffert  des  préjugés  des  autres,  auraient 
pu  appliquer  ailleurs,  pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  l'énergie 
qu'ils  durent  dépenser  pendant  des  années,  à  lutter  contre  les 
empiétements  du  fanatisme.  Leurs  efforts  se  seraient  plus  tôt 
dirigés  vers  un  autre  but  qui  leur  est  particulèrement  cher,  bien 
qu'un  peu  sentimental  :  le  rapprochement  des  Canadiens  des 
Etats-Unis  avec  ceux  du  Canada,  jusqu'à  ce  que  les  événe- 
ments, inévitables  aux  yeux  de  plusieurs,  les  réunissent  tous 
sous  le  même  drapeau. 


Woonsocket,  R.-L, 
25  mai,  1901. 


^,'S,'di,  ^a^tanwnc. 


TABLE  DES  MATIERES 


Du  Tome  XXXIXe. 


PAGES 

A  travers  les  faits  et  les  œuvres,  pa?  Ths  Chapais 71,  152,  227,  308,  392,  467 

A  travers  les  livres  et  les  revues ...., 245,  326 

Canadiens  aux  Etats-Unis  (les),  par  J.-L.-K.  Laflamme  485 

Cœur  chez  Veuillot  (le),  par  l'abbé  Leleu 207 

Comté  de  Nicolet  autrefois  (le),  par  B.  Suite 219 

Dronsard  (Marie),  par  la  direction 211 

Hébert  (Louis-Philippe)  et  son  œuvre,  par  J.-B.  Lagacé 7 

Hôpital  (!')  général  de  Saint-Boniface  de  la  Rivière- Rouge 142,  212,  303 

Jésuites,  poésie,  par  l'abbé  Leleu  251 

Jolliet  (Louis),  premier  seigneur  d'Anticosti,  par  Ernest  Gagnon 

132, 196,  252,  359,  453 
Impérialisme  (1')  et  les  Monopoles  aux  Etats-Unis,  par  J.-E.-B.  Levasse ur..  175 
Impressions  de  voyage,  les  lettres  de  M.  J.-B.  Lagacé,  par  l'abbé  Elie-J. 

Auclair 92 

Langue  (la)  française  au  Canada,  par  J.-P.  Tardivel 329 

Notre-Dame  de  Lorette    en    la   Nouvelle-France,    par  l'abbé  L.-St.  G. 

Lindsay 111,184,  279,370,  436 

Oublié  (1'),  les  colons  de  Ville-Marie,  par  Laure  Conan 294,  384 

Québec  et  Lévis,.par  l'abbé  Elie-J.  Auclair,  ptre 409 


GRAVURES    ARTISTIQUES. 

Têtes  d'anges,  d'après  sir  Joshua  Reynolds 2 

Louis-Philippe  Hébert  (portrait) 4 

Nos  artistes .*., 6 

Sans  merci,  d'après  L.-P.  Hébert  (vue  sur  trois  faces  différentes) 9,  11, 13 

Frontenac,  d'après  L.-P.  Hébert 17 

Groupe  des  Abénaquis,  d'après  L.-P.  Hébert 19 

Projet  du  monument  Champlain,  par  L.-P.  Hébert  (vue  de  face) 21 

*♦               '*                   *♦              ♦*               *♦         (vue  de  dos) 23 


496 


REVUE  CANADIENNE 


PAGES. 

Maisonneuve,  d'après  L.-P.  Hébert 25 

Mlle  Malice,  d'après  L.-P.  Hébert 26 

Lambert  Closse  et  la  chienne  Pilote,  en  embuscade,  d'après  L.-P.  Hébert..  29 

Le  Moyne,  d'après  L.-P.  Hébert 31 

Iroquois,  d'après  L.-P.  Hébert 33 

Montcalm,  d'après  L.-P.  Hébert 37 

Vision  du  sagamo,  d'après  L.-P.  Hébert 41 

Madeîine,  d'après  L.-P.  Hébert 45 

Convoitises,  d'après  L.-P.  Hébert 48 

Une  mère,  d'après  L.-P.  Hébert 53 

Le  rapt,  d'après  L.-P.  Hébert 57 

Wolfe,  d'après  L.-P.  Hébert 61 

De  Salaberry,  d'après  L  -P.  Hébert 65 

R.  P.  André  Garin,  O.M.L,  d'après  L.-P.  Hébert 67 

Mgr  François  de  Laval-Montniorency 70 


GRAVURES    D'ILLUSTRATION. 

Un  moyen...  parlez,  oh!  parlez  vite,  par  J.-B.  Lagacé 385 

Premières  larmes  de  la  Vierge,  poésie,  par  l'abbé  Leleu 249 

Première  (la)  Madone  américaine,  par  l'abbé  Leleu  169 

Poésie  d'outre-tombe  (vers  inédits  de  feu  le  juge  T.-J.-J.  Loranger),  re- 
cueillie par  Ernest  Gagnon 89 

Plus  anciens  que  les  Pyramides,  par  Alpb.  Gagnon 140 

Souvenirs  Eucharistiques,  poésie,  par  Berthe  Leleu 390 

Verdi,  par  Michel  Brenet 267 


Êmb 


ÀP 
21 

R34 

V.39 


Revue  canadienne 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


